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AVERTISSEMENT. 

HIOnsieur  Fontaine  eft  con- 
J nu  par  les  excellentes  tradu- 
j ftions  qu’il  a données  de  di- 
I vers  ouvrages  des  faints  Pe- 
• res  6c  particulièrement  de  S. 
Jean  Chryfollome.  On  a lieu  d’efpé- 
rer  que  ces  Mémoires  dont  il  eft  l’Au- 
teur ne  nuiront  pas  à là  réputation,  & 
qu’ils  feront  favomblement  reçus  du  pu- 
blic. Leur  titre  a par  lui  même  de  quoi 
exciter  l’attention  6c  î’emprcftêmcnt  de  tous 
ceux  qui  connoi fient  un  peu  ce  que  c’eft 
*que  Port-Royal.  Les  curieux  feront 
bien  aifes  de  s’inftruirc  de  plus  en  plus  de 
ce  qui  regarde  une  maifon  qui  a fait  tant 
de  bruit  dans  le  monde,  ôc  qui  n’eft  pas 
moins  célébré  par  le  mérite  de  ceux  qui 
l'ont  compoféeque  par  les  difgracesquiont 
été  jufqu’à  la  renverfèr  de  fond  en  comble. 
Les  favans  l’cftimcnt  par  rapport  aux  ex- 
cellens  ouvrages  qui  en  font  fortis  fur  di- 
verfès  matières  , 6c  ils  apprendront  avec 
plaifir  diverfes  perfonnalités  de  la  vie 
de  Meflieurs  de  Saint-Ci  ran,  de  Barcos, 
Arnaud,  de  Saci,  le  Tourneux  , de  Til- 
lemont , ' Lancelot , 6cc.  Les  perfbnnes 
de  piété  qui  vivent  dans  le  monde,  dans 
de  faints  raoiiaftercs  , dans  l’état  ecclc» 
Caftique,  ou  dans  les  exercices  de  la  re- 
traite 6c  de  la  pénitence  regardent  Port- 
Royal  ^vec  un  refpeéfc  religieux  , par-  . 
' ''  “ » i ■-  ■ cç 
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IV  avertissement:  , 

ce  qu’elles  fàvent  que  cette  maifon  a été 
comblée  des  grâces  du  ciel  à mefure  de  ce 
qu’elle  a été  exercée  par  les  paflions  des 
hommes,  6c  qu’on  peut  la  confidérer  com- 
me la  fource  la  plus  prétieulè  de  ce  qu’il 
y a aujourd’hui  dans  l’Eglife  de  lumières 
plus  pures  6c  de  vertu  plus  folide.  C’eft 
principalement  pour  des  peribnnes  de  ce 
caraétere  qu’ont  été  dreffés  ces  Mémoires, 

6c  c’eft  pour  leur  édification  qu’on  les  pu- 
blie. Quoiqu’ils  fbient  intéreflans  par  mil- 
le particularités  qui  y font  rapportées  fort 
en  détail  6c  avec  beaucoup  de  naïveté , ils 
le  font  incomparablement  davantage  par  les 
lèntimens  de  la  piété  la  plus  tendre  6c  de 
la  reconnoiflance  la  plus  vive  qui  yéclatcent 
de  toutes  parts.  M.  Fontaine  qui  en  étoit 
plein  en  a rempli  fon  ouvrage.  Ennepen- 
fmt  qu’à  dépeindre  les  grands  hommes 
dont  il  parle,  il  s’y  eft  dépeint  lui  même 
d’une  manière  qui  ne  peut  que  faire  extrê- 
mement aimer  un  fi  bon  cœur  8c  un  eiprit 
fi  bien  fait.  Il  ne  fauroit  parler  fans  une 
efpece  de  tranfporc  du  bonheur  qu’il  a eu 
de  demeurer  avec  les  Solitaires  de  Port- 
Royal  , 8c  de  la  vertu  de  ces  hommes  ad- 
miiablcs.  On  voit  que  leur  exemple  qui 
l’avoit  fi  fort  édifié  le  foutenoit  6c  l’animoit 
dans  tout  le  cours  d’une  vie  très  longue  6c 
très  làinte.  Dans  fon  Ecrit  tout  refpire  l’a-'  I 

mour  de  la  vérité , le  mépris  du  monde  6c  i 

de  fes  faux  biens , le  goût  de  U reü'aite  6c 

..  - - - 

I 
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AVERTISSEMENT.  V 
de  U piété , le  delîr  de  rdoindre  dans  l’é- 
ternité les  Saints  avec  le(quels|il  avoit  vé- 
cu, & une  exaéte  fidelité  â s’y  préparer. 

Comme  ces  Mémoires  n’ont  été  écrits  que 
long-tems  après  la  jjlûpart  des  évenemens 
qui  y font  rapportes , & que  M.  Fontai- 
ne ne  cherchoit  qu’à  fo  rappeller  fous  les 
yeux  de  Dieu  les  merveilles  que  fa  grâce 
avôit  opérées , làns  s’embarralièr  de  la  fui- 
te des  faits , il  n’a  pas  toujours  gardé  l’or- 
dre des  tems.  On  a tâché  d’y  fuppléer, 
foit  en  marquant  aux  bas  des  pages  ou 
^ dans  la  fuite  du  texte  la  datte  des  faits,  foit 
par  les  Tables  des  perfonnes  & des  ma- 
tières qu’on  a mifès  à la  fin  de  cha- 
cun des  deux  volumes.  On  a fait  auflt 
pour  l’exaétitude  du  ftile,  & pour  évi- 
ter les  répétitions  , quelques  changemens , 
que  M.  Fontaine  auroit  faits  lui- même  s’il 
eût  revu  fon  ouvrage  ou  qu’il  eût  cru 
qu’il  dût  être  donné  au  Public. 

On  a mis  à la  tête  du  premier  volu- 
me une  hiftoire  abrégée  de  l’Abbaye  de 
Port-Royal  qui  a été  imprimée  en  1710, 
& que  les  leéteurs  feront  bien  aifos  de  re- 
trouver ici.  On  y a ajouté  trois  petites 
pièces  : la  première  eft  un  Mémoire  ou  Jour- 
nal de  M.  le  Maitre,  dans  lequel  il  mar- 
quoit  ceux  qui  venoient  fe  retirer  à Port- 
■'  Royal , 6c  qui  fer  vira  à faire  mieux  con- 
noître  plufieurs  perfonnes  dont  il  eft  par- 
lé  dans  l’ouvyage  de  M.  Fontaine.  La 
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vi  avertissement. 

féconde  eft  un  récit  de  la  conduite  & des 
exercices  de  ces  illuftres  folitaires,  jufti- 
fiés  par  des  principes  Ôc  des  exemples  ti- 
rés de  l’antiquité.  La  troifîéme  eft  un  Mé- 
moire fur  les  écoles  de  Port  - Royal  dont 
le  fameux  M.  Lancelot  6c  M.  de  Beaupuis 
ctoient  les  principaux  condu(^eurs. 
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H I S T O I R E 

A B R E G E’  E 

DE  L’ABBAYE  DE 

PORT-ROYAL 

t 

'Depuis  fa  fimdatien  en  1204.  jufju^à  fa  de- 
ftruüion  en  mil  fept  cent  dix. 

Abbaye  de  Port  - Rwal  doit  fbn  ori- 
gine à Mathilde  de  Garlande  femme 
de  Mathieu  I.  de  Marli , cadet  de  la 
mahon  de  Montmorenci.  Ce  Sei-, 
gneur  en  partant  pour  la  Terre  fain« 
te,  laiflà  à (à  femme  une  fomme  pour  rem- 
ployer en  des  œuvres  de  piété,  afin  d’obtenir  la 
protedtion  de  Dieu  fur  fa  perfonne  & un  bon 
füccès  de  fon  voyage.  Pour  fuivre  l’intention 
de  fon  mari,  Mathilde  confulta  l’Evêque  de 
Paris  Odon  de  Sulli,  proche  parent  de  Philippe 
Augufte  & du  Roi  d’Angleterre.  Ce  Prélat  la 
porta  à fonder  un  monaftere;  & ce  fut  par  fbn 
confeil  & par  fes  foins  qu’elle  commença  la  fon- 
dation de  celui-ci  par  la  donation  du  fief  de  Por- 
rois  ou  Port -Royal,  fitué  dans  une  vallée  près 
de  Chevreufe  à fix  lieues  de  Paris  vers  l’occi- 
dent, qu’elle  achetta  pour  l’exécution  de  fon 
deflein.  C’eft  dans  ce  lieu  qu’elle  plaça  ce  mo- 
naftere  qui  en  a, tiré  fon  nom.  • Elle  lui  donna 
encore  quelques  autres  revenus. 

Dès  le  mois  d’Août  1204.  l’églife  portoit  le 
nom  de  Nôtre- Dame  de  Port -Royal.  Il  y 

avoit  auparavant  une  Chapelle  fous  le  nom  de 
faint  Laurent,  dont  la  Fête  s’y  eft  toujours  cé-> 
lebrée^àvfie  foletnBicé  &ç  concours  du  peuplé. 
\ ^ ♦ 4 Il 
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D paroit  que  la  maifon  étoit  bâtie  en  1207  : tnais‘ 
on  ne  voit  pas  qu’il  y eut  des  Rcligieufes  avant 
1208* 

Au  mois  de  Décembre  1214.  Pierre  de  Ne- 
mours Evêque  de  Paris  donna  à ce  monaftere  le 
droit  de  paroifle , 6c  en  fit  faire  ceflTion  au  Curé 
de  Magni-Leffarts  à qui  il  afflgna  quelques  dedom- 
magement. Ce  Prélat  fit  en  même  tems  une 
vifite  à Port-Royal  pour  connoître  l’état  de  la 
maifon  ; ôc  en  ayant  fupputé  les  biens  il  trouva 
qu’üy_  avoit  de  quoi  entretenir  treize  ou  quator- 
ze Religieufês.  Il  permit  aufli  qu’on  y élût  une 
Abbefle  félon  l’intention  des  fondateurs.  Néan- 
moins il  n’eft  parlé  d’ Abbefle  qu’en  1216. 

On  donna  la  conduite  de  ce  monaftere  aux. 
Religieux  de  l’Abbaye  des  Vaux  de  Cernai  Or- 
dre de  Cîteaux , qui  n’en  eft  éloignée  que  d’une 
lieue  6c  demie  :6c  on  voit  qu’il  y avoit  en  1225,. 
deux  Moines  de  cette  Abbaye  qui  étoient  Con- 
fefleurs  6c  Chapelains  de  Port-Royal. 

Le  Pape  Honoré  III.  accorda  à cette  Abbaye 
plilfieurs  privilèges  par  une  Bulle  du  18.  Janvier 
1223.  addreflee  à r Abbefle  ôc  aux  Religieufes. 
Et  entre  autres  chofes  il  défend  aux  Evêques 
d’empêcher  l’éleâion  reguliere  de  l’ Abbefle  ou 
d’en  dépofer  une  élue  canoniquement  : il  annulle 
toutes  Jes  fufpenfes  6c  excommunications  que  les 
Evêques  pourroient  porter  contre  elles  6c  contre 
les  perfonnes  qui  leur  appartiennent  j il  leur  per- 
met de  célébrer  les  divins  oflSces  pendant  un 
interdit  général  j il  défend  qu’on  arrête  perfonne 
& qu’on  exerce  aucune  violence  dans  leur  mai- 
fon ni  dans  l’enclos  de  leurs  granges  j 6c  il  ex- 
communie ceux  qui  troubleront  ce  monaftere, 
qui  s’empareront  de  fes  biens  6c  qui  les  retien- 
dront. 

, Grégoire  IX . qui  par  une  Bulle  avoit  prisl’ Ab-' 

6c  les  Religieufes  de  Port-Royal  6c  tous 

leurÿ 

s . ^ 
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' de  VÀhiàyt  de  'Pàh-'ttoyaî. 
leurs  biens  fous  la  proteâion  du  S.  Siégé,  ea 
donna  une  nouvelle  en  1229.  pour  la  dédicace 
de  leur  églife.  Il  y accorde  un  an  6c  quarante 
jours  d’indulgence  pour  ceux  qui  alTifleroienc  à 
cette  cérémonie  ou  qui  vifîteroienc  l’églife  pen- 
dant l’oâave,  & cent  jours  d’indulgence  pour 
ceux  qui  vifiteroient  cette  églife  le  jour  de  i’an- 
niverfaire  de  fa  dédicace.  Elle  fut  dédiée  le  25. 
Juin, apparemment  de  l’an  1230.  On  en  cele- 
broit  l’anniveriaire  le  premier  l^imanchede  Juil- 
let. 

On  fit  en  peu  de  tems  beaucoup  de  donations 
confidérables  à cette  nouvelle  Abbaye.  Philippe 
Augulle, Louis  VIII.  S.  Louis,  Marie  de  Bour- 
bon femme  de  Jean  Comte  de  Dreux,  Renauld 
de  Corbcil  Evêque  de  Paris  comme  Baron  de 
Chevreufe,  & plufieurs  autres  Sekneurs  furent 
du  nombre  de  leurs  premiers  bien&teurs.  Les 
adminiftrateurs  des  biens  de  Port- Royal  trou- 
vèrent dès  le  mois  de  Novembre  1233.  qu’ils 
ctoient  fuffifans  pour  nourrir  ibixante  Religieu- 
fes.  Cette  fupputation  fiat  faite  en  préfence  d’E- 
tienne Abbé  de  Savigni  nommé  par  le  Chapitre 
général  de  Cîteaux  pour  en  faire  l’examen  & 
la  difcufiion.  S.  Thibauld  fils  de  Bouchard  I. 
de  Marli,  Abbé  des  Vaux  de  Cernai,  & en  cette 
qualité  fuperieur  de  Port-Royal  dont  fes  parens 
étoient  les  fondateurs , & commis  par  l’Evêque 
de  Paris , y établit  encore  un  de  fes  Religieux 
pour  troifiéme  Chapelain. 

Ilnes’eft  -pas  conferyé  d’anciens  monumens 
qui  nous  apprennent  les  particularités  décès  pre- 
miers tems.  On  ne  trouve  pas  même  une  îiic- 
ceCdon  des  Abbeflès  bien  fuivie.  Voici  ce  que 
J”€n  ai  pu  découvrir  de  plus  vraifemblable.  Quoi- 
qu’Ëremberge  foit  la  plus  ancienne  que  l’on 
noihme  Abbefle , & qu’on  marque  fa  mort  le 

Novembre  vers  1227  . onze  années  feulemenc 


» 
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;«près  la  première  mention  qni  fbit  faite  d’une 
Abbefle  de  Port- Royal,  néanmoins  la  fuite  don- 
ne lieu  de  croire  qu’elle  n’a  pas  été  la  première, 
& qu’il  y en  a eu  quelqu’une  qui  l’a  précédée. 
Le  Nécrologe  de  Port-Koyal  la  nomme  la  IV. 
Abbefïej  ce  qui  ne  paroit  point  convenir  avec 
le  tems  de  fa  mort  non  plus  qu’avec  la  fuite  des 
.AbbefTes.  Marguerite  l’étoit  en  1228.  & elle 
vivoic  encore  en  1 234.  Petronnelle  lui  fucceda 
apparemment  ; & elle  eft  nommée  Abbeiïe  dans 
un  Adte  du  mois  de  Juin  1245.  Amicie  au  mois 
d* Avril  12(^5.  Anne  eft  marquée  la  VII.  Ab- 
belïevers  1268.  & le  Nécrologc  met  fa  mort 
le  14.  Février.  Euftace  avoir  cette  dignité  ati 
mois  de  Novembre  1 270.  ôc  mourut  le  2d.  Avril 
vers  1272. 

Perronelle  de  Montfort  fille  d’Amauri  Comte 
de  Montfort  Connétable  de  France  & de  Beatrix 
de  Viennois  fuccéda  à Euftace,  & mourut  le  ç. 
Février  127^.  Philippe  de  Levi  fut  Abbefle 
après  elle  & mourut  le  19.  Juillet:  on  n’en  mar- 
que pas  l’année.  Maw  foit  après  fa  mort  foit  par 
la  demilTion  Marthe  occupoit  fa  place  au  mois 
de  Novembre  1281.  Mahaut  de  la  Ville- neuve 
fut  fansdoute  la  première  AbbcfTe  après  Marthe. 
Ellemourutle25.de  Novembre  1297.  Philip- 
pe de  Varennes  lui  fucceda  & niourut  le  6.  Dé- 
cembre 1325.  Elleétoit  fœur  ou  belle-fœur  de 
Mathieu  de  Trie  Maréchal  & Grand-Chambel- 
lan de  France. 

Beatrix  de  Dreux  fille  de  Robert  IV.  Comte 
de  Dreux  & de  Beatrix  Comtefl'e  de  Montfort 
ctoit  Abbefle  de  Port-Royal  vers  l’an  1326.  On 
met  fa  mort  le  15.  de  Mai  fans  en  marquer  l’an- 
née. Sa  fœur  Yoland  époufa  Alexandre  TU. 
Roi  d’Ecofle,  & fut  bienfaitrice  de  ce  mona- 
ftere.  Jacqueline  de  faint  Benoit  qui  fucceda  V 
Scatrixde  Dreux,  eft  nommée  k XII.  Abbef- . 
• ■ 
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'de  V.  'Ahhâye  dè  Tôft-'Roÿal.  ^ 5 

le, elle  mourut  le  aè. Décembre  i3^2ioui335J 
Denife  de  Praia  aux  étoit  Abbefle  vers  1 3 3 f . Ain- 
fi  elle  doit  avoir  précédé  Agnès  de  Trie  qui  étoit 
Abbeffe  en  1343.  quoique  Agnès  foit  nommée 
la  XIII,  Abbeflè  fans  doute  par  quelque  erreur. 
Agnès  étoit  fille  de  Mathieu  de  Trie  Grand 
Chambellan  & Maréchal  de  France. 

Tiphaine  d’Ardeville  étoit  revêtue  de  la  di- 
gnité d’Abbefle  de  Port- Royal  en  1352.  & mou- 
rut le  21.  Mai.  On  n’en  marque  pas  l’annép. 
Pétronille  nommée  la  XVII.  Abbefle  lui  fuc- 
ceda  fans  doute  & mourut  le  28.  Décembre 
13(^3.  Guillemette  de  Sandreville,  qui  en  1354. 
étoit, Treforiere  ou  Celeriere  de  Port  - Royal , en 
fut  élue  Abbefle  le  15.  Juin  13^4.  & mourut  le 
.10.  Juillet  vers  l’an  1375”.  Perronelle  de  Gail- 
lonnet  étoit  Abbefle  en  1381.  & 1389.  Elle 
mourut  le  9.  Fe%rièr  vers  1392.  Elle  eft  mar- 
quée la  XX.  Abbefle  de  Port-Royal , mais  tous 
ces  nombres  font  peu  furs  & ne  paroiflent  point 
cxaâs. 

Agnès  des  Eflàrts  eft  marquée  Abbefle  de 
Port- Royal  dans  un  Aéte  du  28.  Décembre 
1399.  Emerance  de  Galonné  eft  nommée  Ab- 
belle  en  1404.  & 1413.  Le  jour  ni  l’an  de  fa 
mort  ne  font  point  marqués  non  plus  que  de 
celle  qui  la  précédé  & des  trois  qui  lui  ont  fuc- 
cedé.  Jeanne  de  Louvain  tenoit  le  Siège  ab- 
batial en  1419.  & 1433.  Michelle  de  Langres 
l’occupoit  en  1440.  & 1474-  & Huguette  au 
mois  de  Mars  1467. 

Jeanne  de  la  Fin  fut  faite  Abbefle  au  com- 
mencement de  1468,  & pofleda  cette  dignité 
4f  ans.  Elle  la  refigna  en  151 3.  à faniece  nommée 
îiufli  Jeanne.de  la  Fin  & mourut  104.  Décembre 
1522.  Sa  nièce  futAbbeflè44  ans  & quelques  mois, 
& mourut  le  27.  Mai  1558.  Ces  deux  Dames  de 
U Fûi  rendirent  de  grands  ferviçes  à leur  Ab> 
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. bayêj  la  première  en  recouvrant  beaucoup  de 
. biens  aliénés,  ou  en  remettant  les  autres  en  bon 
: état , & la  fécondé  en  réparant  entièrement  l’é- 
: glife  & toute  la  maifon.  Ce  fut  cette  derniere 

3ui  des  deniers  provenus  d’une  vente  des  bois 
e haute  futaie  fit  faire  un  nouveau  chœur  avec 
de  très  belles  chaifes  qui  furent  achevées  le  29. 
Août  15:5' y.  La  tante  portoit  le  manteau:  mais 
la  niece  prit  la  coulle,  c’eft- à-dire  une  robe  à 
grande  manches,  ce  qui  n’a  pas  été  fuivi. 

Catherine  de  la  Vallée  fucceda  en  i5'58.  à 
cette  fécondé  Jeanne  de  la  Fin  & fut  Abbeffc 
17  ans  & quatre  mois.  Elle  refigna  cette  Ab- 
baye à Jeanne  de  Boulehard  fe  refervant  200  li- 
vres de  pcnfion  & fe  retira  à Collinance  mo- 
nafterc  de  l’Ordre  de  Fontevrauld  où  elle  mou- 
rut le  17.  Février  1580.  Jeanne  de  Boulehard 
qui  étoit  Abbefle  en  1575.  pwt  pour  Coadjutri- 
ce  Jacqueline  Marie  Angélique  Arnaud  ,&  mou- 
rut'le  4.  Juillet  1^02.  ayant  été  27  ans  & 7 mois 
Abbefle. 

Angélique  Arnaud  née  le  8.  Septembre  IÇ91. 

. avoir  pris  l’habit  de  Religion  dans  l’Abbaye  de 
làint  Antoine  à Paris  le  2.  Septembre  1599. 

; n’ayant  pas  encore  huit  ans  accomplis.  Elle  for- 
tit  de  faint  Antoine  & alla  à Maubuiflbn  où  elle 
fit  profeflîon  le  29.  Oélobre  i(^oo.  Quoique 
nommée  Coadjutrice  de  l’ Abbefle  de  Port- 
Royal,  elle  ne  quitta  Maubuiflbn  que  le  15, 
Juillet  1602.  lorlqu’elle  alla  prendre  pofieflion 
de  fon  Abbaye  après  la  mort  de  la  Dame  de 
Boulehard.  Elle  fut  bénie  le  29.  de  Septembre 
fuivant,  & ce  même  jour  elle  fit  fa  première 
communion.  A peine  avoit-elle  onze  ans  ac- 
complis. C’étoit  un  abus  trop  commun  en  ce 
tems-là. 

Elle  trouva  à Port-Royal  onze  Religieufês  pro- 
fefles , dont  il  y en  avoit  trois  imbcci^s , & aeux 
^ “ po* 
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novices.  Rien  n’écoic  plus  pitoyable  nue  l’état 
de  cette  xnaifon.  On  n’y  gardoit  ni  clôture  ni 
régularité.  Une  Abbefle  de  cet  âge  & qui  ne 
goutoit  pas  alors  fa  vocation , ne  fembloit  pas 
propre  pour  y rétablir  quelque  obfervance  de  la 
réglé.  Le  Moine  confefl'eur  de  la  maifon  ne  pen- 
fpit  pas  ^ l’y  porter.  Six  années  s’écoulèrent  dans 
ce  relâchement  fous  la  jeune  Abbefle,  qui  ne 
cherchoit  jju’àdifliper  fes  ennuis  par  quelque  amu- 
fçtnent  d’enfant.  JElle  fut  dangereufement  ma** 
lade  en  1607. 

Dieufe  fervit  l’année  fuivante  de  quelaues  Ca« 
pucins  pour  lui  ouvrir  les  yeux  fur  fes  devoirs  : 
& elle  conçut  en  1608.  le  deflein  de  la  réfor-, 
ipe.  Pendant  le  carême  de  l’année  1609. 
remit  en  commun  ce  que  chaque  Religieufo  pof* 
fedoit  en  particulier.  Aufll  tôt  après  elle  établie 
la  clôture*  Comme  fes  voeux  faits  à un  âge  in- 
compétent, n’étoient  pas  valides,  elle  les  fenou* 
vella  le  7.  de  Mai  î^io.  Elle  commença  le  4, 
Août  1614.  l’abilinence  de  viandé.  Toutes  ces 
reformes  lui  attirèrent  beaucoup  de  contradiétion: 
ihais  elle  s’éleva  au  deflus  avec  cette  fermeté  & 
ce'courage  qu’on  admira  toujours  en  elle. 

La  grâce  foutenant  tÔutes  les  grandes  qualités 
paturelles  que  Dieu  lui  ayoit  données, lui  fit  fai* 
re  en  peu  de  tems  des  progrès  extraordinaires 
dans  le  changement  de  fa  maifon.  Cette  reforme 
fit  bientôt  connoître  fa  capacité  Jk  fon  mérite. 
On  jetta  les  yeux  fur  elle  pqur  la  charger  de  re-* 
former  l’Abbaye  dé  Maubuiflbn , où  les  defor- 
dres  les  plus  grofliers  avoient  fait  un  éclat  fean* 
daleux.  Elle  y alla  le  19.  Février  1618.  n’ayanjC 
encore  que  26  ans  & demi.  L’ Abbefle  qu’on  en 
avoit  chaflée,  trouva  le  mc^en  d’y  rentrer  & 
d’en  faire  fortir  par  violence  cette  reformatrice 
le  10.  Septembre  fuivaçt.  Mais  on  l’y  fit  retour- 
ner ’quelque-tems  après  ,6c  on  en  chafla  de  noq-r 
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veau  cette  indigne  Abbeflèpar  un  Arrêt  du  Par- 
lement. 

' Ce  fut  dès  le  commencement  de  fon  fejour  à 
Maubuiflbn  que  la  Mere  Angeliaue  fit  connoif- 
lance  avec  faint  François  de  Sales.  Ils  lièrent 
cnfemble  une  amitié  étroite  & un  commerce  de 
lettres  qui  ne  fut  interrompu  que  pailla  mort  de 
ce  faint  Evêque  arrivée  le  28.  Décembre  ï6io. 

■ Au  milieu  des  travaux  de  la  reforme,  la  Me- 
re Angélique  fentit  plus  que  jamais  le  poids  de 
la  charge  d’une  Abbefle.  Pour  obtenir  plus  ai- 
lément  la  liberté  de  fe  demettre  de  fon  Abbaye, 
elle  propofa  de  le  faire  en  faveur  de  fa  fœur 
Agnès  de  S.  Paul  Arnaud.  On  n’écouta  cette 
propofition  que  pour  faire  rece*.  oir  cette  feeur 
Coadjutrice  ; les  Bulles  en  furent  expédiées  au 
mois  de  Septembre  1720.  La  Mere  Agnès 
avoit  alors  26  ans,  étant  née  le  31.  Decem- 
bre  1^93.  Elle  avoit  été  mife  au  mois  d’Oétobre' 
IS99-  dans  l’Abbaye  de  S.  Cir  où  elle  prit  l’habit 
de  Religion  le  24.  Juin  de  l’année  fuivante,mais 
elle  ne  fit  profefîion  qu’en  1612.  Elle  aima  fon 
état  dès  l’enfance  où  elle  fit  paroître  une  gravi- 
té prématurée  j & l’age^fit  toujours  croître  fon' 
amour  pour  une  vie  ferieufe  & régulière. 

La  Mere  Angélique  n’étant  point  déchargée 
par  cette  coadjutoreriedu  gouvernement  de  Port- 
Koyal,  ne  crut  pas  devoir  abandonner  plus  long- 
' tems  fa  propre  rftaifon  pour  prendre  foin  d’une  autre 
maifon,bien  que  celle-ci  nelpi  fut  pas  étrangère^ 
puifque  c’étoit  celle  de  fa  profeiïion. Durant  près  de 
' cinq  années  qu’elle  demeura  à Maubuiflbn,  elle 
avoit  reçu  neuf  Religieufes  à la  profeflîon.  Lorl^ 
qu’elle  eut  pris  la  rélblution  de  s’en  retourner  à 
Port-Royal , il  y avoit  vingt  & une  Novice  à 
Maubuiflbn  à qui  elle  avoit  donné  l’habit.  Tou- 
tes ces  filles  ne  purent  fe  réfoudre  à fe  feparer 
Elles  fuivirent  ainfl  au  nombre 
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■ide  trente.  Quoiqu’elles  n’a{^ortafl«it  pour  elles 
toutes  que  500  livres  de  rente  dans  une  mailbn 
peu  riche , elles  y furent  reçues  avec  une  joie 
incroyable  de  toute  la  communauté.  La  préfen- 
ce  de  leur  Abbefle  les  dédommageoit  de  tout- 
Ce  grand  defintereffement  a toujours  été  le  par- 
tage de  Port-Royal , & en  recompenfe  Dieu  fi- 
dèle aux  promelTes  de  Ton  Ev^gile  ne  laiiTa  ja- 
mais cette  maifon  manquer  du  nécellaire,  ni  de 
perfecutions. 

• Peu  après  fon  retour  la  Mere  Angélique  en- 
voya dans  l’Abbaye  du  Lis  près  de  Melun  la  Sœur 
Anne  Eugénie  de  l’Incarnation  Arnaud  fa  fœur, 
en  qualité  de  Prieure , ôc  la  Sœur  Marie  des  Anges 
Suireau  pour  maitrefie  des  novices  afin  d’y.établir 
la  reforme.  Elle  y fit  elle-même  un  voyage  deux 
ans  après  en  162^.  avec  trois  de  fes  R^;ieufes.' 
^ Au  retour  du  Lis  elle  s’établit  à Parw  à l’ex- 
, tremité  du  Fauxbou^  faint  Jacques;  fa  mere  lui 
donnant  une  maifon  fort  grande  qu’elle  avoit  dana 
ce  lieu  qu’on  appelloic  de  Clagni.  Ce  fut  là 
qu’elle  fit  bâtir  l’Abbaye  de  Port-Royal  de  Paris. 
Elle  obtint  par  lettres  patentes  du  Roi  Louis 
XIII.  la  permiffion  d’y  transférer  toute  fa  com- 
munauté. L’Archevêque  de  Paris  & l’Abbé  de 
Cîteaux  y donnèrent  leur  confentement.  Cette 
' communauté  qui  étoit  de  84  Religieufes , dont 
quelques-unes  avoient  été  transférées  dès  l’année 
precedente,  y vint  donc  en  1626.  La  maifon  de 
Port- Royal  des  champs  n’avoit  point  alors  de  bâti- 
mens  fumfans  pour  un  fi  grand  nombre  de  Reli- 
gieufes. Ils  étoient  en  très  mauvais  état,  & l’habi- 
tation en  étoit  fort  mal  faine  3 parce  que  la  con- 
duite des  eaux  qui  y paiTent  ayant  été  long-tems 
négligée  y formoit  des  marécages  très  incommo- 
des. Ce  fut  une  des  principales  raifons  de  la 
tranüation  de  cette  maifon  à Paris;  tranûation 
qui  en  a enfin  été  la  ruine.  On  laiUa  dans  l’aa- 
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ciennp  maifbn  de  Port-Royal  un  Chapelain  poiï 
•deflervir  Téglife.  Le  S.  Sacrement  y fut  toujours 
confervé.  On  y conferva  de  même  le  droit  de 
‘paroifle.  Ce  fut  auûî  dans  ce  même  lieu  que 
i’on  continua  à rendre  foi  & hommage  & tous 
les  autres  droits  feigneuriaux. 

L’cclat  de  la  nouvelle  reforme  la  fit  defirer  en 
diverfes  maifons  Rénédidtines  & Bernardines.  La 
Coadjutrice  de  l’Abbaye  de  Gif  alla  à Port- 
Royal  pour  s’inftruire  de  la  reforme.  Elle  y pafla 
les  années  idaô.  & iday.  On  envoya  des  Re- 
ligieufes  de  Port -Royal  aux  Ifles  d’Auxerre  pour 
«reformer  cette  maifon.  La  Mere  Agnès  alla 
en  1626.  établir  la  reforme  dans  l’Abbaye  de 
Gomerfontaine  au  Diocefe  de  Rouen  dans  le 
-Vicariat  de  Pontoife.  Elle  alla  en  1629.  l’éta- 
Elir  auffi  à Dijon  dans  l’Abbaye  de  Tard.  La 
Prieure^e  S.  Aubin  au  Diocefe  de  Rouen  vint 
à Port-Royal  en  1628,  avec  quatre  de  fes  Reli-  * 
gieufes  pour  y prendre  refprit  & fe  former  dans 
les  exercices  de  la  reforme  j & la  Mere  Angé- 
lique y alla  l’année  fuivante  & y pafla  fix  femai- 
nes. 

- Le  deflr  de  conferver  la  ferveur  de  la  reforme 
dans  Port -Royal  lui  fit  prendre  le  deflein  de 
deux  changemens  dans  l’état  de  fa  maifon  j l’un 
de  fe  mettre  fous  la  jurifdiétion  de  l’Ordinaire, 

& l’autre  de  fe  démettre  de  fà  dignité  d’Abbefle 
pour  y rétablir  l’éleélion.  Le  peu  de  fecours 
qu’elle  recevoit  des  Moines  qu’on  lui  donnoit 
pour  confefleurs  ; l’oppofition  qu’elle  trouvoit 
quelquefois  à fes  bons  defleins  du  côté  des  fupe- 
rieurs  mêmes,  & l’amour  de  l’ordre  lui  firent 
prendre  cette  réfolution*.  Elle  obtint  donc  au 
mois  de  Juin  1627.  un  Bref  du  Pape  Urbain 
VIII.  qui  la  tiroit  de  la  jurifdiétlon  de  l’Ordre 
de  Cîteaux  pour  la  foumettre  à celle  de  l’ Ar- 
chevêque de  Paris.  Le  Bref  porte  qu’excepté 
> . ' - ■ • qu’eji 
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im’elles  feront  foumifes  à la  jurifdidtion  dePOr- 
dinaire,  elles  jouiront  de  toutes  les  grâces  & pri- 
vilèges dont  jouit  & pourra  jouir  l’Ordre  de  Gî- 
teaux.  Le  Roi  donna  les  lettres  patentes  pour 
l’enregiftreitîent  de  ce  Bref  au  mois  de  juil- 
let de  la  même  année.  C’eft  ainfi  que  cette 
pieufe  Mere  cherchant  un  coopérateur  au  bien 
que  la  mifericorde  de  Dieu  avoit  établi  dans  f» 
maifon,  la  jetta  fans  y penfer  entre  les  mains  de 
Ton  deÂruâeur.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours 
juger  des  bons  delTeins  par  leurs  fuites  peu  heu- 
reufes. 

Elle  obtint  une  autre  grâce  de  Louis  XII T, 
au  mois  de  Janvier  1^29.  par  le  moyen  de  U 
Reine  Marie  de  Medicis.  Le  Roi  renonça  à 
fon  droit  de  nomination  en  faveur  de  la  reforme, 
& fit  expedier  des  lettres  patentes  pour  accor- 
der l’éleétion  triennale  de  l’Abbefle.  Tout  ce- 
la revêtu  des  formalites  requifes,  la  Mere'  An- 
gélique donna  fa  démilTion  pure  6c  fimple  au 
mois  de  Juillet  1630.  en  prefcncc  de  l’Official 
de  Paris.  La  Mere  Agnès  renonça  aufil  à 
Ibn  droit  de  Coadjutorerie  avec  cette  referve 
que  ce  n’étoit  qu’au  cas  que  la  reforme  fubfiilât 
nans  Port- Royal.  Tous  ces  adres  furent  enre- 
giftrés  au  Grand  - Confeil  en  1631.  félon  les  ré- 
glés accoutumées.  La  première  éleâion  fe  fit 
le  23.  Juillet  i()3o.  en  prefence  d’un  Grand  Vi- 
caire de  l’Archevêque  de  Paris.  Marie  Gene- 
viève de  S.  Auguftin  le  Tardif  fut  élue  Abbefle 
& continuée  jufqu’à  l’année  1636. 

La  Me’re  Angélique  dès  l’année  162^.  qu’elle 
croit  venue  s’établir  à Paris , avoit  conçu  le  défi- 
fein  de  former  un  nouvel  inftitut  de  l’adoration 
'perpétuelle  du  S.  Sacrement.  Elle  étoit  fécon- 
dée en  cela  par  Etienne  Zamet  Evêque;deLan- 
gres.  Ce  Prélat  après  s’être  retiré  de  la  Cour 
& du  gran^  monde  qû  il  étoic  fore  répandu, 
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avoir  ertbrtflc  une  vie  édifiance.  Devenu  par  i» 
converfion  plus  appliqué  à la  conduite  de  foti 
Diocefe , il  travailla  beaucoup  à établir  la  refor- 
me dans  l’Abbaye  de  Tard.  Il  eut  pour  ce  fujet 
recours  à la  Mere  Angélique  qui  le  voyant  G zé- 
lé fe'  mit  fous  fa  conduite.  Ce  fut  durant  cette 
direâion  qu’ils  formèrent  le  deflein  d’établir  une 
tmifon  confacrée  à l’adoration  perpétuelle  du 
S.  Sacrement.  On  follicita  des  Bulles  pour  cet 
érabliflemcnt.'  Urbain  VIII.  en  donna  au  mois 
d’Aoùt  Il  fut  difficile  d’obtenir  des  let- 

tres patentes.  Louis  XflI.  ne  les  accorda  qu’en 
1^30.  après  un  vœu  qu’il  fit  dans  une  maladie 
qu’il  eut  à Lion  où  elles  furent  expédiées.  On 
tut  encore  plus  de  peine  à obtenir  le  confente- 
ment  de  Jean  François  de  Gondi  premier  i\rche- 
vêque  de  Paris,  parce  qu’on  lui  aflbcioit  pour 
foperieurs  de  ce  monaftei  e Oétave  de  Bellegar- 
dc  Archevêque  de  Sens  & l’Evêque  de  Langres; 
& c’étoit  là  le  grand  obftacle  à l’exécution  decc 
dellèin. 

• Lorfqu’enfin  il  y eut  confenti,  la  Mere  An- 
gélique fe  trouvant  libre  par  fa  démiffion  de 
l’Abbaye  de  Port-Royal , fut  choifie  pouc  fuper 
rieurc  de  cette  nouvelle  inlHtution.  On  loua 
une  maifon  auprès  du  Louvre  où  la  Mere  An- 
gélique alla  le  9.  Mai  1^33.  avec  trois  Religieu- 
ïés  profefles  de  Port- Royal  & quatre  poftulan- 
tes.  Les  vues  & la  conduite  encore  trop  hu- 
maines de  l’Evêque  de  Langres  étoient  fi  oppo- 
fées  à celles  de  cette  fuperieure  qu’elle  prit  le 
parti  d’abandonner  cet  écablilTement  & de  s’en 
xctourner  à Port- Royal,  ce  qu’elle  fit  le  10.  Fé- 
vrier Elle  le  fit  donner  cet  ordre  par 

l’ Archevêque  de  Paris, pour  lui  faciliter  par  ce 
changement  les  moyens  de  mettre  cette  maifon 
fous  fon  autorité  feule.  On  envoya  en  fa  place  la 
Mere  Geneviève  de  S*  Augullin  alors  Abbefie  de 
ïort-RoyaJ,  i ' ' *•  i^’Âr- 
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L’Archevêque  de  Paris  devenu  feul  fupe- 
rieur'  de  la  roaifon  donna  peu  après  l’habk  aux 
filles  qui  cotnmençoient  ce  nouvel  établiSè-, 
ment,  tant  aux  profeiïès  dont  il  changea  le  Ica» 
pulaire  noir  en  blanc  avec  une  croix  rouge  d^ 
fus,  qu’aux  poftulantes  qui  ne  l’avoient  point 
reçu  depuis  trois  ans  qu’elles  étoient  dans  cet- 
te tnaifon.  Le  lieu  n’étoit  point  propre  pour  y 
mettre  un  monaftere.  On  n’avoit  point  d’ailleurs 
de  fonds  fulfifâns  pour  achettçr  une  autre  maifon, 
^omme  le  vouloir  l’Archevêque  avant  que  d’y  fai- 
re faire  aucune  profeffion.  Ainfi  ces  quatre  Keli- 
gieufes  & les  quatre  novices  furent  obligées  de  s’ea 
retourner  à Port-Royal  au  mois  de  Mai  1^38. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  laMerc  An- 
gélique trouva  à Paris  fut  la  connoilTance  qu’elle 
fit  avec  le  célébré  Jean  du  Verger  de  Hauranne 
Abbé  de  S.  Ctran.  Elle  fe  mit  fous  fa  conduite 
après  avoir  quitté  celle  de  l’Evêque  de  LangreS: 
& ce  pieux  & lavant  Abbé  lui  fervit  beaucoup 
pour  avancer  dans  le  véritable  efprit  de  la  reli>- 
-gion.  Elle  lui  fit  un  renouvellement  en  J 63  f i 
& ‘toutes  les  Religieu  fes  de  Port- Roy  al  fe  minent 
alors  fous  & conduite.  Mais  elle  ne  le  conforra 
que  jufqu’au  14.  Mai  1(^38.  qu’il  fut  arrêté  & 
renfermé  dans  le  château  de  Vincennes. 

La  Mere  Agnès  de  S.  Paul  Arnaud  fut  élue 
AbbefTe  après  la  Mere  de  S.  Augullin  le  19. 
.Septembre  1635.  & continuée  jufqu’en  1(^42; 

En  i<Î37.  le  célébré  Avocat  Antoine  le  Mai* 
tre  neveu  de  la  Mere  Angélique  renonça  au  Bar- 
• reau , & renvoya  même  un  brevet  dé  ConfeiUer 
,<i’Etat  quefon  mérite  extraordinaire  luiavoitfiûc 
donner  à l’^e  de  2,8  ans.  Son  frere  de  Seiri- 
court  qui  fiiivoit  la  profeffion  des  armes  la  quit- 
ta en  même  tems.  Tous  deux  ne  penfant  plus 
qu’à  fe  confacrer  à Dieu  dans  la  folitude  Sx,  dans 
les  exerdees  de  U pénitence:  s’étoieot  recivés 
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Ile  lol  Janvier  16^8.  dans  une  petite  maifbh  près 
de  Port-Royal  de  Paris.  Leurs  freresde  Saci,de 
S.Eltne&deVallemontjM.  Lancelot  & quelques  . 
autres  perfonnes  fe  joignirent  à eux.  Audi  - tôt 
après  la  détention  de  l’Abbé  de  S.  Ciran  , l’Ar- 
chevêque de  Paris  leur  fit  dire  qu’il  avoir  ordre  de 
la  Cour  de  les  faire  déloger  de  cette  maifon.  ils  en 
fortirent  & allèrent  demeurer  à Port-Royal  des 
champs.  Ils  écoient  dix  ou  douze,  & avoient  avec 
eux  quelques  enfans.  Ils  n’y  furent  que  deux  mois 
en  paix.  M.  de  Laubardemont  y fut  envoyé  dd 
la  part  de  la  Cour  pour  les  interroger  & les  faire 
fortir  de  cette  folitude. 

On  avoir  voulu  lui  donner  l’ordre  d’interroger 
auffi  la  Mere  Angélique.  L’Archevêque  de  Pa- 
ris l’empêcha , & alla  lui-même  faire  une  vifite 
dans  la  maifon  de  Port-Royal  de  Paris.  On  craignit 
même  qu’on  n’enlevât  la  Mere  Angélique:  mais 
l’Archevêque  détourna  encore  cette  tempête.  . 

Lorfqu’onlâ  crûtun peu appaifée, ces  lolitaires 
retournèrent  à Porc-Royal  des  champs  à la  fin  de 
1639.  quinze  mois  après  leur  fortie.  La  bonne 
odeur  de  leur  piété  & de  leur  vertu. éprouvée  y 
) attira  dans  la  fuite  plufieurs  autres  perfonnes  dont 
, Dieu  avoit  touché  le  cœur.  La  retraite,  la  péniten- 
I cé  & le  filence  qu’ils  obfervoient  dans  cette  folitu- 
' de,  leur  application  à la  priere  & au  travail  des 
I. mains  reprefentoit  admirablement  la  vie  des  an- 
1 ciens  Anachoretes.Ils  étoient  habillés  pauvrement. 

Ils  recitoient  tous  les  jours  l’office  de  l’Eglife  avec 
I le  Chapelain , & le  chantoient  aux  fêtes  folem- 
nellcs.  Ils  fe  levoient  la  nuit  à deux  heures  pour 
dire  Matines.  Leur  nourriture  étoit  très  ûmple 
- & très  frugale.  Dans  les  jeûnes  folemnels  de 
- l’Eglifc  ils  faifoient  leur  unique  repas  le  foir.  C’é-  * 
* toit  là  la  vie  de  plufieurs  perfonnes  qui  avoient 
'..paru  avec  diftindtion  dans  l’Eglife,  dans  l’Epée , 
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La  Mere  Angélique,  qui  depuis  douze  ans 
qu’elle  s’étoit  démife  de  l’Abbaye  de  Port-Royal 
y avoit  vu  l’éle^ion  de  deux  Abbefles  conti- 
nuées toutes  deux  fixans  chacune,  fut  enfin  éluë 
elle-même  le  2.  Oâobre  1641.  & continuée^ 
douze  ans  dans  cette  charge  jufqu’en  1 6^4.  Qua- 
tre mois  après  fon  éledUonDieu  lui  rendit  l’Ab- 
bé de  S.  Ciran  qui  fut  mis  en  liberté  le  6.  Février 
1643.  mais  il  mourut  le  1 1 . Oélobre  fuivant.  . 

. Le  livre  de  la  Fréquente  Communion  impri- 
mé au  mois  d’Août  1^43.  qui  rapporte  les 
maximes  faintes  des  premières  Peres  de  l’EgU- 
fe  pour  l’adminiUration  des  facremens  , atti- 
ra une  violente  perfecution  à fon  auteur  Ântoi-I 
ne  Arnaud  Doàeur  de  Sorbonne.  Le  contre- 1 
coup  retomba  fur  Port-Royal  où  il  avoit  au  de- 
dans fa  mere,  plufieurs  feeurs  & plufieurs  niè- 
ces Religieufes , & au  dehors  diverfes  perfonnes 
de  fa  famille.  L’ignorance  & encore  plus  la  ma- 
lignité de  fes  adverfaires  voulut  faire  pafTer  ces 
anciennes  pratiques  pour  une  nouveauté  perni- 
.cieufe.  A force  de  crier  contre  on  rendit  fufi- 
peâe  dans  l’efprit  des  perfonnes  trop  crédules  la 
dodrine  de  Port- Royal  où  l’on  tâchoit  de  prati- 
quer ces  maximes.  Ce  fut  le  prétexte  dont  on 
le . fervit  pour  examiner  les  fentimens  de  ceux 
qui  conduifoient  la  maifon , & le  fujet  des  vifi- 
tes  que  l’Archevêque  de  Paria  y fit  ou  y fit  faire 
en  divers  tems.  H y en  eut  une  longue  qui  fut 
terminée  le  13.  Decèmbre  1644. 

On  jetta  les  premiers  fondemens  de  l’églife  de 
Port-Royal  de  Paris  le  22.  Avril  1646.  Elle  fut 
achevée  en  1648.  & bénie  le  7.  Juin  de  la  mê- 
me année  par  l’Archevêque  de  Paris. 

L’inflitution  de  l’adoration  perpétuelle  du  S.  Sa- 
crement n’ayant  pu  fe  foutenir , comme  je  l’ai 
marqué,  les  Religieufes  qui  l’avoient  commencée 
s’étoient  retirées  à Port-Royal, & y «voient  ap- 
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porté  les  biens  donnés  pour  cet  établiflemelît^ 
La  Mere  Angélique  qui  avoit  uhe  dévotion  par- 
ticulière à cet  augufte  facremcnc,  ne  crut  pas 
devoir  fruftrer  les  intentiems  de  ceux  qui  avoienc 
voulu  contribuer  de  leurs  biens  à cette  fainre 
fondation.  £lle  travailla  donc  à établir  dans  fâ 
maifon  ce  qui  n’avoit  pu  rub(ili;er  dans  cette  au- 
tre. Elle  obtint  pour  ce  fujet  un  Bref  du  Pape 
en  1(^47.  & le  24.  Oâobre  de  Ig  même  année 
elle  prit  & fit  prendre  à fes  Religieufes  le  fca- 
pulaire  blarîc  avec  la  croix  rouge  pour  marque 
de  ce  nouvel  engagement  qu’elles  contraâoient. 

Le  monaftere  de  Port-Royal  de  Paris  le  trou- 
va trop  petit  pour  contenir  le  grand  nombre  de 
Religieufes  que  la  reforme  yattiroit.  Après  avoir 
fait  TCaucoup  travailler  à delTecher  des  marais, 
défricher  les  jardins,  & relever  de?  terres  pour 
rendre  l’ancien  monaftere  de  Port -Royal  des 
champs  plus  làin  & plus  habitable,  l’Abbèfle  & 
les  Religieufes  préfenterent  une  requête  à l’Ar- 
chevêque de  Paris  pour  lui  demander  la  permifi- 
iion  d’envoyer  dans  cette  maifon  quelques-unes 
de  leurs  Religieufes  pour  foulager  celle  de  Pa- 
ris , tant  par  la  diminution  du  nombre  des  Reli- 
gieufes , que  par  le  foin  que  celles  qui  y feroient 
envoyées  prendroient  du  temporel  de  c&  mona- 
ftere , étant  fur  les  lieux  où  étoit  la  plus  grande 
partie  dé  leurs  revenus.  Une  railbn  qu’en  don- 
na encore  la  Mere  Angélique,  c’eft  qu’elles  ne 
dévoient  pas  laiffer  foire  leur  office  par  des  fecu- 
Jiers,  ni  abandonner  un  lieu  où  les  fondateurs  de 
l’Abbaye  avoienc  defiré  que  Dieu  fut  perpétuel- 
ktnenc  honoré  par  des  Religieufes. 

Cette  permiflion  leur  fut  accordée  le 22.  Juil- 
let i(Î47.  à condition  que  les  Religieufes  qui  fe- 
roient envoyées  dans  cette  maifon , ne  feroient 
■poiht  un  corps  de  communauté  particulière , mais  * 
léroieac  toujours  foumifes  à la  jurildiâion  de 
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rOrdînaire  & à l’autorité  de  l’Abbeflè  <jui  com^ 
mettreit  une  Religieufe  pour  la  conduite  de  la 
maifon,  qu’elle  la  deftitueroit,  rappelleroit  & 
changeroit  1^  Religieufes  quand  elle  le  jugeroid 
néccflàire.  La  Mere  Angélique  y vint  le  13. 
Mai  1^48.  avecfept  Rel^ieufes  de  choeur  ôc 
deux  Converfes. 

Les  folitaires  qui  durant  l’abfence  des  Reli-  / 
gieufes  habitoientla  maifon,  & qui  avoient  tra-\ 
vaille  à la  reparer  , fe  retirèrent  dans  la  maifon 
des  granges  lituée  au  haut  de  la  montagne.  Il 
y refta  feulement  deux  Prêtres,  un  Médecin , 

. un  Chirurgien,. un  Gentilhomme  de  Poitou  qui 
après  avoir  beaucoup  paru  dans  l’armée,  avoit 
pris  le  métier  de  cordonnier  par  efpfit  de  péni- 
tence & pour  fervir  les  Religieufes  & les  Soli- 
taires en  cette  qualité.  M.  d’Andilli  y demeura 
aulTi. 

Au  commencement  de  1(^49.  les  Solitaires,’ 

3ui  étoient  montés  aux  granges  furent  obligés 
’en  defaendre  & de  fe  renfermer  dans  l’Abbaye 
à caufe  des  guerres  civiles.  Six  Religieufes  de 
Gif  s’y  réfugièrent  auffi.  Les  autres  ne  voulu- 
rent pas  y aller,  parce  qu’elles  avoient  peur  de 
la  doétrine  de  cette  maifon  qu’on  décrioit  dès 
lors  comme  nouvelle  & dangereufe. 

Le  monaflere  de  Paris  htué  au  Fauxbourg 
5.  Jacques  fe  trouva  aufli  fort  expofé  durant  le 
fiége  de  Paris.  La  Mere  Agnès  en  fortit  avec 
#xxx.  Religieufes  pour  fe  réfugier  dans  la  ville  le 
II.  Janvier  1649.  Les  plus  âgées  y demeurèrent 
le  mieux  renfermées  qu’elles  purent.  Celles  qui 
en  étoient  forties,  y revinrent  le  10.  Mars  fui- 
vant.  Elles  furent  accompagnées  dans  cette  Ibr- 
tic  de  plufieurs  Magiûrats  en  robes  de  Palai^ 
qui  les  conduiûrcnt  dans  la  xnaiibn  où  elles  fe 
retirèrent. 

La  Mere  Angélique  Abbeüè  étoic  alors  à 
- Port- 
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Port-Royal  des  champs.  Elle  en  revint  en 
& aflifta  à l’enterrement  de  fon  neveu  de  Seri- 
court  mort  le  4.  Odtobre  de  cette  année.  Elle 
retourna  à Port-Royal  des  champs  & fit  com- 
mencer à bâtir  les  dortoirs  & rehauffer  l’cglilc 
au  commencement  de  i5p.  Peu  aprèsellc  fut 
obligée  par  la  guerre  des  princes  de  revenir  à 
Paris  avec  toutes  fes  Religieufes  qui  n’y  retour- 
nèrent que  le  15.  Janvier  1653.  Elle  quitta  1a 
qualité  d’Abbefle  au  mois  de  Novembre  1654» 

On  élut  pour  lui  fucceder  la  Mere  Marie  des  An- 

f es  Suireau,  qui  après  avoir  été  22  ans  AbbcHede 
<laubuiflbn  ,&  avoir  extrêmement  travaillé  pour  • 
y établir  la. reforme,  quitta  cette  Abbaye  & re- 
vint à Port- Royal  heu  de  fa  profefflon. 

En  1653.  parut  la  Bulle  d’innocent  X.  por- 
tant la  condamnation  des  cinq  fameufes  Propo- 
iitions  attribuées  à M.  Janfenius  Evêque  d*Jpre. 

La  principale  vue  qu’on  eut  en  demandant  cette 
Bulle,  fut  de  tendre  un  piege  à Port-Royal  & 
à tous  Ceux  qui  étoient  dans  les  fentimens  des 
perfonnes  qui  conduifoient  cette  maifon.  Leurs  * 
adverfaires  répandoient  par-tout  de  faux  bruits 
fur  leur  doârine.'Ils  les  reprefenterent  à la  Rei- 
ne R^ente  comme  des  hipocrites  & des  impies, 
qui  fous  prétexté  de  retraite  & de  pénitence, 
vouloient  renverfer  la  difeipline  de  l’Eglife  & 
abolir  l’ufage  des  facremens  j comme  des  héré- 
tiques plus  dangereux  que  Luther  & Calvin^ 
qui  corrompoient  la  foi  par  de  nouvelles  er- 
reurs; comme  des  traîtres  & des  rebèlles  qui 
entretenoient  commerce  avec  les  ennemis  du 
royau&e. 

On  publia  en  1^54.  un  Ecrit  pour  repoufler 
ees  calomnies.  Les  Religieufes  écrivirent  le  9. 
Janvier  1655.  au  Cardinal  de  Retz  Archevêque 
de  Paris  qui  étoit  pour  lors  à Rome.  Mais  en 
yaio  fe  juRifierent-elles  devant  le  public  & au- 


Digitized  by  Google 


de  VAhha^e  de  fort-Itoyal.  Itjf 

très  de  leurs  fuperieurs.  Leurs  ennemis  redou. 
blerenc  leurs  impoftures  & leurs  vtifices , & en- 
gagèrent la  Cour  à.  envoyer  Je  30.  Mars  16^6. 
le  Lieutenant  civil  d’Aubrai  à Port- Royal  des 
champs  pour  en  chafler  tous  ceux  qui  y étoient 
retirés  & renvoyer  tous  les  enfâns  qu’on  y-  éle-' 
voit  aux  granges.  On  prévint  la  viute  du  Lieu- 
tenant civil,  & l’on  envoya  ces  enfans  en  d’au- 
tres mai/bns  voifines.  Les  folitaires  fs  retirèrent 
chacun  de  leur  c*ôté.  Il  en  refta  feulement  qucl- 

Îues-uns  qui  avoient  des  emplois  nécefïaires.  Le 
deutenant  civil  trouva  ainfi  le  lieu  vuide  j mais 
il  vit  bien  qu’il  ne  pouvoit  pas  contenir  autant 
de  monde  «^^on  le  publioit  pour  rendre  cette  af- 
femblée  fu^eéte,  & qu’il  n’y  avoit  point  de 
Chapelle  comme  on  le  difoit.  Quelques  mois 
après  M,  d’Andilli  obtint  pour  lui  & pour  fon 
fils  de  Luïanci  la  permifllon  de  retourner  à Port- 
Royal.  Les  troubles  étant  enfuite  un  peu  appai- 
féï,  prefque  tous  les  folitaires  y revinrent  peu 
à peu. 

Pendant  que  les  hommes  fe  déchainoient  ainfi 
contre  Port  - Royal,  Dieu  fe  déclara  en  fa  fa- 
veur par  plufieurs  miracles  qui  furent  atteftés  & 
confirmés  par  toutes  les  autorités  néceflâires. 
Cette  protection  de  Dieu  fufpendit  pour  untems 
la  perfecution.  L’Archevêque  de  Paris  donna  à 
.CCS  Religieufes  pour  fuperieur  un  Prêtée  d’une 
vertu  & d’une  jîiété  fingulicre,  nommé  Antoine 
de  Sinriin  qui  etoit  leur  confeffeur  depuis  près  de 
3.0  ans.  Revêtu  de  cette  qualité  ilfiten  i657.1a'vi- 
fite  des  deux  mailbns.  La  Mere  Marie  des  Anges 
AbbclTe  mourut  le  10. Décembre  1658.  La  Mere 
Agnès  qui  lui  fucceda  fut  élue  trois  jours  après. , 
Quoique  la  perfecution  ne  fut  plus  fi  violen- 
te, le  calme  n’étoit  pas  encore  fort  grand.  Le 
Lieutenant  civil  retourna  le  10.  Mai  1661.  à" 
J^orC'Royal  des  champs  ôç  en  chalTa  les  enfans 
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qui  étoîent  encore  dans  des  villages  circonvoa-; 
fins  aux  Troux  & au  Chenet.  La  perte  de  Port- 
Royal  avoit  été  réfolue  dans  le  Confeil  du  Roi 
le  mecredi  faint  13.  Avril. On  voit  aflèz.  à lalbl- 
licitation  de  qui  on  prenbit  ces  violens  deflfeins 
par  la  proximité  des  fêtes  où  l’on  en  faifoit  la  ré- 
folution.  Lè  Lieutenant  civil  alla  le  Vendredi 
de  Pâques  23.  Avril  faire  fortir  toutes  les  pcn- 
fionnaires  de  Port-Royal  de  P^ris.  On  chargea 
de  la  même  expédition  un  Commiffaire  pour  la 
maifon  de  Port-Royal  des  champs;  & il  l’exé"- 
cuta  le  lendemain  24.  Avril.  <• 

Dans  le  fort  du  feu  de  cette  perfecution  on 
ne  laiffà  pas  de  faire  le  dimanche  d«  Quaftmodo 
25.  Avril  quatre  novices;  & le  lundi  2.6,  Avril 
trois  autres.  Le  6.  Mai  le  Lieutenant  civil  alla 
à Port- Royal  des  champs  enlever  quatre  penfion- 
naires  qui  attendoient  leurs  parens  pour  fortir, 
& le  13.  du  même  mois  il  retourna  à Port- Royal 
de  Paris  pour  faire  ôter  l’habit  à ces  fept  dernieres 
novices  & pour  les  faire  fortir  avec  toutes  les 
poftulantes.  Il  fit  défenfe  aux  Religieufes  de  re- 
cevoir des  filles  ni  de  leur  donner  l’habit.  Ces 
novices  fortirent  le  lendemain  avec  le  voile  & 
l’habit  de  Religion  que  l’Abbeflc  ne  crut  pas 
pouvoir  en  confcience  leur  ôter , & qu’elles 
gardèrent  long-tems  dans  l’efpérance  de  pouvoir 
retourner  pour  continuer  leur  noviciat.  Le  25. 
Juillet  le  Lieutenant  civil  accompagné  du  Pro- 
cureur du  Roi  vifita  tous  les  dehors  de  la  maifon 
de  Port-Royal  de  Paris  & les  murs  de  clôture. 
Il  ordonna  qu’on  murât  la  porte  de  communi- 
cation du  couvent  avec  l’appartement  de  la  Mar- 
quife  de  Sablé. 

Les  Vicaires  Généraux  du  Cardinal  de  Retz 
publièrent  le  8.  Juin  1661,  un  Mandement  pour 
la  fignature  du  Formulaire.  Comme  le  fait  6c 
le  droit  y étoient  dillingués,  aufli  bien  que  la 
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différence  des  foumiffions  dues  pour  l’un  & pour 
l’autre,  les  Religieufes  de  Porc -Royal  le  figne- ' 
rent  fans  difficulté.  On  ne  fut  pas  content  de 
ce  Mandement  des  Grands  Vicaires  & on  les 
obligea  d’en  faire  un  autre.  Ces  Religieufes  le  ' 
lignèrent  encore,  mais  avec  explication.  Le. 
Doyen  de  Notre-Dame  en  qualité  de  Grand' 
Vicaire  alla  à Port-Royal  de  Paris  pour  en  chaf- 
•fer  les  confefleurs  & nomma  un  autre  fuperieur 
en  la  place  de  M.  Singlin  qui  s’étoit  retiré  pour 
éviter  une  lettre  de  cachet. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  la  reve- 
rende  Mere  Marie  Angélique  Arnaud  fe  repoià 
en  paix  dans  le  Seigneur , & .alla  le  6.  d’Aoùc 
1661,  recevoir  de  Dieu  la  recompenfe  de  tant  de 
travaux  fi  généreufement  foutenus  pour  la  gloi- 
re de  fon  faine  nom.  Elle  vit  les  grandes  béné- 
diétions  que  Dieu  répandit  par  elle  fur  fa  mai- 
fon,  lans  s’en  élever,  parce  qu’elle  lui  en  rap- 
portoit  toute  la  gloire.  Elle  envifagea  fans  s’é- 
tonner toute  la  fureur  des  hommes  & des  dé- 
mons qui  s’effbrçoient  de  détruire  cette  œuvre 
de  Dieu.  Une  humilité  profonde  avec  un  genie 
fublime,  une  noble  génerolité  avec  une  fimpli- 
cité  furprenante,  une  grandeur  d’ame  au  delfus 
de  fon  fexe  , une  fermeté  inébranlable  au  nii- 
lieu  des  dangers  les  plus  preflans  &.  des  contradi- 
élions  les  plus  accablantes,  une  foi  & une  con- 
fiance en  Dieu  digne  des  tems  apoff cliques,  une 
fenfibilité  extrême  pour  les  biens  & pour  les 
maux  de  l’Eglilê,  un  xele  ardent,  pour  le  faluc 
du  prochain,  une  tendreffe  de  mere  pour  fes 
Religieufes,  un  mépris  fouverain  des  biens  de  la 
terre,  une  magnifique  libéralité  envers  tous  les  in- 
digens , toutes  ces  vertus  raflemblées  en  elle  dans 
un  d^ré  éminent  firent  fon  caraétere  particulier. 

Après  les  trois  ans  expirés  du  triennat  de  la 
Mere  Agnès  de  S.  Paul  Arnaud  on  élut  en  fa' 
* place 
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place  Madeleine  de  fainte  Agnès  de  Ligni  Se- 
guier  le  12.  Décembre  1661.  Elle  fut  ÀbbelTè 
jufqu’à  Tannée  i66<).  fans  nouvelle  éleâion  à 
caufe  des  troubles  qui  durèrent  fans  relâche  les 
cinq  dernieres  années  de  ce  tems. 

Le  Cardinal  de  Retz  donna  en  1 66z.  fa  dé- 
miflion  de  l’Archevêché  de  Paris.  Pier/e  de 
Marca  Archevêque  de  Touloufe  fut  nommé  pour 
lui  fucceder  en  rccompenfe  de  ce  qu’il  avoir  fait  _ 
contre  le  prétendu  Janfenifme.  Mais  il  mourut 
le  29.  Juin  1662.  n’ayant  pu  prendre  pofTeffion 
de  TArChevêché  de  Paris  que  par  procureur  la 
veille  de  fa  mort.  Durant  la  vacance  du  Siège  le 
Chapitre  de  TEglifç  de  Paris  nomma  fept  Grands 
Vicaires  qui  firent  un  troifiéme  Mandement  pour 
ordonner  la  fignature  du  Formulaire.  Car  c’é- 
toit  alors  comme  aujourd’hui  le  figne  unique  du 
falut  ou  de  la  réprobation.  Ils  firent  fignifierce 
Mandement  aux  Religieufes  de  Port-Royal,  qui 
en  appellerent  comme  déjugés  incompétens. 

On  ne  voyoit  alors  tous  les  jours  que  nouveaux 
Mandeméns  & que  nouveaux  Formulaires.  Cha- 
cun en  faifoit  à fa  façon  & félon  fes  préjuges:  & 
il  y avoit  entre  tous  les  auteurs  de  ces  Mande- 
mensune  diverfité  de  langage  auiTi  étrange  qu’en- 
tre les  fabricateursde  la  fameufe  Tour  de  Babel. 
QuelquesalTembléestumulruairesd’Evêquescour* 
tilàns  qui  prenoient  le  nom  d’aflêmblées  du  cler-  ^ 
gé  de  France,  avoient  preferit  un  Formulaire 
qu’ils  avoient  fait  autorifer  par  la  Cour.  Les  au- 
tres Evêques  ne  fc  crurent  pas  obligés  de  le  re- 
cevoir ni  de  le  propofer  à leurs  diocclains.  On 
eut  donc  recours  a Rome  pour  en  avoir  un  qui  ' 
fut  uniforme  & convenable  aux  deffeins  que  Ton 
avoit  pris.  Alexandre  VII.  qui  avoir  déjà  déhni 
le  fait  par  une  Bulle  de  1656.  en  donna  une  nou- 
velle en  166^.  avec  un  Formulaire  qui  renlcr- 
moit  fous  une  même  créance  le  fait  & le  droit, 
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• Hardouin  de  Beaumont  de  Perefixe  nommé  à 
l’Archevêché  de  Paris  après  la  mort  de  Pierre  de 
Marca,  n’eut  fes  Bulles  qu’en  16^4.  11  en  prit 
poirefllon  au  commencement  du  carême  de 
cette  année.  Il  fit  bientôt  voir  à quelles  condir» 
tions  on  lui  avbit  donné  cet  Archevêché.  Le 
20.  Mai  fuivant  il  alla  à Port  - P.oyal  faire  une 
vifite  de  civilité.  Le  7,  Juin  il  publia  un  Man- 
dement pour  la  fignature,  où  nonôbftant  la  dé- 
finition réitérée  d’Alexandre  VII.  & malgré  les 
termes  fi  précis  du  Formulaire  il  déclara  qu’on 
ne  pouvoir  foutenir  que  par  malice  ou  par  igno« 
rance  que  l’Eglife  exige  qu’on  croie  par  un  ac- 
quiefeement  de  foi  divine  que  les  cinq  Propofî- 
tions  font  de  Janfenius  & que  c’eft  au  fens  de 
cet  Evêque  qu’elles  ont  été  condamnées , ajou- 
tant que  dans  la  fignature  du  Formulaire  l’Eglife* 
n’exigeoit  fur  ce  fait  qu’un  acquiefeement  de  foi 
humaine.  Ce  Mandement  fut  réfuté  par  un  fa- 
yant  traité  de  la  foi  humaine  * jqui  décria  étrange- 
ment cette  nouvelle  opinion. 

L’Archevêque  dès  le  lendemain  de  la  publi- 
cation de  fon  Mandement  indiqua  h vifite  pa- 
Ilorale  à Port-Royal.  Il  la  commença  le  9.  Juin 
& la  finit  le  14'.  La  fin  de  cette  vifite  étoit  la 
fignature  du  Formulaire.  Mais  en  vain  repeta- 
t-il  de  vive  voix  à ces  Religieufes  ce  qu’il  avoic 
déclaré  dans  fon  Mandement,  qu’il  ne  deman- 
doit  par  cette  foufeription  qu’une  foi  humaine 
du  fait  de  Janfenius:  il  ne  put  leur  perfuaderda 
figner  purement  & fimplement  le  Formulaire, 
Pour  les  porter  à la  foumiflion  qu’il  exigeoit  d’el- 
les, il  leur  laifla  le  Vicaire  de  S.  Nicolas  di| 
Chardonnet  nommé  N.  Chamillard  Dodteur  da 
Sorbonne  & zélé  Molinifte  à qui  il  dorîna  4 
qualité  de  fuperieur.  Les  faux  & pitoyables 
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raifonnetnens  qu’il  leur  fit  & qu’il  publia  de- 
puis furent  retutés  avec  force  dans  plufieurs 
Ecrits. 

Quoique  les  Religieufes  de  Port-Royal  eulTent 
par  deux  fignatures  fatisfait  pleinement  à leur  de- 
voir, elles  en  envoyèrent  à l’Archevêque  une 
troifiéme  conçue  en  ces  termes;  ,,  Nous  foufi- 
fignées  promettons  une  foumiffion  & une 
créance  fincere  pour  la  foi  : & fur  le  fiiit,com- 
3,  me  nous  ne  pouvons  en  avoir  aucune  con- 
noiffance  par  nous-mêmes , nous  n’en  formons 
point  dejugement;  mais  nous  demeurons  dans 
le  refpeél  & le  filence  conformes  à notre  con- 
dition & notre  état.”  L’Archevêque  alla  les 
voir  le  aî.  Aoik  & leur  demanda  une  fignature 
pure  & fimple  du  Formulaire.  Elles  lui  repre- 
Tenterent  qu’elles  ne  pouvoicnt  pas  lui  en  don- 
ner une  autre  que  celle  qu’elles  lui  avoient  en- 
voyée. Sur  ce  refus  il  leur  interdit  verbalement 
l’ufage  des  facremens , & les  déclara  privées  de 
voix  aétive  & paflîve. 

C’etoit  le  prélude  des  violences  qu’il  devoic 
bientôt  exercer  contre  elles.  L’avis  qu’elles  eu- 
rent qu’on  pourroit  bien  poufler  les  chofes  jufi- 
qu’à  la  derniere  extrémité,  leur  fit  prendre  la 
précaution  de  foire  & de  figner  divers  aétes  de 
proteftations,  d’oppofitions  & d’appels'de  tout 
et  qu’on  pourroit  faire  contre  elles,  à quoi  elles 
n’auroieht  peut-être  pas  la  liberté  de  pourvoir 
dans  le  tems.  Elles  donnèrent  des  procurations 
pour  faire  valoir  ces  aétes  en  tems  & lieu. 

Le  26.  du  même  mois  d’Août  l’Archevêque 
fons  avoir  foit  aucune  procedure  juridique  con- 
tre elles  retourna  à Port-Royal  accompagné  du 
Lieutenant  civil , du  Chevalier  du  Guet , d’E- 
xemts  & de  200.  gardes,  en  enleva  douze  Rc- 
ligreufes , entre  lelquelles  étoient  l’AbbefTe  , la 
Prieure  dt  les  principales  de  la  Communauté  ^ 
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& les  fit  conduire  en  difFérens  monafteres,  oû 
elles  furent  privées  de  tout  commerce  au  de- 
dans & au  dehors.  Le  même  jour  il  introduifit  ' 
dans  Port-Royal  de  Paris  la  Mere  Eugénie  Re- 
lip;ieufe  de  la  Vifitation  avec  cinq  autres  Reli- 
gieufes  du  même  Ordre  pour  gouverner  le  tem- 
porel & le  fpirituel  de  la  maifon.  < 

^ ' Au  mois  de  Novembre  fuivant  il  alla  à Port- 

Royal  des  champs  où  il  / avoit  alors  feize  Rc- 
. ligteufes  de  chœur  ; il  leur  demanda  la  même  cho- 
fe  qu’à  celles  du  monaftere  de  Paris.  Mais  les 
trouvant  dans  les  mêmes  fentimens  & n’en  rece- 
vant pas  d’autre  réponfe , il  rendit  une  ordon- 
nance en  datte  du  17.  Novembre,  par  laquelle 
il  leur  interdit  à toutes  l’ufage  des  facremens  &c 
les  déclara  privées  de  voix  aâive  & pifllve.  Peu 
de  jours  après  il  fit  encore  enlever  quatre  Re- 
ligieufes  de  la  maifon  de  Port-Royal  de  Paris,’ 
qui  comme  les  douze  premières  furent  condui- 
tes & enfermées  dans  des  couvens  étrangers.’ 
Celles  qui  refterent  protefterent , & appellerenC 
comme  d’abus,  en  la  maniéré  qu’elles  le  purent, 
de  tous  ces  enlevemens , & de  i’introduélion  de  • 
la  Mere  Eugénie. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  enlevemens  on- 
ze ou  douze  Religieufes  de  la  maifoii  de  Paris 
lignèrent  au  gré  de  l’Archevêque , & fe  fourni- 
rent à la  conduite  de  la  Mere  Eugénie.  Entre 
celles  là  il  y en  avoit  deux  imbecillês  qui  étoienC 
privées  de  toute  voix  en  chapitre  depuis  plufieur?,  ‘ ‘ 
années.  L’ambition  d’être  Abbeife  en  corrom- 
pit deux  autres  & ne  put  en  fatisfaire  qu’une. 

Ces  deux  dernieres  gagnèrent  les  autres,  & les 
portèrent  à cette  fou  million. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  maniéré  dont  les  Re- 
ligieufes prifonnietes  furent  traitées  durant  près 
de  dix  mois.  Beaucoup  de  perfonnes  en  ont  vu  ' 
une  partie  dans  la  relation  que  la  Mere  Ange- 
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lique  de  S.  Jean  Arnauld  a faite  de  fâ  captivité.  , 
Prefque  toutes  les  autres  en  ont  fait  de  fembla- 
bles  qu’on  pourra  donner  un  jour  au  public  *.  On 
y verra  le  dureté  impitoyable  des  Religieufcs 
geolieres  & la  patience  admirable  de  ces  inno- 
centes perfecutées , les  difputcs  que  celles-ci  eu- 
xent^à  foutenir  contre  des  Dodeurs  ou  d’autres 
gens  qui  fc  mêlèrent  de  les  entreprendre , & l’in- 
fuffifance  des  juges  mêmes  de  la  doârine  pour 
répondre  aux  railons  de  ces  filles , finon  par  des 
bévues  & des  égaremens  inexcufables.j 

Au  commencement  de  Juillet  lôdj.  l’Arche- 
vêque renvoya  dans  le  monaftere  de  Port-Royal 
des  champs  toutes  les  Religieufes  qui  avoient  été  ’ 
enlevées  & celles  de  la  maifon  de  Paris  qui  ne 
ü’étoient  pas  foumifes  à fes  volontés  & au  gou- 
vernement de  la  Mere  Eugénie.  Par  le  retour 
de  toutes  ces  Religieufes  au  monaftere  de  Port- 
Royal  des  champs,  la  Communauté  fe  trouva 
compoféede  foixante  & onzeReligieufes  de  chœur 
ôc  de  dix-fept  Converfes.  Il  fit  mettre  en  rnê?- 
'metems  une  garnifon  de  quatre  gardes  du  corps 
commandée  par  un  Exemt.  Ces  gardes  s’em- 
parèrent de  toutes  les  portes  du  monaftere  tant 
au  dedans  des  jardins , qu’au  dehors  de  la  mai- 
ion  , pour  empêcher  les  Religieufes  d’avoir  au- 
. cune  relation  même  par  lettres  avec  les  perfon- 
nes  du  dehors.  Cette  garnifon  y demeura  juf- 
"qu’au  mois  de  Février  1669. 

Cependant  l’Archevêque  déclara  les  x.  ou  xi  r. 
Religieufes,  qui  étoient  reftées  dans  la  maifon  de 
Port-Royal  de  Paris,  capables  de  faire  corps  de 
Communauté , & leur  ordonna  d’élire  entre  el- 
les une  Abbcfl'e.  En  confcqucnce  de  cette  or- 
donnance elles  élurent  le  16,  Novembre  i66^.^ 
la  fœur  Dorothée  Perdreau  qui  prit  aufll-tôt  le 
maniement  des  affaires  de  la  maifon.  Après  cet- 
te- 
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te  prétendue  cleûion  TArchevêque  fît  retirer  la 
' Mere  Eugénie  & fes  cinq  compagnes.  Les  Re- 
Jigieufes  de  Port- Royal  des  champs  protefterent 
contre  cette  élcétion  & en  appellerent  comme 
d’abus , reprcfentant  qu’elle  s’étoit  faite  fans  leur 
participation  ; outre  que  leur  Abbeflfe  n’avoit 
point  été  dépolee,  & ne  s’étoit  point  démife, 
ce  qui  eft  abfolumcnt  néceflaire  pour  procéder  . » 
à une  nouvelle  élection. 

Le  8.  Février  1666.  l’Archevêque  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  afligna  vingt  mille 
livres  à prendre  tous  les  ans  fur  les  revenus  de 
l’Abbaye  pour  la  fubfiftance  des  Religieufes  qui 
étoient  à Port-Royal  des  champs,  à condition  . 
que  fur  cette  fomme  de  I20000  livres  on  dimi- 
nueroit  200  livres  pour  chacune  de  celles  qui 
viendroient  à mourir. 

Par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  en  datte  du  12. 
Février  de  la  même  année  ,1e  Roi  cenfirmatouc 
ce  qu’avoitfait  l’Archevêque,  évoqua  à foi  tous 
les  appels  interjettés  par  les  Religieufes  de  Port- 
Royal  des  champs,  & leur  ordonna  de  mettre 
dans  huit  jours  leurs  moyens  d’abus  entre  les 
mains  des  Commiflàires  qu’il  'avoit  nommés: 
mais  elles  ne  le  purent  faire  par  le  defaut  de  li- 
berté. 

Deux  années  s’écoulèrent  fans  qu’il  parut  rien 
de  nouveau  contre  ces  Religieufes,  mais  c’étoic 
pour  elles  un  ipedacle  bien  nouveau  & bien  af- 
fligeant que  la  vie  fcandaleufe  que  menoientchez 
elles  prefque  toutes  les  perfonnes  qu’on  y avoir 
mifes..  Ces  gardes  du  corps  ne  leur  permet- 
toient  pas  de  Ibrtir  dans  leurs  jardins.  Ils  étoient 
prefque  jour  & nuit  à fe  promener  dans  leur  en- 
clos, à y chanter  & à s’y  divertir.  Une  mife- 
rable  tourriere , que  l’Archevêque  les  avoit  for- 
cées de  recevoir  par  uiie  ordonnance  qu’il  fit 
exprès,  fc  femiliarifa  tellement  avec  un  Icélerat 


Digitized  by  Google 


t 


iS  Hifioire  ahregie  ^ 

de  Chapelain,  placé  aufli  par  ce  Zélé  Prélat^ 
qu’elle  en  eut  un  enfant.  Mais  ces  defordres 
çriins  ne  paroiflToient  pas  fi  effroyables  que  le 
phantôme  que  l’on  perfecutoit  dans  ces  filles, 
do  )c  on  étoit  forcé  d’ailleurs  de  reconnoître  & 
d’admirer  la  vie  fainte  & reguliere. 

Ali  mois  de  Mai  1668.  le  Roi  par  fes  lettres 
patentes  déclara  qu’il  vouloir  rentrer  dansle droit  . 
de  nomination  à l’Abbaye  de  Port- Royal,  & en 
çonfequence  de  cette  déclaration  nomma  la  Sceur 
Dorothée  Perdreau  Abbcfle.  Elle  obtint  des 
Bul  CS  le  mois  de  Juin  fuivant  fur  l’expofé  qu’on 
envoya  à Rome  que  l’Abbaye  étoit  vacante  par 
la  mort  de  h Mere  Angélique,  & que  la  Meré 
Agnès  fa  fœur  étoit  incapable,  inhabile,  & de- 
ftituée  de  tout  titre  légitimé.  Les  Bulles  furent 
accordée-,  à deux  conditions ^ la  première  que 
les  deux  tieis  au  moins  delà  Communauté  ydon- 
neroient  leur  conlèntement  j 6c  la  fécondé  que 
ce  n’éroit  qu’au  cas  qu’il  n’y  eut  point  alors  d’au- 
tre Abbefie  canoniquement  pourvue. 

Des  Bulles  qui  fedétruiloîent  par  les  conditions 
qu*elles  marquoient  ne  laifîerent  pas  d’être  fui- 


mois  le  Fevre  Procureur  au  Grand  Cohfeil  6c 
fondé  en  procuration  tant  de , l’ Abbeilè  ôc  des 
Religieufes  que  de  la  JVIere  Agnès  ci-devant 
Cuadjutrice,  forma  oppofition  à l’exécution  du 
Brevet  de  nomination  de  la  Soeur  Dorothée  Per- 
dreau, à fès  Bulles  de  provifion,  ôc  à tous  les 
aéles  de  prife  dcpolTclfionou  autres  qu’elle  pour- 
Toit  avoir  faits  ou  pourroit  faire  dans  la  fuite  à 
leur  préjudice, même  à i’enregiftrcraent  des  let- 
tres patentes  par  lefqucircs  le  Roi  déclaroit  vou- 
loir rentrer  dans  le  droit  de  nomination*  Cette 
Cppofition  fut  lignifiée  au  Procureur"  général  du 

Grand 


minees  par  1 uraciai  de]  rans,  regiitrees  ôc  inli- 
nuées  au  Greffe  des  infinuations  ecclefiaftiqucs 
le  NovemBre  fuivant.  Le  quinze  du  meme 
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Grand  Conlêil  & à la  Soeur  Dorothée  Perdreau. 

Elle  ne  fut  point  levée,  ni  tous  ces  aéles  enre-  ‘ 
giftrées  au  Grand  .Confeil. 

D’ailleurs  le  Roi  rendit  le  23.  Oéiobre  de  cett 
te  année  1668.  un  Arrêt  pour  la  pacification  des 
troubles  excités  au  fujet  de  la  û^nature  du  For- 
mulaire. En  vertu  de  cet  Arrêt  toutes  les  per- 
fonnes  chaflees  de  leurs  bénéfices  pour  le  refys 
de  la  fignature  pure  & fimple  rentrèrent  en 
pofifedion  de  leurs  titres:  & ceux  qui  en  avoient 
«té  pourvus  par  Bulles , Brevets , & autres  pro- 
vifions  fu\^nt  obligés  de  les  céder  , ce  qui  dé- 
truifoit  entièrement  tout  ce  tmi  avoir  été  fait  ea 
faveur  de  la  Sœur  Dorothée  Perdreau. 

Les  Religieufes  de  Port-Royal  pour  avoir  part 
à cette  paix  prefenterent  une  requête  à l’Arche-  ^ 
vêqile  de  Paris,  où  elles  firent  une  nouvelle  dé- 
claration de  leurs  fentimens  entièrement  confor- 
me à l’aétc  du  .3.  Décembre  1668.  envoyé  au 
Pape  au  nom  des  quatre  Evêques  d’Alet, de  Pa- 
mierSjd’Angers  & de  Beauvais  ,&  dont  Sa  Sain- 
teté avoir  été  fatisfaite.  Sur  cette  requête  l’Ar- 
chevêque rendit,  une  ordonnance  le  17.  Février 
v66^.  par  laquelle  il  reconnut  la  pureté  de  leurs 
fentimens , & la  fincerité  de  leur  IbumifTion , les 
reftitua  à la  participation  des  facremens  & les 
déclara  capables  de  faire  corps  de  Communauté 
& de  jouir  de  voj)i  adtive  &c  paflive.  Cette  re- 
quête ne  contenoit  que  ce  qu’elles  avoient  mar- 
qué dans  leurs  fignatures  précédentes  pour  lefi-^ 
quelles  on  les  avoir  traitées  comme  des  héréti- 
ques , leur  refufant  les  facremens  même  à la  " 
mort,  & lafepulture  ecclefuftique.  La  Cour  s’en 
. contentoit  alors.  Par  là  elles  ceflerent  d’être  des 
rebelles  à l’Eglife  dans  l’clprit  de  ceux  qui  n’ont 
point  d’autre  loi  que  la  volonté  du  prince.  * 

Par  cette  fentence  de  l’Archevêque  & par 
l’Arrêt  du  23.  Octobre  1668.  rAbbcfTe  & les 
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Religicufes  qu’on  avoit  envoyées  à Port- Royal 
■ des  champs  en  i66^.  dévoient  rentrer  en  pofl'ef- 
fion  des  deux  maifons  &c  de  tous  les  biens.  La 
Sœur  Dorothée  Perdreau  devoir  en  confequence 
renoncer  à toutes  les  proreétions  que  lui  paroif- 
fbient  donner  Ibn  Brevet  de  nomination, fes Bul- 
les & fa  prife  de  poflefifion  : aétes  qui  étoient 
toujours  demeurés  deftitués  des  formalités  nécef- 
faires  pour  leur  validité.  Mais  on  étoit  allé  trop 
avant  pour  pouvoir  fe  réfoudre  à revenir  jufqu’au  - 
point  d’une  entière  juftice. 

Sous  prétexte  que  les  conteftati^s  paflfées 
pouvoient  avoir  aliéné  les  efprits  des  Keligieufes 
des  deux  maifons,  on  prit  le  deflein  de  les  fepa- 
rer  les  unes  des  autres.  C’eft  ce  que  fit  le  Roi  par 
'Arrêt  rendu  le  13.  Mai  i66ç.  par  lequel  il  fepa* 

Ta  les  deux  maifons  de  Port-Royal  en  deux  ti-  * 
très  d’ Abbaye  independans  l’un  de  l’autre,  l’un 
à Paris  pour  être  à perpétuité  de  nomination 
royale,  & à cette  occafion  il  confirma  la  nomi- 
nation qu’il  avoir  faite  de  la  Sœur  Perdreau  pour 
AbbclTe  titulaire  9 ôc  l’autre  titre  d’ Abbaye  aux 
champs  pour  être  à perpétuité  éledive  & trien- 

• raie  fous  la  conduite  de  l’AbbefTe  que  les  Reli- 
gieufes  qui  y étoient  avoient  élue  ou  éliroienc 
dans  la  fuite,  conformément  aux  lettres  patentes 
de  Louis  XIII.  du  mois  de  Février  \62cf. 

Par  une  fuite  de  cette  fepjration  des  deuxmai- 

• fons,le  Roi  partagea  aufli  les  biens  des  l’Abbaye 
en  deux.  Il  ordonna  que  les  deux  tiers  apparticn- 
droient  à perpétuité  à l’Abbaye  de  Port- Royal  des 
champs,  & l’autre  tiersà  l’Abbaye  de  Port-Royal 
de  Paris , fans  que  pour  quelquecaufe  ou  raifon  que 

, ce  foit  aucun  de  ces  deux  monafteres  pût  jamais 

• rien  prétendre  fur  ce  qui  auroit  été  affigné  à l’autre. 

Plus  de  quatre-vingts  Religieufes  qui  étoient 
alors  à Port -Royal  des  champs  dont  la  maifon 
n ccoit  ni  bâtie  ni  meublée  d’une  maniéré  fuÆ- 
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fente  à tant  de  perfonnes , n’eurent  que  deux 
tiers  de  leur  bien,  pendant  que  neuf  ou  dix  Re- 
ligieufes  qui  étoient  à Paris  dans  une  tnaiïbn 
grande  & fpatieufe  & parfaitement  bien  meublée 
en  prenoient  le  tiers.  Et  ce  tiers  fut  feparé  û 
inégalement  qu’il  en  valoit  au  moins  la  moitié. 
Tout  fe  fuivoitfurle  même  pied  dans  un  partage 
où  l’équité  n’avoit  aucune  part. 

Le  Roi , qui  s’étoit  chargé  d’obtenir  une  Bul- 
. le  de  confirmation  de  ce  partage,  la  follidtapar 
le  Cardinal  d’Efte,  qui  faifoit  alors  les  affaires  de 
France  à Rome,  & en  écrivit  même  à Sa  Sain- 
teté. Clement  X.  l’accorda  le  23.  Septembre 
1671.  fur  une  fupplique  qui  lui  fut  prefentéc  au 
nom  des  Religieuies  des  deux  maifons,  quoique 
celles  qui  étoiept  au  monaflere  des  champs  n’en 
~ eufTent  aucune  contaoifTance.  Il  inféra  dans  cette 
Bulle  toutes  les  claufes  les  plus  fortes  pour  rendre 
cette  feparation  irrévocable.  Elle  fut  fulminéé 
par  l’Archevêque  de  Paris  le  20.  Avril  1672.  Le 
Roi  donna  des  lettres  patentes  en  forme  de  dé- 
claration addreflees  au  Grand  Confeil  pour  con- 
firmer & approuver  cette  Bulle  & pour  en  or- 
donner l’enregiilrement  qui  fut  fait  p^r  Arrêt  di^ 

22.  Décembre  de  la  même  année  j6yz. 

L’Abbaye  de  Port- Royal  des  champs  fubfîfla 
donc  en  paix  dans  cette  nouvelle  forme.  On  y 
fit  l’éleéHon  d’une  Abbefl'ele  23.  Juillet  1669, 

Ce  fut  Henriette  Marie  de  fâinte  Madeleine  du 
Fargis  d’Angennes  qui  fut  continuée  jufqu’en 
1678.  que  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean  Ar-  ' 
naiid  lui  fucceda  le  3.  Août.  On  y reçut  plu- 
fieurs  Religieufes  à la  profefllon.  Ceux  qui  ai- 
moient  cette  folitude  eurent  la  liberté  de  s’y  re- 
tirer. La  princefife  de  Longueville  Anne  Ge- 
neviève de  Bourbon  s’y  fit  bâtir  un  Château.  Di- 
-verfes  perfonnes  s’y  firent  auffi  bâtir  des  ^partc- 
mens,  & ce  defert  devint  en  peu  plus  florifmt  que 
jamais.  J Mail 
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Mais  (Cette  paix  ne  dura  que  jufqu’à  la  mort 
de  Madame  de  Longueville  arrivée  le  15.  Avril 
1679.  AulTi-tôt  après  François  de  Harlai  Arche- 
vêque de  Paris  alla  à Port-Royal  des  champs 
pour  faire  forcir  toutes  les  penfionnaires  & toutes 
les  perfonnes  qui  .y  étoienc  retirées  , & pour  dé- 
fendre  de  la  parc  du  Roi  d’y  recevoir  des  novi- 
ces. Il  déclara  que  cette  défenfe  n’auroic  lieu 
que  jufqu’à  ce  que  la  Communauté,  qui  étoit 
alors  compofée  de  foixante -treize  Religieufes  de 
chœur  fut  réduite  au  nombre  de  cinquante.  > Il 
ajouta  que  l’intention  du  Roi  étoit  de  fixer  à ce 
nombre  toutes  les  Communautés  du  royaume,  i 

Le  29- janvier  1684.  mourut  la  Mere  Anp;e- 
lique  de  S.  Jean ‘Arnaud  Abbefle,  digne, niece 
delà  Mere  Angélique  reformatrice,  pleine  de 
fon  efpric  avec  encore  quelque  chofe  de  plus 
brillant.  'Elle  finiflbit  fon  fécond  triennat.  La 
Mere  Henriette  Marie  {de  fanite  Madeleine  du 
Farçis  d’’Angennes  lui  fucceda  & fut  encore  fix 
années  Abbeffe.  La  Mere  Agnès  de  fainte  The- 
cle  Racine  fut  élue  après  elle  le  2i  Février  1690. 
& fut  continuée  neuf  ans. 

• On  vit  dans  la  fuite  que  cette  limitation  de  la 
Communauté  de  Port-Royal  au  nombre  de  cin- 
quante Religieufes  n’étoit  qu’une  palliation  du 
delTein  qu’on  avoit  de  détruire  cette  maifon. 
Lorfque  les  Religieufes  par  la  mort  de  xxiiiî  de 
leurs  Sœurs,  fe  trouvèrent  réduites  à ce  nombre, 
elles  demandèrent  à l’Archevêque  la  permiffion 
de  recevoir  des  novices.  -La  réponfè  fut  qu’il 
y comprenoic  auffi  les  Converfes,  11  fut  aife  de 
reconnoître  que  fans  un  grand  changement  il 
n’y  avoit  rien  à efpérer  de  ce  côté-là.  Auffi  tou- 
tes les  tentatives  qu’on  put  faire  furent  toujours 
inutiles. 

Quoique  les  Religieufes  de  Port-Royal  de  Pa- 
ris euilenc  pris  toutes  les  mefures  imaginables 

pour 
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^ur  mettre  la  fcparation  des  deux  mailbns  & 
des  biens  hors  d’atteinte,  elles  voulurent  ea 
1697.  revenir  contre  le  partage  des  biens,  & 
’prefenterent  une  requête  au  Roi  pour  en  deman» 
der  un  nouveau.  Sa  Majefté  chargea  l’Arche- 
vêque de  Paris  Louis  Antoine  Noailles  dénom- 
mer des  Commiflaires  pour  examiner  les  re- 
venus & les  charges  des  deux  Abbayes.  L’Ar- 
chevêque nomma  l’Abbé  Roynette  fuperieur  de 
Port-Royal  des  champs  & le.Fere  de  Loo  Prieur 
de  faint  Germain  des  prés , fuperieur  de  Port- 
Royal  de  Paris , tous  deux  fes  Grands  Vicaires.’ 
Ils  firent  conjointement  la  vifite  des  deux  mai- 
fons,  dreflerent  leurs  procès  verbaux  ,&  les  por- 
tèrent à l’Archevêqne.  Il  en  fit  fon  rapport  au 
Roi  qui  jugea  les  prétentions  des  Religieulès  de 
Port-Royal  de  Paris  mal-fondées , & n’y  eût 
alors  aucun  égard. 

La  Mere  Agnès  de  fainte  Thecle  Racine 
ayant  fini  fes  neuf  années , on  élut  en  fa  place  le 
5.  Février  1699.  Mere  Elizabeth  de  fainte 
Anne  Boulard  qui  a été  Abbelfe  de  Port- Royal 
des  champs  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  20.  Avril 
1706. 

Les  Religieufes  de  Port-Royal  de  Paris  ne  fu- 
•rent  paslong-tems  tranquilles.  Au  mois  de  Juillet 
.1702,  elles  firent  affigner  les  Religieufes  dePort- 
Royal  des  champs  au  Grand  Confeil  pour  les 
obliger  à leur  remettre  entre  les  njains  tous  leurs 
titres,  papiers  , biens,  &c.  & a le  contenter 
d’une  penfion  viagère  de  200  livres  pour  chacu- 
ne d’elles.  La  Déclaration  du  Roi  qui  permit 
alors  aux  Eccîefialliques  & Religieux  de  ren- 
trer en  poflefTion  de  leurs  biens  aliennés  en 
payant  le  huitième  denier  j fut  le  prétexte  de  cette 
nouvelle  tentative.  Elles  furent  déboutées  de 
leur  demande  & condamnées  aux  dépens  par 
Arrêt  d’audience  du  22.  Février  1703. 
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Le  Pape  Clement  XI.  donna  en  170Ç.  une 
Bulle  que  le  Roi, à Tinfligation  de  Paul  Godet 
Evêque  de  Chartres,  avoir  follicitée  fur  lejanfe- 
nifme.  Les  adverfaires  de  ce  phantôme  fe  trou- 
vant etnbarrafles  par  la  paix  de  Clement  IX. 
voulurent  la  détruire  par  le  fondement.  On  de- 
‘manda  donc  à Clement  XI.  de  prononcer  fur 
la  fuffilânce  ou  Tinfuffifance  du  filence  refpe- 
dtueux  à l’égard  des  faits  décidés  par  l’Eglife.  Il 
comprit  bien  la  queftion  : mais  il  ne  voulut  pas  y 
répondre.  11  Confondit  ce  qu’on  le  prioit  de  de- 
'cider  avec  ce  qu’on  ne  lui  demandoit  pas,  & 

• déclara  par  cette  nouvelle  Bulle  que  le  filence 
'refpeâueux  n’eftpasune  deference  fufiSfante  à 
l’égard  des  Conftitutisns  apoftoliques.  Cela  eft" 
vrai  en  général  : les  Conftitutions  apoftoliques 
rehfermant  des  points  de  foi  & des  faits.  A l’é- 
gard des  points  de  foi , il  ne  fuffit  pas  certaine- 
ment de  garder  le  filence.  Il  faut  les  confelTer 
& les  croire.  Tout  le  monde  en  convient.  Cet- 
te confufion  afFedée  de  deux  chofes  fi  differen- 
tes a caufé  & caufe  encore  tous  les  jours  de  très 
grands  maux  dans  l’Eglife.  Et  quelque  tort  que 
ron  ait  de  fe  fervir  de  cette  Bulle  comme  fi  elle 
condamnoit  le  filence  rèfpeélueux  à l’égard  des 

■ faits, l’autorité  & la  violence  viennent  au  défaut 
de  la  raifon  & de  la  juftice. 

Cette  Bulle  fut  publiée  dans  tout  le  royaume 
par  ordre  de  la  Cour  avec  des  Mandemens  de 
chaque  Evêque.  Ni  le  Pape  ni  les  Evêques 
n’en  ordonnèrent  la  fignature.  On  voulut  nean- 

■ moins  obliger  les  Religieufes  de  Port-Royal  des 
champs  à la  figner.  Elle  le  firent  dans  les  ter- 
mes‘mêmes  que  l’Archevêque  leur  avoir  pre- 

‘ ferits.  Mais  comme  elles  favoient  l’abus  que  l’on 
faifoit  de  cette  Bulle  pour  faire  condamner  ce" 
qu’elle  ne  condamnoit  pas,  elles  ajoutèrent  ^cet- 
te formule  que  c’étoit  fans  déroger  à a ^ui  s' était 
^ ^affé 
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fajfi  à leur  égard  à la  paix  de  l’Eglife  fous  le  Tape 
cfement  IX.  Elles  crurent  ne  pouvoir  oppoferau 
mauvais  ufage  qu’on  faifoit  de  la  Bulle  de  Clé- 
ment XI.  rien  de  plus  refpedtable  que  le  juge- 
ment de  Clcment  IX.  & de  toute  l’Eglife  de 
France. 

Cette  Cgnature  qu’oa  exigeoit  d’elles  n’étoit 
qu’un  piege  qu’on  leur  tendoit.  On  ne  fut  pas 
content  de  leur  claufe  à la  Cour.  Mais  quand 
elles  auroient  ligné  purement  & limplament, el- 
les ne  fc  feroient  pas  tirées  des  mains  de  leurs 
ennemis.  Leur  perte  ctoit  réfolue  de  quelque 
maniéré  qu’elles  eulTent  agi.  C’eft  ce  que  le 
Cardinal  de  Noailles  dit  exprelïement  à leur 
' confefleur. 

La  première  punition  qu’elles  reçurent  de  cet- 
te prétendue  defübéilTance  fut  un  Arrêt  par  le- 
quel le  Roi  leur  défendit  de  recevoir  aucune  no- 
vice, julqu’à  ce  qu’il  en  eut  été  ordonné  autre- 
ment. Cette  défenfc  avoit  été  faite  dès  1679: 
mais  elle  n’avoit  été  que  verbale.  L’Arrêt  eft 
du  17.  Avril  i/ot).  & leur  fut  lignifié  environ 
huit  jours  après. 

Dans  l’intervalle  de  la  datte  de  cet  Arrêt 
& de  fa  lignification,  la  Mere  Elizabeth  de 
fainte  Anne  Boulard  derniere  AbbelTe  de  Port- 
Royal  des  cbampî  mourut  le  20.  Avril  âgée 
de  79  ans.  C’étoit  une  Religieufe  d’une  ver- 
tu & d’une  régularité  extraordinaire:  & fa  fer- 
veur pour  ,fe  trouver  la  première  à tous  les  Of- 
fices & à toutes  les  obfervances  ne  fe  relâcha 
point  par  fon  grand  âge.  Les  troubles  excités 
contre  fa  maifon , & dont  on  prévoyoit  bien  les 
trilles  fuites,  ne  furent  point  capables  d’alterer 
la  tranquillité  d’une ame, qui  adoroit  le?  delTeins 
de  Dieu  avec  une  ferme  foi  qu’il  n’arriverdic 
quç  ce  que  fa  divine  fagelTe  jugeroit  à propos  de 
permettre,  Elle  mourut  avec  une  parfaite  red- 
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gnation  aux  ordres  de  la  providence  & dans  une 

paix  profonde  au  milieu  de  toutes  ces  allarmes. 

Avant  que  de  mourir^  voyant  fa  Prieure  Fran- 
çoilè  de  iainte  Julie  Bauarand  prête  a expirer 
comme  elle , elle  nomma  en  fa  place  la  Sœur 
Louile  de  fainte  Anaftafie  du  Mefnil.  L’Ab- 
beffe  & la  Prieure  furent  enterrées  enfemblè  & 
la  Celieriere  deux  ou  trois  jours  après. 

La  nouvelle  Prieure  & les  Religieufes  écri- 
virent auflt  tôt  après  la  mort  de  leur  Abbeffeau 
Cardinal  de  Noailles  pour  lui  demander  la  per- 
miffion  d’en  élire  une  autre.  Elles  lui  firent  plu- 
fieurs  fois  depuis  la  même  demande,  mais  tou- 
jours inutilement.  Il  ne  leur  donna  aucune  rai- 
fon  de  fon  refus,  n’en  ayant  fans  doute  que  de 
fecrettes. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  qu’on  arracha  enfin  de 
la  Dame  de  Harlai  de  Chanvallon  la  démilfion 
de  l’Abbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  qu’elle re- 
fufoitde  donner  depuis  long- tems  qu’on  l’enpref- 
fbit.  On  nomma  en  fa  place  la  Dame  de  Châ- 
teau-Renaud Abbeffe  de  Monfors  à Alençon 
Ordre  de  S,  Benoit.  Depuis  long- tems  cette 
Dame  cherchoit  un  bénéfice  à Paris , & elle  avoic 
déjà  manqué  le  Prieuré  de  Bon-fecoiirsau  Faux» 
bourg  S.  Antoine.  Elle  fut  plus  d’un  an  fans 
pouvoir  prendre  poflelfion  l’Abbaye  de  Port- 
Royal,  ayant  eu  belbin  d’un  Bref  du  Pape  pour 
changer  d’Ordre , & de  faire  un  noviciat.  Elle 
le  commença  dans  le  couvent  du  Sang  prétieux, 
d’où  elle  fortit  pour  aller  le  recommencer  à Porc- 
Royal  de  Paris  où  elle  ne  fut  pas  reçue  fans  dif- 
ficulté ni  d’une  maniéré  fort  canonique. 

A la  fin  ^e  la  même  année  1706.  les  Reli- 
gieufes de  Port-Royal  de  Paris  prefenterent  une 
requête  au  Roi  pour  demander  la  révocation  de 
l’Arrêt  de  partage  du  13.  Mai  1669.  & des  let*r 
très  patentes  de  idyz.  la  fupprefîion  du  titre  de 
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l’Abbaye  de  Porc-Royal  des  champs,  & la  réu- 
nion de  Tes  biens  à la  leur.  La  requête  ne  fut 
point  communiquée  aux  Religieufcs  de  Port- 
Royal  des  champs.  Le  Roi  commit  M.  Voifin 
Confeiller  d’Etat  ordinaire  & à préfent  Secrétai- 
re d’Etat  pour  aller  examiner  les  revenus  & les 
charges  des  deux  maiibns. 

En  exécution  de  cette  commifllon  M.  Voilîn 
alla  le  8.  Janvier  1707.  à Port-Royal  de  Paris  & 
fit  fon  procès  verbal  de  l’état  de  cette  maifon.  Le 
19.  du  même  mois  il  alla  à Port  Royal  des  champs 
où  il  fît  la  même  chofe.  Les  Religieufcs  lui  de- 
mandèrent une  expédition  de  ce  procès  verbal  qu’ü 
leur  promit  d’abord  & qu’il  refufa  dans  la  fuite. 
, Celles  de  Port-Royalde  Paris  prefenterentune 
féconde  requête  au  Roi  pour  fupplier  Sa  Maje- 
fté  de  ftatuer  fur  les  fuppreffion  & réunion  qu’el- 
les avoient  requifes.  Le  Roi  la  répondit  par  un 
Arrêt  du  9.  Février, par  lequel  il  révoqua  l’Arrêt 
de  partage  du  13.  Mai  1669.  & les  lettres  paten- 
tesjfans  faire  mention  de  la  Bulle  de  ClementX. 
obtenue  à fbn  inftance.  Et  à l’égard  de  l’extin- 
dtion  du  titre  de  l’Abbaye  de  Porc-Royal  des 
champs  & de  la  réunion  de  fes  biens,  comme  c’é- 
toit  une  affaire  du  refibrt  de  la  jurifdiétion  eccle- 
Caftique,  il  renvoya  par  devant  le  Cardinal  de 
Noailles  pour  y procéder  fuivant  les  /egles  & 
confritutions  canoniques.  Le  Roi  ordonna  que 
cependant  il  feroic  mis  tous  les  ans  en  fequeftre 
lix  mille  livres  des  revenus  de  l’Abbaye  de  Porc- 
Royal  des  champs.  Quoiqu’il  ne  marquât  pas  la 
deftination  de  cette  iomme,  on  fait  affez  que 
c’étoit  pour  l’Abbaye  de  Port-Royal  de  Paris. 

Les  Religieufcs  de  cette  maifon  prefemerent 
au  mois  de  requête  au  Cardinal  de 

de  Noailles  pbur  demander  la  fuppreffion  du  ti- 
tre de  l’Abbaye  de  Porc- Roy aj  des  ch  amps  & la 
réunion  de  fes  biens  à la  leur.  Le  Cardinal  la 

ré- 
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répondit  par  un  fait  comntuniqui  mu  Tromoteur  I 
& fur  les  conclufions  de  fon  Promoteur,  îl 
rendit  le  Mars  1707.  une  Ordonnancé 
par  laquelle  il  nomma  M.  Vivant  Grand  Pe- 
nitencier  Commîflairepour  informer  des  avan- 
tages ou  des  inconveniens  de  cette  demande. 
Les  Religieufes  de  Port-Royal  des  champs 
formèrent  alors  oppofitîon  aux  Arrêts  du 
Confeîl  dont  j’ai  parlé  .&  prcfenterent  une 
requête  au  Roi.  Mais  elles  furent  débou- 
tées de  leur  oppofitîon  par  un  nouvel  Arrêt 
du  Confetl  du  12.  Mai.  En  vertu  de  cet  Ar- 
rêt le  fequeftre  fit  failir  les  revenus  de  Port- 
Royal  des  champs. 

Elles  formèrent  aufli  oppofition  à la  no- 
mination du  Commififaire  ; & il  fallut  plai- 
der devant  l’Official  de  Paris  fur  cette  op- 
pofiiion.  Elles  fe  bornèrent  à trois  moyens.  , 
Le  premier  étoit  la  vacance  de  leur  fiege  Ab- 
batial pendant  laquelle  on  ne  pouvoit  rien 
innover  dans  leur  maifon.  Le  fécond  étoit 
la  vacance  du  fiege  Abbatial  de  Port-Royal 
de  Paris,  pendant  laquelle  les  Religieufes  de 
ce  monaftere  n’étoient  point  parties  capables 
pour  intenter  une  pareille  adtion.  Le  troi- 
tféme  enfin  que  la  feparation  de  l’Abbaye  de 
Port  Royal  en  deux  titres  d’Abbaye  ayant  été 
faîte,  non-feulement  par  Arrêt  du  Conleil , 
mais  aulfi  en  vertu  des  Bulles  du  Pape,  il 
étoit  néceflaîre  pour  réunir  ces  deux  maifons 
d’avoir  recours  à la  même  puififance  qui  les 
avoît  divifées,  & que  l’Archevêque  ne  pou- 
voir pas  faire  cette  réunion  par  fa  feule  autorité. 

Après  quelques  incidens  qui  occupèrent 
environ  une  quinzaine  de  jours , on  commen- 
ça à plaider  le  Mecredi  6,  Juillet.  L’Official 
prit  avec  lui  pour  AfiTefiTeurs  les  Abbés  Pirot 
de  Dorfanne,  & MM.  le  Maire  & Blanc 
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Avocats  en  Parlement.  Cette  caufe  tint  huit 
audiences.  II  y eut  un  concours  extraordi- 
naire de  monde.  On  alloit  trois  ou  quatre 
heures  auparavant  retenir  des  places,  C’étoit 
une  vraie  feene' que  d’entendre  tous  les  dif- 
cours  qui  fe  tenoient  là  en  attendant  Tau- 
dience.  Les  uns  traitoient  de  mommerie 
cet  appareil  de  juges, qui  entendoient  fi  long- 
tems  plaider  une  caufe  dont  ils  avoient,  di- 
Ibit'on,  reçu  la  fentence  par  écrit.  Les  au* 
très  félicitoient  l’Avocat  des  Religieufes  de 
Port-Royal  de  Paris  fur  la  bonté  de  fa  caufe 
& lui  en  promettoient  le  gain,  mais  non  pas  - 
pour  les  raifons  qu’il  alîegueroit.  IJ  fut  plu- 
fieurs  fois  interrompu  avec  tant  de  bruit  qu’il 
étoit  obligé  de  s’arrêter  & de  demander  au- 
dience, Mais  l’Avocat  de  Port-Royal  des 
champs  nommé  Hebert  fut  toujours  écouté 
avec  une  grande  attention  & avec  un  profond 
lilence. 

Le  Mecredî  27.  Juillet  qui  étoit  la  feptié- 
me  audience,  le  Vice-Promoteur  au  défaut 
du  Promoteur  qui  n’avoit  point  paru  aux  pre- 
mières audiences  à caufe  qu’il  étoit  incommo- 
dé, employa  près  de  deux  heures  à faire  le 
rapport  de  tout  ce  qu’avoient  dit  les  deux  A- 
vocats.  Pour  venir  enfuite'à  fes  conclu- 
fions  & les  donner  d’une  maniéré  qui  ne  fut 
pas  entièrement  oppofée  aux  vues  du  Cardi- 
nal,& qui  en  meme  tems  ne  pût  blclTer  l’au- 
torité du  Pape,  ( car  il  favoit  que  le  Nonce 
envoyoit  regulierernent  fon  Auditeur  à tou- 
tes lefdites  audiences)  il  entreprit  de  perfua- 
der  qu’il  n’étoit  pas  nécefiTaire  'd’entrer  dans 
les  moyens  des  Religieufes  de  Port-Royal  des 
champs,  qu’il  voulut  faire  palfer  pour  étran- 
gers à la  caufe,  & prétendit  que  nonobftant 
leur  oppofition  le  CommilTaire  de  l’Archevé- 
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quepoiivoît  fe  tranfporter  dans  les  deux  Ab- 
bayes de  Port-Royal  pour  y examiner  l’état 
du  fpirituel  & du  temporel , s’inftruîre  de 
leur  diltipline  régulière,  &:  prendre  connoif- 
fance  du  droit  des  Abbeffes  & du  pouvoir  des 
Prieures  pendant  la  vacance  du  fiege  Abba- 
tial; difiScultés  qu’il  lui  paroiflbic  importaat 
d’éclaircir , fans  cependant . ceffer  d’inftruire 
au  fond  un  procès  dont  on  conteftoit  la  com- 
pétence du  juge. 

L’Official  & £ês  affefleurs  furent  huit  jours, 
à délibérer  fur  la  fentence.  Quelque  foin 
qu’on  eut  pris  d’en  choifir , au  moins  le  plus 
grand  nombre,  de  favorables  aux  deffeins 
qu’on  avoir,  ils  ne  convenoient  pas  en  tout.' 
Ils  s’accordoient  tous  à faire  perdre  la  caufe 
aux  Religieufes  de  Port-Royal  des  champs. 
Mais  trois  ne  voulurent  point  qu’on  ajoutât 
que  la  fentence  feroit  exécutée  nonobftant  op- 
pofitidn  ou  appellation  quelconques.  Jolies 
furent  donc  déboutées  de  leur  oppofition, 
mais  fans  cette  cette  claufe.  G’étoit  la  fen- 
tence la  moins  injufte  qu’on  pût  elpérer  d’un 
tribunal  auffi  livré  à TArchevéque.  Les  Re- 
ligieufes de  Port-Royal  des  champs,  quin’at- 
tendoient  pas  un  meilleur  fort  de  leur  caufe,. 
en  interjetterent  auffi-tôt  appel  & le  firent  li- 
gnifier le  même  jour. 

Le  Cardinal  ne  pouvant  donc  envoyer  fon 
Penitencier  comme  CommilTaire  pour  faire 
l’information  projettée , l’envoya  à Port-Royal 
des  champs  (je  ne  fai  dans  quel  d elfe  in  ) 

■ pour  y faire  de  fa  part  une  vilîte  paftorale.  Il 
y arriva  le  oniiéme  Août  1707.  de  grand 
matin.  Les  Religieufes  difiinguant  fort  bien 
la  foumiflion  légitimé  qu’elles  dévoient  à leur 
Archevêque,  & l’autorité  qu’il  a reçue  pour 
leur  édification  & non  pas  pour  leur  deftru- 
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âion , reçurent  très  volontiers  cette  vîfite.El- 
le  dura  deux  jours  pendant  lefquels  le  Peni- 
tencier  vit  toutes  les  Religieufes  en  particu- 
lier & en  commun,  & fit  tout  ce  qu’on  a ac~ 
coutumé  de  faire  en  pareille  rencontre,  fans 
leur  parler  du  fujet  de  fa  première commiifion, 
non  plus  que  de  la  claufe  qu’elles  avoient  ajou- 
tée à leur  fignature.  Elles  lui  demandèrent  une 
carte  de  vilite  félon  la  coutume.  Mais  il  la 
leur  refufa,  ét  dit  que  quand  il  auroit  fait  fon 
rapport  au  Cardinal,  Son  Eminence  ftatueroit 
ce  qu’elle  jugeroit  à propos. 

De  trois  Prctrçs  qui  étoient  ordinairement 
à Port-Royal  des  champs,  l’un  avoir étd obli- 
gé de  fe  retirer  il  y avoir  près  de  deux  ans; 
l’autre  droit  mort  il  y avoir  plus  d’nn  an,  en 
rendant  publiquement,  lorfqu’on  lui  apporta 
les  dernielsfacremens,un  témoignagnefidele 
& finccre  à la  pureté  des  fentimens  des  Keli- 
gieufes  & à la  iaintetd  de  leur  conduite.  Il  ne 
reftoit  que  le  Sacriftain  pour  qui  on  avoir  ob- 
tenu tous  les  pouvoirs  néceffaires.  Le  Cardi- 
nal lui  donna  ordre  de  fe  retirer  & envoya  en 
fa  place  le  fieurPollet  Vicaire  de  S. Nicolas  du 
Chardonnet  avec  un  autre  Prdtre  de  cette  Com-  ' 
munauté.  Ils  arrivèrent  à Port-Royal  le  14, 
S^tembre.  Le  Dimanche  25-.  du  même  mois 
M.  Pollet  reçut  un  ordre  de  fon  Eminence 
de  faire  une  nouvelle  vilite,  d’entrer  quand 
bon  lui  fembleroit  dans  la  maifon  & de  parler 
à toutes  les  Religieufes  en  général  & en  parti- 
, culier.  Il  exécuta  fa  commiliion  dès  le  même 
jour  & les  jours  fuivans. 

Il  s’en  retourna  à Paris  le  28.  & revint  le  len- 
demain avec  un  ordre  verbal  pour  leur  refufer 
lesSacremens  ; ce  qu’il  déclara  le  même  jour  à 
laPrieure.  Elle  lui  répondit  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  s’en  rapporter  à un  ordre  vcrbal,&:qu’el- 
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^es  ne  laifleroient  pas  de  fe  prefenter  â la  faînte 
table,  ne  Tentant  leur  confcience  chargée  d’au- 
cun crime  qui  dût  les  en  feparer.  Cependant 
cllesjugerent  à propos  de  prefenter  là -deflus  une 
requête  au  Cardinal  le  ao.  Oûobre.  Le  mois 
s’écoula  fans  qu’elles  en  reçuflent  aucune  nou- 
velle. Elles  crurent  donc  devoir  aller  à la  com- 
munion le  jour  de  la  Toulfaint.  La  Prieure  la 
reçut  n’ayant  peut-être  pas  été  reconnue.  Mais 
une  autre  Religieufe  de  chœur  s’étant  prefentée 
après  elle,  le  Prêtre  lui  refula  la  communion 
fur  cette  prétendue  défenfe  du  Cardinal* 

Les  Rcligieufes  drelferent  un  aéte  de  ce  re- 
fus , & prelènterent  requête  à l’ Official  de  Pa- 
ris pour  obtenir  la  permiffion  de  faire  affigner  ce 
Prêtre  en  réparation  du  fcandale  qu’il  avoit  cau- 
fé.  L’Official  dit  qu’il  ne  pouvoir  rien  faire  fans 
en  parler  au  Cardinal, garda* la  requête  quelques 
jours  & la  rendit  en  difant  qu’il  ne  pouvoir  la 
répondre,  & que  fon  Eminence  la  répondrOit 
elle-même , cequi  croit  un  déni  formel  de  juftice, 
M.  Pôllet  qui  étoit  revenu  à Paris  avant  la 
Fête  de  Touflâint  retourna  à Port- Royal  le  5. 
Novembre.  Il  y reçut  un  nouvel  ordre  du  Car- 
dinal pour  revoir  toutes  les  Rcligieufes  en  géné- 
ral & en  particulier,  & pour  dreffer  un  procès 
verbal  de  leurs  réponlcs.  il  leur  propofa  de  le 
ligner.  Elles  y confentirent  à condition  qu’il  leur 
en  laifferoit  une  expédition,  ce  qu’il  refufa;  ain- 
£ elles  ne  le  lignèrent  point.  11  retourna  à Paris 
le  9.  du  même  mois. 

^ Pour  réponfe  à leur  requête  & en  confe- 
qucnce  de  ces  commiffions  & de  ces  vifites,le 
Cardinal  rendit  le  18.  de  jVovembre  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  leur  interdit  l’ulâge  des 
cremens  ; les  prive  de  voix  active  & paffive , 
ôc  leur  défend  de  s’afl'embler  pour  élire  une  Ab- 
bciié.  Cette  lentencc  leur  fut  ûgniûée  le  22.  de 
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c«  mois-  Elles  en  interjetterent  appel  peu  dc 
jours  après, & cette  inftance  eft  encore  pendan- 
te à la  Pritnatie. 

Tout  ce  qui  avoit  quelque  relation  à Port- 
Royal  tnéritoit  d’avoir  part  à leur  difgrace.  Quel- 
ques créanciers  à qui  il  étoit  du  des  rentes  via- 
gères ayant  formé  oppofitiori  à la  faifie  des  biens 
de  l’Abbaye,  pour  être  payés  préferablement  de 
leurs  dettes,  furent  déboutés  de  leur  oppofition 
par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  4.  Oôobre. 
L’agent  de  Port- Royal  • y fut  arrêté  le  20.  No- 
vembre & conduit  par  un  Exemt , un  Capitai- 
ne de  Brigade,  trois  Hoquetons  & trois  Archers 
à la  BaftUle;  & tous  fes  papiers  & ceux  de  la 
mailbn  qu’il  avoit  furent  enlevés.  On  ôtoit  ain- 
fi  à cette  Communauté  un  des  moyens  les  plus 
néceflaires  pour  fe  défendre,  liberté  qu’on  ne 
xefufe  pas  aux  criminels  & aux  fcelerats  les  plus 
déclarés.  On  ne  voulut  pas  même  recevoir  dans 
aucun  lieu  la  plainte  d’un  de  leurs  domeftiques 
tout  meurtri  des  coups  qu’il  avoit  reçus  des  gens 
de  Port-Royal  de  Paris. 

Le  1 8.  de  Février  1 708.  jour  auquel  les  Re- 
ligieufes  de  Port-Royal  des  champs  failbient  mé- 
moire de  leur  retabliffement  à la  participation 
desfacremenspar  la  fentence  de  x66ÿ.  elles  priè- 
rent un  des  Prêtres  de  faint  Nicolas  qu’elles 
avoient  chez  elles  de  dire  la  MelTe  de  la  Trini- 
té qu’elles  avoient  accoutumé  de  faire  dire  ce 
jour  là  en  adtions  de  grâces.  Il  leur  répondit 
iju’elles  feroient’ce  qu’elles  voudroient  entre  el- 
les, mais  qu’il  n’y  prendroit  point  de  part:  & il 
dit  la  Meffe  de  la  fainte  Vierge.  Les  Religieu- 
les  qui  avoient  interjetté  appel  de  la  fentence 
qui  leur  interdifoit  les  facremens,  prefenterent 
une  requête  à l’Official  de  Lion  pour  demander 
la  communion  pafcale.  Mais  elles  ne  purent 
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rion  obtenir.  Après  TOdavê  <îé  Pâques  les 
deux  Prêtres  de  faint  Nicolas  fe  retirèrent  de 
Port- Royal.  Alors  elles  prefenterent  à l’Arche-, 
vêque  des  Ecclefiaftiques  très  pieux  pour  rem- 

{)lir  leur  place  j mais  il  les  refufa  & dit  qu’il  fal- 
oit  chercher  quelque  Irlandoi#  qui  n’entendîtpas 
le  François  de  crainte  qu’il  ne  fe  gâtât  avec  elles. 
II  trouva  bon  cependant  qu’elles  priffent  un  Prê- 
tre qui  étoit  Vicaire  dans  le  Diocefe,  à qui  il 
donna  le  pouvoir  de  confelTer  les  Converfes  feu- 
lement & les  domclliqueSj  & de  leur  adminiftrer 
les  ficreniens. 

Les  Religieufes  fachant  qu’on  follicitoit  for- 
tement à Rome  une  Bulle  de  fupprclTion  du  ti- 
tre de  leur  Abbaye  & de  réunion  de  leurs  biens 
à l’Abbaye  de  Port- Royal  de  Paris,  ce  qui  étoit 
reconnoître  l’incompétence  de  l’Archevêque 
pour  cette  fupprelTion  & réunion  , elles  écrivi- 
rent au  Pape  pour  le  fupplier  de  n’en  point  ac- 
corder fans  les  avoir  entendues,  lui  reprefen- 
tant  qu’elles  n’ofoient  pas  lui  expofer  par  avan- 
ce les  raifons  qu’elles  avoient  de  s’y  oppofer, 
jufqu’à  ce  que  l’inftance  qui  étoit  aéluellemenc 
pendante  fur  ce  point  devant  l’OfScial  de  Lion 
fût  jugée , & pût  enfuite  être  portée  devant  le 
tribunal  de  Sa  Sainteté,  En  même  tems  elles 
firent  renouveller  l’oppofition  qu’elles  avoient 
déjà  formée  à la  Daterie.  Le  Pape  répondit  à 
leur  Agent  qu’il  leur  rendroit  juftice.  Cepen- 
dant il  accorda  une  Bulle  le  27.  Mars  1708.  & 
il  dit  à cet  Agent  qu’il  n’avoit  pu  la  refufer  aux 
foliicitations  d’un  auffi  grand  prince  qu’étoit  le 
Roi  de  France:  digne  motif  d’une  Bulle  fi  équi- 
table. 

Elle  ne  fut  pas  encore  au  gré  des  ennemis  de 
Port-Royal  on  en  Ibllicita  plus  fortement  une 
autre.  Le  Pape  la  reful'a  long-tems  & l’accorda 
enfin  quatre  ou  cinq  mois  après  j elle  fut  anri- 
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dattée  du  même  jour  que  la  première.  C’eft  le 
moindre  de  fes  défauts.  Les  Religieufes  ayant 
appris  l’arrivée  de  cette  Bulle  & qu’on  avoir  ré- 
folu  de  la  faire  recevoir  au  Parlement,  écrivirent 
au  Pape,  au  Nonce,  au  Roi,  au  Cardinal  de 
Noailles  & au  Cardinal  d’Etrées.  Leurs  railbns 
plus  que  fuffifantes  pour  juftifier  leur  conduite  ne 
furent  pas  capables  de  leur  rendre  les  puillànces 
plus  favorables.  Elles  ne  furent  pas  feulement 
écoutées.  Le  Roi  ayant  donné  fes  lettres  pa- 
tentes le  14.  Novembre  1708.  pourl’enregiftre- 
ment  de  cette  derniere  Bulle,  elle  fut  regiftrée 
au  Parlement  le  ly.  Décembre  fuivant,  nonob- 
ftant  ce  qu’il  y avoir  de  contraire  aux  libertés 
de  l’Eglife  Gallicane. 

Le  même  jour  15.  Décembre  il  mourut  une 
Religieufe  paralitique  depuis  neuf  ou  dix  mois. 
Dans  plufieurs  attaques  d’apoplexie  qu’elle  eut 
durant  ce  tems , elle  avoir  demandé  les  facre- 
mens  avec  beaucoup  d’inftance.  Le  Cardinal 
refufà  toujours  la  permiflion  de  les  lui  admini- 
ftrer  fi  elle  ne  fe  Ibumettoit  à fes  volontés  : là 
confcience  ne  lui  permit  pas  de  le  fatisfaire,  & 
elle  mourut  dans  une  paix  qui  faifoit  voir  que 
la. grâce  des  facremens  ne  lui  manquoit  pas, 
quoique  l’injuftice  des  hommes  lui  en  rcfulat  la 
participation  extérieure.  Il  en  mourut  encore 
une  autre  le  26.  Mars  1709.  privée  des  facre- 
mens. 

Le  13.  Février  1709.  les  Religieufes  de  Port- 
Royal  de  Paris  firent  lignifier  à celles  des  champs 
la  Bulle , les  lettres  patentes , l’Arrêt  d’enregi- 
ftrement  & la  nouvelle  commiflion  que  le  Car- 
dinal de  Noailles  avoir  donnée  au  Penitencier 
pour  aller  informer  de  commodo  ’vel  incommoda. 
Les  Religieufes  de  Port-Royal  des  champs  for- 
mèrent oppofition  à cette  nouvelle  commiflion: 
le  Cardinal  ordonna  qu’on  pafleroit  outre.  Les 
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Religieufes  interjetterent  appel  de  cette  ordon- 
nance, & malgré  cet  appel  le  Commiflaire  fit 
fon  information  dans  l’Abbaye  de  Port -Royal 
de  Paris.  Il  indiqua  cnfuite  fa  defcente  à Port- 
Royal  des  champs  pour  le  13.  du  mois  d’ Avril. 
On  lui  lignifia  le  1 1 . une  nouvelle  oppofîtion 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  s’y  tranfporter  pour  con- 
tinuer fon  enquête,  mais  les  Religieufes  bien 
loin  de  foufFrir  l’enquête,  renouvellerent  leurs 
oppofitions  & appels  dont  elles  firent  charger 
fon  procès  verbal. 

. L'Official  de  la  Primatie  de  Lion  qui  avoit 
long-tcms  refufé  un  relief  d’appel , en  accorda 
un  enfin  le  10.  Avril  avec  défenfes  depaffer  ou- 
tre, après  plufieurs  fom mations,  qui  lui  en  furent 
faites  de  la  part  des  Religieufes  de  Port-Royal 
des  champs.  Elles  firent  fignifier  ce  relief  d’ap- 
pel le  15.  du  même  mois. 

Le  Cardinal  publia  ce  même  jour  un  Man- 
dement pour  l’impreffion  d’une  lettre  attribuée 
au  feu  Evêque  de  Meaux  Benigne  BofTuet.  Elle 
ctoit  écrite  du  tems  que  ce  Prélat  n’étoit  que 
fimple  Prêtre  & demeuroit  à Navarre.  On  croit 
qu’il  la  fupprima  lui-même  dans  la  crainte  d’une 
réponfequien  auroit  fait  voir  le  foible  & le  faux. 
Les  Religieufes  écrivirent  une  lettre  au  Cardi- 
dinal  dé  Noailles  pour  fe  plaindre  de  ce  Man- 
dement où  elles  étoient  fort  mal  traitées.  Elles 
y réfutèrent  en  peu  de  mots  les  principes  de  U 
lettre  d’une  maniéré  à faire  fentir  à cet  Arche- 
vêque le  peu  de  foin  qu’il  avoit  pris  de  les  exa- 
miner. Un  Ecrit  * publié  depuis  lui  a pu  faire 
voir  audi  qu’il  s’eft  fait  plus  de  tort  qu’à  elles 
par  un  Mandement  fi  mal  concerté. 

Les 

f"  * Rcflc.xions  fur  le  Mandement  de  Son  Eminence  M.Ie 
Cardinal  de  Noailles  Archevêque  de  Paris,  portant  per- 
milTion  d’imptinjer  une  lettre  de  feu  M.  l’Evêquc  de 
Meaux  au-x  Religieufes  de  Poit- Royal, 
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Les  Religieufes  de  Port- Royal  de  Paris  firent 
fignifier  aux  Religieufes  de  Port -Royal  des 
champs  le  8.  Mai  1709.  deux  Arrêts  du  Parle- 
ment, dont  l’un  les  recevoit  appellantes  comme 
d’abus  des  défenfes  portées  par  le  relief  d’appel 
de  l’Oflficial  de  Lion,  & l’autre  les  recevoit 
aufli  appellantes  comme  d’abus  de  la  Bulle  de 
Clement  X.  qui-  autorifoit  l’Arrêt  de  partage  du 
13.  Mai  \66^,  Pendant  ce  tems-là  le  Com- 
miflkire  continuoit  toujours  l’e^uête  & entçn- 
doit  les  témoins  fur  la  fuppreiîion  du  titre  de 
l’Abbaye  de  Port-Royal  des  champs  & fur  la 
réunion  de  'i.s  biens  à celle  Port-Royal  de  Paris. 
Ces  dépolirions  ne  fe  trouvant  pas  favorables 
aux  defl'eins  qu’avoit  pris  Jezabel  de  s’emparer 
de  la  vigne  de  Naboth , on  alTigna  encore  dans 
le  mois  de  Juin  fept  ou  huit  Curés  voilins  pour 
aller  dépofer  à l’Officialité.  Et  afin  que  leurs 
dépolirions  fulTent  fufififantes  , on  donna  à cha- 
que témoin  affigné  ce  qu’il  avoit  à répondre.  Ce 
fnt  l’homme  aafîàire  de  Port-Royal  de  Paris 
qui  leur  porta  cette  leçon  dans  un  billet  de  la 
part  du  Cardinal.  Les  Religieufes  de  Port- Royal 
des  champs  prefenterent  une  requête  au  Lieu- 
tenant criminel  de  Paris , pour  demander  per- 
milfion  d’informer  de  cette  fubornation  de  té- 
moins. Le  Lieutenant  criminel  em barra ITé  de 
cette  requête  en  écrivit  à M.  Voilin,  qui  lui  fit 
réponfe  que  ces  Religieufes  ayant  des  inftances 
touchant  le  fond  de  l’affaire  & au  Parlement 
& devant  l’Archevêque  de  Paris , c’étoit  à ces 
tribunaux  là  qu’elles  dévoient  s’addreffer.  De 
cette  forte  le  Lieutenant  eriminel  fe  tira  d’in- 
trigue, & répondit  la  requête  par  un  renvoi  de- 
vant les  juges  qui  en  doivent  connoître. 

Le  Cardinal  rendit  le  1 1.  Juillet  fon  decret  de 
fupprelTion  du  titre  de  l’Abbaye  de  Port- Royal 
des  champs  de  réunion  de  fes  biens  à celle 
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de  Port- Royal  de  Paris, contre  les  défenlês  por- 
tées par  le  relief  d’appel  de  l’Official  Primatial 
de  Lion  ,&  avant  que  les  appels  comme  d’abus 
eufTent  été  jugés.  Defaut  qui  joint  à bien  d’au- 
tres qui  fe  rencontrent  dans  toute  cette  proce- 
dure rend  (bn  decret  abfolument  nul.  On  le  fi- 
g^nifiale  7.  Août  fuivant  aux  Religieufes  de  Port- 
Royal  des  champsquicnappcllerentà  Lion.  Mais 
rOlïicial  quiavoit  reçu  des  plaintes  de  la  Cour  de 
fon  relief  d’appel  avec  défenfes , refufa  d’en  donner 
un  nouveau , malgré  toutes  les  fommations  qui  lui 
furent  faites: après  quoi  elles  appellerent  comme 
d’abus  au  Parlement  de  ce  déni  de  juftice. 

Les  Religieufes  de  Port-Royal  de  Paris  ob- 
tinrent un  Arrêt  par  défaut  fur  leur  appel  com- 
me d’abus  du  relief  de  l’Official  de  Lion  & de 
la  Bulle  deClementX.  Les  Religieufes  de  Port- 
Royal  des  champs  y formèrent  oppofition  dans 
la  huitaine.  Cependant  la  Dame  de  Chateaure- 
naud  Abbelïe  de  Port- Royal  de  Paris  fe  crut 
en  droit  d’aller  prendre  pofleffion  de  Port- Royal 
des  champs.  Elley  alla  le  premierjour  d’Odlobrc 
avec  deux  Religieufes  de  fa  maifon  & deux  Notai- 
res. Les  Religieufes  de  Port- Royal  deschampslui 
refuferent  l’entrée  de  leur  clôture,  protefterent 
contre  cette  prétendue  prife  de  pofleflion  • & quoi- 
que la  Prieure  eût  fait  inlèrer  Ibn  oppofition  dans 
le  procès  verbal  que  les  Notaires  drelferent,  on 
1:^  lignifia  encore  le  lendemain  par  un  aéte  en  for- 
me aux  Religieufes  de  Port-Royal  de  Paris. 

Cette  affaire  trainoit  trop  en  longueur.  On  y 
voulut  mettre  fin  par  des  voies  de  fait  & lever 
toutes  ces  oppofitions  par  une  difperfion  généra- 
le de  toutes  les  Religieufes,  en  les  mettant  dans 
une  captivité  oû  elles  n’auroient  plus  la  liberté 
de  rien  dire  ni  de  rien  faire.  Je  rapporterai  les 
circonftances  de  cet  enlevement  avec  plus  d’é- 
tendue. Un  événement  û étrange  fait  qu’on  dé- 
liré 
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fire  d’en  apprendre  les  particularités. 

Le  29.Ôcl:obre(  1 709. )à  fept  heures  & demie  du 
matin  les  Religieufes  à la  fortiedela  Meffe  qu’el- 
les avoient  entendue  après  Prime , étoient  allées 
au  Chapitre  pour  dire  le  Pretiofa  & tenir  l’afïem- 
blée  ordinaire  pour  regler  ce  qui  regarde  l’office 
divin.  On  fit  fortir  la  Mere  Prieure  prompte- 
ment pour  aller  au  parloir.  C’étoit  pour  parler 
à un  homme  qui  éroic  accouru  des  bois  pour 
lui  dire  qu’il  venoit  plufîeurs  carrofles  vers  la 
maifon.  Un  moment  après  arriva  M.  d’Argen-  * 
fon  Confeiller  d’Etat  & Lieutenant  de  pouce, 
accompagné  des  Commiflàires  Calli  & Borton, 
d’un  Greffier  des  commiffions  extraordinaires  ôc 
de  quelques  Exemts  & Archers  à cheval.  En 
entrant  il  fit  donner  la  clef  de  la  porte  du  de- 
hors à un  garde  qu’il  y établit.  Il  prit  enfuite  lé 
nom  & la  fondtion  des  domeftiques  qu’il  ren- 
contra , leur  ordonnant  en  même  tems  de  ne 
pas  branler  du  lieu  qu’il  leur  marquoit. 

Il  alla  au  Tour  demander  la  Prieure,  la  Sou- 
prieure  , & la  Celleriere  lâns  dire  fon  nom , 
mais  feulement  qu’il  venoit  de  la  part  du  Roi. 
On  le  conduifit  au  grand  parloir  où  ces  Reli- 
gieufes fe  rendirent.  La  Mere  Prieure  n’ouvrit 
d’abord  que  les  volets  de  la  grille  & ne  tira 
point  le  rideau.  M.  d’Argenfon  s’en  plaignit, 
fe  nomma  & dit  que  venant  de  la  part  du  Roi, 
il  lui  fembloit  que  c’étoit  manquer  au  refpedt  du 
à la  Majefté.  La  Mere  Prieure  tira  auffi-tôt  le 
rideau  ôc  lui  fit  fes  exeufes  de  ne  l’avoir  pas  fait 
d’abord , manque  d’avoir  fu  fon  nom. 

M.  d’Argenf'on  fit  lire  enfuite  le  commence- 
ment de  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  dont  il  venoit 
faire  l’exécution.  Il  avoit  été  rendu  trois  jours 
auparavant  le  Samedi  2.6.  Octobre.  Par  cet  Ar- 
rêt le  Roi  ordonnoit  aux  Religieufes  d’ouvrir 
leurs  portes  M.  d’Argenfon  & de  lui  remet- 
",  ■ . frg 
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tre  entre  les  mains  tous  leurs  titres  & leurs  paJ 
piers.  Il  demanda  à entrer  dans  la  maiTon  pour 
exécuter  fes  ordres.  La  Prieure  lui  répondit 
qu’elle  alloit  lui  ouvrir  la  porte.  Elle  alla  le  rece- 
voir à celleduTour.  Il  entra  avec  les  deux  Com- 
niiflaires  & le  Greffier  qui  portoit  une  caffette. 

H le  fit  conduire  au  Chapitre  & ordonna  qu’on 
fit  venir  la  Communauté.  On  fonna  l’afiTem- 
lée.  Toutes  les  Religieufes  fe  rendirent  an 
Chapitre  avec  leurs  grands  voiles  baiffés.  Il  les 
. compta  plufieurs  fois,*&  fe  plaça  dans  la  chaire 
de  l’Abbefle  ; les  Commiiïaires  fe  mirent  à fes  - 
cotés.  Il  dit  qu’il  ne  venoit  point  revêtu  d’au- 
cune puiflance  ecclefiaftique,  mais  feulement  de 
l’autorité  du  Roi.  Il  lut  de  l’Arrêt  à toute  la 
Communauté  ce  qu’il  en  avoit  lu  dans  le  parloir, 
c’eit-à-dire  l’endroit  où  le  Roi  ordonnoit  aux 
Religieufes  de  lui  remettre  tous  leurs  titres  & 
papiers.  Il  ajouta  qu’il  déclareroit  les  volontés 
du  Roi  fur  le  refte,  lorfqu’on  auroit  fatisfait  à 
cet  article,  & demanda  fi  l’on  n’avoit  point  dé- 
tourné de  papiers.  La  Prieure  répondit  que 
non , & que  s’il  vouloit  prendre  la  peine  de  fe 
tranijxîrter  à l’endroit  où  ils  étoient  elle  les  lui 
remettroit:  ce  qu’il  fir. 

On  le  mena  donc  à l’armoire  où  étoient  tous 
ces  titres.  Il  y mit  le  fcellé  avec  ion  cachet.  Il 
fît  tranfporter  trois  coffres  très  lourds  dans  le 
petit  choeur  qui  eft  au-deffus  du  Chapitre,  où 
il  appofa  auffi  le  fcellé  & de  même  Tau  coffre 
fort.  En  l’ouvrant  il  demanda  à la  Mere  Prieu- 
re fi  elle  voudroit  bien  figner  fon  procès  verbal. 
Elle  lui  répondit  que  s’il  vouloit  lui  en  donner 
copie  elle  le  figneroit.  Il  dit  qu’il  n’avoit  point 
de  coutume  de  donner  de  copie  j qu’au  refte  fa 
fignature  n’étoit  pas  fort  néceffaire  & qu’on  s’en 
pafTcroic.  Elle  dit  que  cela  lui  feroit  plaifir  de 

ne 

* Elles  Croient  au  nombre  de  xi:  tf  Rellgîeuresde  chœur 
«7.  CoaTcrfes,  dont  U plut  jeune  ayoic  plut  de  fo  <01. 
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ne  rien  figner.  U demanda  à voir  la  Sœur  Eu- 
phrafie  Robert  âgée  de  8 y ans  & paralitique  de- 
puis plufieurs  années.  Elle  n’étoit  pas  encore  le- 
vée. 11  s’informa  fi  elle  pouvoir  marcher,  fi 
elle  mangeoit  ôc  de  quoi  on  la  nourrifibit. 

Durant  cette  première  expédition  où  il  n*/ 
eut  que  la  Prieure,  la  Souprieure  & la  Celc- 
riere  de  prefentes,les  Religieufes  entendant  Ton- 
ner l’heure  de  Tierce , s’en  allèrent  les  dire  dans 
leur  choeur,  fans  favoir  encore  que  c’étoit  pour 
la  derniere  fois  qu’elles  y chantoient  les  louanges 
de  Dieu.  On  peut  juger  de  la  ferveur  qui  les 
animoit  par  l’inquiétude  où  elles  fe  trouvoient 
alors  fur  la  conclufion  de  cene  vifite.  Après 
Tierce  elles  s’en  allèrent  ou  à leurs  obéilTances, 
ou  à kurs  cellules. 

A peine  y furent-elles  arrivées  que  M.  d’Ar- 
genfon  retourna  au  Chapitre , & ordonna  qu’on 
rappellât  la  Communauté.  Il  les  compta  encorC| 
& dit  qu’on  fit  aufli  venir  les  Sœurs  Converfes. 
Lorfqu’elles  furent  toutes  afl'emblécs , il  dit 
qu’il  avoir  fujet  de  fe  louer  de  la  foumiffion 
avec  laquelle  on  avoir  obéi  aux  ordres  du  Roi  ; 
mais  que  c’écoit  avec  peine  & douleur  qu’il  fe 
trouvoit  contraint  de  leur  déclarer  qu’il  y en 
avoir  de  beaucoup  plus  rigoureux  & plus  péni- 
bles, dont  le  facrifice  leur  couteroit  bien  davan- 
tage ; à quoi  il  falloir  néanmoins  fe  rendre. 

En  meme  tems  il  fit  lire  la  fuite  de  l’Arrêt,' 
qui  portoit  que  le  Roi  pour  plufieurs  raifons  bien 
confiderées  Sx.  pour  le  bien  de  fon  Etat,  ordon- 
noit  que  toutes  les  Religieufes  de  Port- Royal 
des  champs  feroient  incelTamment  léparées  les 
unes  des  autres  Sx  difperfées  dans  des  mailbns 
xeligieufes  hors  le  Diocefe  de  Paris.  La  Prieu- 
re prit  la  parole , & dit  qu’elle  étoit  furprife  que 
M.  le  Cardinal  étant  leur  fuperieur  les  envoyât 
dan«  d’jMcres  piocefes  que  le  fien^  Il  répondit 
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qu’il  y avoit  des  raifons  pour  cela.  Elle  ajouta 

3u’elle  croyoit  qu’on  les  auroit  du  moins  mifes 
eux  à deux,  étant  toutes  vieilles  & infirmes.  Il 
dit  que  cela  ne  feroic  pas  ainfi  pour  le  prefentj 
qu’au  rcfte  elles  pouvoient  forcir  fans  peine , par- 
ce qu’il  avoit  pouffé  fon  fcrupulc  jufqu’à  aller 
demander  leur  obedience  à M.  le  Cardinal  & 
qu’il  la  lui  avoit  donnée. 

La  Prieure  lui  demanda  quand  ce  feroit  & 
quel  tems  on  leur  donneroit  pour  fe  préparer  à 
un  tel  voyage.  Il  répondit  que  ce  feroit  làns  dé- 
lai. Quelques  Religieufes  lui  reprefenterent  qu’à 
peine  avoient-elles  pu  monter  à leurs  cellules 
depuis  la  Mcffe,  & qu’elles  avoient  befoin  de 
quelque  tems  pour  prendre  ce  qui  leur  étoit  né- 
ceflaire.  Il  fc  laiffa  fléchir  jufqu’à  leur  accor- 
der un  demi-quart  d'heure.  Mais  il  dit  qu’il  les 
fuivroit  pour  voir  fl  elles  n’emporteroient  point 
de  papiers.  Car  les  papiers  lui  ccnoicnc  bien  au 
coeur. 

Il  ouvrit  alors  la  caffette  qu’il  avoit  apportée 
d’où  il  tira  la  lifte  des  villes  & des  lieux  des 
exils.  Il  y avoir  auffl  l’argent  pour  payer  le  pre- 
mier quartier  de  la  penlion  des  Religieufes  & 
les  frais  de  leurs  voyages.  Les  lettres  de  cachet 
n’étoient  point  remplies  du  nom  des  perfonnes. 
M.  d’Argenfon  qui  avoir  la  liberté  de  les  rem- 
plir comme  il  jugeroitàpropos,  ofl'rit  à la  Prieu- 
re de  choilir  pour  elle  & pour  les  autres  les  lieux 
qu’elle  croiroic  convenir  à chacune.  Elle  lui  dit 
que  dès  qu’on  les  ôtoit  de  leur  maifon  toutes  les 
autres  leur  étoient  indifferentes.  Elle  le  pria  ce- 
lendanc  d’avoir  égard  à ne  pas  envoyer  loin  les 
îlus  âgées  & les  plus  infirmes.  M.  d’Argenfon 
ui  deftina  Blois  «Sc  remplit  fa  lettre  de  cachet 
pour  Iè;s  Urfulincs.  Il  remplit  toutes  les  autres' 
lettres  de  cachet  de  concert  avec  la  Prieure  qui 
lui  nommoic  les-  noms  des  Religieufes,  & les 
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Commiflaires  en  même  tems  les  écrivoient  fur 
deux  ou  trois  regiftres  differens. 

Ces  pauvres  filles  étoient  là  à écouter  leur  fen- 
tence  iàns  dire  un  feul  mot,  & n’ayant  pas  la 
liberté  de  fortir  de  leur  Chapitre.  Après  avoir 
entendu  leur  fort  elles  ne  furent  pas  plus  libres. 
Si-tôtque  quelqu’une  rèmuoit  il  la  faifoit  rafleoir 
dans  le  moment.  Une  penfa  tomber  évanouie. 
Une  autre  qui  avoic  été  faignée  la  veille  fencit 
que  fon  bras  s’étoit  rouvert  & qu’elle  perdoic 
fon  fang.  Il  fallut  le  montrer  à Mi  d’Argenfon 
pour  qu’il  permît  à cette  Religieufe  de  fortir , & 
il  lui  ordonna  de  revenir  aufli-tôt.  Trois  ou 
quatre  forcirent  en  même  tems.  Une  autre  fe 
bazarda  de  lui  demander  la  permiffion  de  fortir 
aufli  pour  un  moment.  ” Voilà , répondit-il , bien 
„ des  fortiesj  revenez  donc  au  plus  vite.  ” 

Quand  il  eut  marqué  l’exil  de  chacune , il  de- 
manda les  reliques.  La  Prieure  lui  dit  que  s’il 
Youloit  prendre  la  peine  d’aller  au  lieu  où  elles 
étoient,  elle  l’y  conduiroit.  Son  refpeét  pour 
les  chofes  faintes  lui  fit  regarder  cette  demande 
comme  un  facrilege.  ” Dieu  me  garde,  dit-il,  de 
„ mettre  la  main  à l’encenfbir.  Mais  faites  venir 
3,  votre  Ecclefiaftique  à qui  vous  montrerez  tou- 
3,  tes  chofes.”EnmêmetemsilditàundcsCom- 
milTaires  d’accompagner  l’Ecclefiaftique.  Cet 
homme  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  à la 
Religieufe  qui  le  conduifoit  qu’il  écoit  fenfible- 
ment  touché  de  leur  état  & de  la  peine  qu’on 
leur  faifoit.  ' 

Les  Rcligieufes  eurent  enfin  la  liberté  de 
fiartir  du  Chapitre  pour  ali.r  prendre  leurs  har- 
des dans  leurs  cellules  & à ia  chambre  de  Com- 
munauté. M.  d’Argenfon  fe  t nt  dans  le  paflà- 
ge  du  dortoir  & dit  qu’il  vifitercit  tous  leurs  pa- 
quets. Elles  étoient  fi  renverfées  d’un  tel  coup 
êi  fi  preffées  qu’elles  ne  prirent  pas  la  moitié  do 
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ce  qui  leur  étoit  le  plus  néceflàire.  £IIe«  ne 

Ïurent  pas  même  s’embrafler  les  unes  les  autres. 

!lles  portèrent  chacune  leur  paquet  dans  le  Cha- 
pitre, où  elles  demeurèrent  avec  les  Exemts 
& les  Archers  qui  les  gardoient. 

• La  Prieure  appella  enfuite  la  Celeriere  & la 
mena  à M.  d’Argenfon  qui  lui  demanda  ce 

Îu’on  devoir  aux  domeftiques.  . Elle  le  lui  dit. 
j2  Prieure  l’écrivit  & lui  en  donna  le  mémoi- 


re. Leur  état  ne  leur  fit  point  oublier  leur  cha- 
rité ordinaire  , ni  perdre  l’attention  qu’elles  • 
avoient  aux  befoins  des  autres.  Elles  parlèrent 
à M.  d’Argenfon  d’une  pauvre  femme  impoten- 
te qu’elles  avoient  retirée  chez,  elles  depuis  plu- 
fieurs  années.  ”Cela  eft  fâcheux,  dit-il,  car  que 
,,  faire  d’une  femme  comme  celle-là.  Il  faudra 
„ toujours  la  mettre  dehors  & puis  l’on  verra.  ’* 
11  ajouta  qu’il  y avoit  une  litiere  pour  la  Soeur 
Euphrafie  & qu’elle  pourroit  lui  fervir. 

On  lui  parla  encore  d’une  vieille  fille  fort  in- 
firme à qui  Mademoifelle  de  Vertus  , qu’elle 
avoit  fervi  jufqu’à  fa  mort , avoir  donné  un  ap- 
partement dans  la  maifon  qu’elle  avoit  fait  bâtir 
à'Port-Royal  où  elle  étoit  retirée.  Il  demanda 
où  étoit  cet  appartement  & dit  : ” Nous  ver- 
,,  rons  tout  cela  quand  vous  ferez  parties , mais 
„ je  voudrois  bien  qu’on  fe  dépêchât.  ” Il  de- 
manda enfuite  les  livres  de  compte.  La  Prieurs 
le  mena  au  Tour  où  la  Celeriere  les  lui  donna. 
En  même  tems  il  prit  les  clefs  de  la  porte  de 
clôture  & les  mit  entre  les  mains  d’un  Archer 
qui  ouvroit  & ferme it  félon  fes  ordres. 

Après  celà  il  rentra  dans  le  Chapitre  & avec 
lui  une  troupe  de  fes  Archers  & Exemts.  On  en 
compta  jufqu’à  trente  dans  le  Chapitre  qui  en 
étoit  tout  rempli.  Outre  ceux  là , il  y en  avoit 
un  grand  nombre  dans  la  Cour  du  dehors  à gar- 
der les  domeftiques.  Il  y en  avoit  beaucoup  d’au- 
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très  à cheval  qui  invfeftiflbient  tout  l’enclos  de 
la  maifon.  Toutes  les  avenues  jufqu’à  une  de- 
mie lieue  aux  environs  étoient  aufll  gardées  par 
des  troupes  d’Archers  à cheval:  enforte  qu’on 
croit  qu’il  y avoit  près  de  300  hommes  fur  pied 
pour  enlever  vingt-deux  filles.  Un  grand  Sei- 
' gneur  qui  en  rencontra  plufieurs  corps  en  chaf». 
éânt  dans  ces  quartiers  là,  fut  furpris  d’appren-, 
dre  le  fujet  pour  lequel  ils  étoient  commandés, 
& ne  put  retenir  quelques  marques  de  fa  com- 
pafifion  fur  une  violence  fi  criante  à l’égard  de 
ces  làintes  Religieufes. 

Se  voyant  fi  près  de  lortir  & tous  ces  Archers 
entrer  en  foule  dans  leur  Chapitre  pour  les  en- 
lever, quelques-unes  d’entre  elles  s’apptoçherent 
de  leur  Prieure,  & lui  dirent:  ” Quoi,  ma 
„ Mere , fortirons  - nous  ainfi  fans  protefter  ni 
„ faire  aucun  ade  ? ” Elle  leur  répondit  que 
comme  tout  le  faifoit  là  par  Lettre  de  cachet , U 
n’y  avoit  point  de  proteftations  à faire  ^ & que 
le  leul  parti  qu’elles  avoient  à prendre  ctoit  d’o^» 
béir  avec  foumilfion.  Elles  TembralTerent  & ne 
lui  parlèrent  pas  davantage. 

^ Durant  ce  tcms-là  M.  d’Argenfon  donnoit 
fes  ordres  pour  faire  partir  promptement.  Tou- 
tes ces  pauvres  filles  étoient  à jeun.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  de  quoi  s’inquiettoient  des  gens  accoutu- 
més à compter  pour  peu  la  vie  & la  mort  des 
hommes.  M.  d’Argenlbn  à qui  quelqu’un  le 
reprefenta,  dit  qu’on  pouvoir  apporter  du  pain 
& du  vin  dans  le  Chapitre,  mais  perfonne  n’y^ 
toucha. 

11  fallut  donc  fe  mettre  en  chemin.  Celles  qm 
étoient  deftinées  pour  Autun  partirent  les  pre- 
mières. C’étoient  la  Sœur  Marguerite  de  fainte 
Lucie  Pépin  qu’on  envoyoit  à la  Vifitation  de 
cette  ville,  & la  Sœur  Madeleine  de  fainte  So- 
phie Flefceüe  qui  devoir  aller  jufqu’à  Monteeni 
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chez  les  Urfulines  de  ce  lieu  , qui  efi:  à quatre 
ou  cinq  lieues  au  delà  d’ Autun.  M.  d’Argenfon 
les  conduifit  lui- même  au  carrofTe,  & recom- 
manda fort  à l’Exemt  d’en  avoir  grand  foin  & 
de  les  traiter  avec  toute  forte  d’honnêtes.  Si- 
tôt qu’elles  furent  montées  en  carrofle  avec  la 
femme  de  l’Exemt  qui  les  conduifoit , on  les 
entendit  non  pas  fe  plaindre  ni  murmurer, 
mais  fe  difpefer  4 dire  Sexte  enfemble;  car  el- 
les n’avoient  pas  eu  la  liberté  de  les  dire  à 
l’heure  ordinaire  ; & il  étoit  alors  près  d’une - 
heure. 

Apres  ces  deux  Religieufes  on  fit  partir  cinq  > 
Converfes  pour  S.  Denis  en  France  , où  elles 
furent  mifes,  une  aux  Annonciades  , deux  aux 
Urfulines, & deux  aux  Religieufes  de  la  Vifita» 
tion,  11  y eut  alors  quelque  méprife  dans  l’exé-? 
cution  des  ordres  de  M.  d’Argenfon.  Car  il 
parut  très  mécontent  & fit  courir  après  les  car- 
rofifes.  Je  ne  fai  pour  quel  fujet.  Mais  les  Ar- 
chers entroient  & fortoient  du  couvent  avec  une 
violence  terrible. 

La  Sœur  Anne  de  fainte  Cecile  de  Boiscer- 
voife  âgée  de  87  ans,  & la  Sœur  Marie  Made- 
leine de  fainte  Cecile  Bertrand  exilées  à Amiens 
partirent  auflj-tôt  après.  La  première  pour  le 
couvent  de  S.  Julien  qui  eft  de  Religieufes  de 
faint  François,  & l’autre  pour  les  Filles  de  fain- 
tc  Marie. 

On  emmena  enfuite  la  Sœur  Marie  Madelei- 
ne de  fainte  Gertrudedu  Vallois&laSœur  Fran- 
çoife  de  fainte  Agathe  le  Juge,  qui  étoient  exi- 
lées, l’une  aux  Filles-Dieu,  & l’autre  à la  Vifi- 
tation  de  Chartres.  Ün  les  arrêta  à la  porte 
près  d’une  demie  heure  pour  attendre  deux  Sœurs 
Converfes,  dont  il  y en  avoit  une  impotente 
qui  ne  marChoit  qu’avec  le  fecours  de  deux  bé- 
quilles. Fendant  ce  tcms*Ià  elles  eurent  le  tri- 
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fte  fpe«3:aclc  de  tous  lescarrofTcs  qui  attendoienc 
leurs  autres  Sœurs , & de  tous  les  Archers  qui 
écoient  dans  la  cour  à rire,  chanter  & fe  di- 
vertir. 

Après 'celles-là  partirent  la  vSœur  Françoile 
Madeleine  de  fainte  Ide  le  Vavaûeur,  & la  Sœur 
Marie  de  fainte  Anne  le  Couturier  qui  aVoient 
toutes  deu3f  pour  exil  les  deux  couvents  des  ür- 
fulines  de  Nevers.  ' 

La  Sœur  Anne  Julie  de  fainte  Sincletique  de 
Rcmicourc  Souprieure,  exilée  dans  le  Prieu- 
ré de  Bellefort  à’ Rouen,  la  Sœur  Jeanne  de 
• lâintc  Apolline  le  Begue  exilée  chez  les  Reli-' 
eieufes  de  la  Vilitation  à Compiegne,  la  Sœur 
Marie  de  fainte  Catherine  KTali  Celcriere,&  la 
. Soeur  Marie  Catherine  de  fainte  Cclinie  exilées 
à Meaux  l’une  chez  les  Urfulines  & l’autre  aux 
Filles  fainte  Marie , la  Mere  Prieure  Louife  de 
fainte  Anallafie  du  Mefnil  exilée  aux  Urfulines 
de  Blois,  6c  la  Sœ*ur  Françoife  Agnès  de  fainte 
Marguerite  de  fainte  Marthe  exilées  chez  les 
Chanoinefl'es  de  fainte  Véronique  dans  la  même 
ville,  partirent  dans  l’ordre  que  je  viens  de  mar- 
quer, mais  fi  près  les  unes  des  autres,  qu’elles 
fè  rencontrèrent  toutes  fix  à la  porte.  M.  d’Ar- 
gènfon  recommanda  fort  aux  Exemts  qui  les 
dévoient  conduire  de  prendre  leurs  mefürcs 
pour  ne  fe  pas  rencontrer  en  chemin  , 6c  il 
marquoit  lui-même  la  route  que  chaque  cocher 
devoit  prendre.  Le  Prévôt  de  la  MaréchauA 
fée  nommée  d’Auvergne  fut  chargé  de  condui- 
ré  la  Prieure  6c  fa  compagne,  qui  avoient  fà 
belle  fœur  dans  leur  ’carrolfe  pour  les  accom- 
pagner. 

La  Sœur  Marie  de  fainte  Euphrafie  Robert  ' 
demeura  ainii  feule  dans  la  maifon  de  Port- 
Royal  avec  deux  filles  que  l’on  refcrvoitpour 
ja  veiller  durant  la  nuit.  La  liiiere  qui  Im 
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étoît  deftince  fervit  à tranfporter  I quelques 
lieues  delà  cette  pauvre  femme  impotente  dont 
j’ai  parlé.  On  mit  enfuite  dehors  tous  les  do- 
mclliques  de  la  maifon  que  l’on  avoic'retenus 
captifs  durant  toute  la  journée.  Aulïï-tôt  après 
M.  d’Argenfon  dépêcha  un  courier  à la  Cour 
pouraflurer  le  Roi  que  l’expédition  étoît  faite. 

Voilà  donc  toutes  ces  innocentes  vidimes 
de  la  paffion  des  hommes  en  route  pour  aller 
au  lieu  de  leur  ’facrifîce.  Celles  qui  étoient 
pour  Chartres  allèrent  coucher  àTrappes. Leurs 
deux  carroflfes  étoient  efeortés  d’un  Exemt  & 
de  quatre  gardes.  Les  autres  furent  condui- 
tes ou  à Verfailles  ou  à Paris  où  il  y en  eut 
qui  n’arrivcrentqu’à  trois  heures  de  nuit.  Elles 
furent  toutes  enfermées  à clef  dans  les  cham- 
bres où  elles  couchèrent.  Mais  quelles  nuits 
palferem-ellcs  dans  la  douleur  qui  les  acca- 
bloit!  Il  y en  eut  qui  furent  retenues  malades 
à J^arîs  fans  pouvoir  continuer  leur  route. 
C'étoient  celles  qui  alloient  à Nevers. 

Le  îendemaîn  on  fit  partir  la  Soeur  Robert. 
On  la  mit  dans  le  devant  de  la  litiere  pour 
donner  le  fond  à‘  la  femme  de  l’Exemt  quF 
l’accompagnoft  & qui  ne  pouvpit  aller  à recu- 
lons. Avec  cette  précaution  elle  ne  laiffa  pas 
de  retrouver  très  mal  & la  Religieufe encore- 
plus.  On  lui  fit  faire  deux  journées  pour  une  ^ 
parce  qu’on  la  fit  pafler  par  Paris,  où  elle 
coucha,  pour  la  mener  le  lendemain  aux  Ur- 
fulîiies  de  Mantes  lieu  de  Ion  exil.  Elle  y ar- 
riva Çort  tard  & fi  fatiguée  du  voyage  qu*îî 
fallut  entre  dix  & onxe  heures  du  fiîir  faire 
entrer  le  Médecin,  parce  qu’on  croyoit  qu’el- 
le alloit  mourir. 

Les  mauvais  équipages  des  autres , la  plû- 
part  à deux  chevaux  feulement,  nepouvoient 
faire  quede  très  petites  journées  dans  une  fai- 
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fon  où  les  chemins  étoîent  fort  rompus.  CeH 
les  qui  allbient  à Amiens  verferent  dans  un 
endroit  effroyable,  d’où  on  les  tira  toutes  cou- 
vertes de  boue:  & il  fallut  leur  donner  dey 
habits  feculiers  pour  laver  leurs  robes. 

L<a  prévention  contre  Port-Royal  qu’ont 
prefque  toutes  les  maifons  où  on  les  envoyoit» 
fit  qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à les  y rece- 
voir. On  ne  vouloir  point  ouvrir  la  porte  du 
Prieuré  de  Bellefont  à la  Souprieure;  & il  . ' 

fallut  que  l’Archevêque  de  Rouen  envoyât 
leur  dire  qu’elles  ne  pouvoient  pas  fe  difpen- 
£er  d’obéir  à l’ordre  du  Roi, 

Quoique  celles  qui  font  â Chartres  y fuf- 
fent  arrivées  la  veille  de  la  Touffaint  à deux  ‘ 
heures  après  midi,  il  en  étoit  plus  de  huit  lorf- 
que  celle  qui  eft  exilée  aux  Filles -Dieu'  put 
entrer  dans  cette  maifon,  parce  que  les  Rcli- 
gieufes  delà  Vilitation , à qui  on  mena  d’abord 
la  Relîgieufe  qui  leur  étoit  dellinée,  eurent 
beaucoup  de  peine  à la  recevoir. 

Celles  qui  alloîentdans  des  villes  plus  cloi-  / 
gnées  fetrouverent  en  route ‘durant  la  Fête  de 
Tous  les  Saints.  Je  ne  fai  pas  fi  toutes  eurent 
la  liberté  d’entendre  la  Meffe;  mais  il  y eut' 
des  Exemts  qui  ne  le  permirent  à quelques- 
unes  qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Ils  lès 
regardoient  comme  des  prifonnieres d’Etat.  Et 
leur  coutume,  dirent-ils,  n’étoit  point  défai- 
re entendre  la  Meffe  à leurs  prifonniers.  > 

La  Pieure  arriva  à Blois  avec  fa  compagne 
le  4.' de  Novembre  d’affez  bonne  heure.  Le 
Prévôt  de  la  Maréchauffée,  qui  les  conduifoit 
& qui  avoît  ordre  de  les  traiter  avec  tous  les 
égards  poflibles,  leur  accorda  ce  qu’elles  lui 
demandèrent  de  ne  les  pas  renfermer  ce  jour  là 
dans  les  monalleres  de  leur  exil.  Elles  paffe- 
t£uc  encore  cette  nuit  enfemble.  Le  lendemain 
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la  Prieure  alla  avec  fa  compagne  aux  Véroni- 
ques. En  fe  feparant  la  Religieufefejetta  aux 
pieds  de  la  Prieure  pour  lui  demander  une  der- 
nière bénédidion. 

Elle  futde-là  conduite  aux  Urfulines  où  l’on 
n’a  pas  de  peine  à la  traiter  fuivant  les  ordreà 
du  Roi  avec  douceur  ôc  charité.  Peut-être  ces 
Religieufes  déplorent-elles  fa  refiftance  aux 
volontés  de  fes  fuperieurs.  Mais  elles  nepeu- 
ventfe  laiTer  d’admirer  fa  tranquillité  dans  un 
état  capable  de  troubler  les  efprits  les  plusré- 
folus  & les  plus  fermes,  fa  régularité  dans 
toutes  les  obfervanccs  de  fa  réglé,  fon  exa- 
Qitude  à ne  pas  faire  le  moindre  pas  ni  la 
moindre  choie  au-delà  de  ce  qui  lüi  ell  prcf- 
crît. 

A peine  les  deux  Religieufes  exilées  à A- 
miens  y furent-elles  arrivées,  ^e  trois  jours 
apres  la  Sœur  Anne  de  fainte  Cecile  âgée  de 
87  ans  tomba  malade  de  la  fatigue  du  voyage 
& de  fa  chute  en  chemin.  L’Evêque  d’Amiens 
y alla  deux  fois  pour  lui  perfuader  une  lignât 
ture  pure  & fimplc  du  Formulaire  ; mais  il 
y perdit  fa  peine  & fon  tems.  Cependant  le 
mal  prefloit  & menaçoit  d’une  mort  prochai- 
ne, On  dit  quc/l’Evéque  y envoya  un  Grand 
Vicaire, qui  voyant  cette  fille  à 4’extremité  & 
hors  d’état  qu’on  pût  lui  parler  long-tems,  fe 
contenta  de  lui  demander  en  général,  fi  elle 
ne  voulolt  pas  mourir  dans  la  communion  de 
l’Eglife  catholique , apoliolique  ci  Romaine, 
fiellenccroyoit  pas  tout  ce  que  l’Eglife  croit, 
& fi  elle  ne  condamnoit  pas  tout  ce  quel’E- 
glife  condamne.  A quoi  ayant  répondu  qu’oui, 
,elle  obtint  la  grâce  de  recevoir  les  facremens 
& mourut  dans  une  grande  paix. 

Je  fai  tout  ce  qu’on  a publié  fur  la  préten- 
due fignaturc  de  cette  Religieufe.  Mais  il  faut 
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en  tvoir  d’autres  preuves  pour  y donner  queN 
que  créance.  Dans  la  première  difperûon  quels 
faûx  bruits  ne  répandit-on  pas  de  la  fignature 
des  plus  fortes  pour  ébranler  les  plus  foibles? 
On  doit  toujours  fe  défier  du  témoignage  de 
gens  qui  n*ont  pas  certainement  reçu  pour  par- 
tage l’amour  de  la  vérité.  On  a publié  de  mê- 
me la  fignature  de  la  Sœur  Euphrafie  Robert. 
La  leôure  feule  du  procès  verbal  qu’on  en 
débité  fuffit  pour  en  donner  un  doute  très  bien 
fondé.  Et  que  peut-on  penfer  de  la  fignature 
d’une  fille  qu’on  fait  ne  pouvoir  plus  ni  lire 
ni  écrire  & à quiplufîeurs  attaques  d’apople- 
xie jointes  à fon  grand  âge  ne  laiJÛTcntprefque 
pas  d’ufage  de  raiibn } 

D’ailleurs  de  quelle  valeur  feroit  une  figna- 
ture extorquée  de  filles  âgées  & infirmes, prî-» 
vées  de  toute  liberté,  accablées  d’afflidion, 
intimidées  par  toutes  les  plus  rigoureufes  mc- 
naceSi  trompées  par  toutes  fortes  d’artifices? 
Seroit-elle  d’aucun  ufage  pour  le  moindre  in- 
térêt civil  Doit-on  donc  en  tirer  aucun  avan- 
tage en  matière  bien  plus  importante.^  C’efl 
un  triomphe  bien  chimérique  & bien  'vain, 
lorfqu’il  n’a  pas  de  fondement  plus  réel  ni 
mieux  établi.  * 

M.d’Argenfon, après  avoir  exécuté l’expul- 
fîon  des  Religieufes  de  Port-Royal  & des  do- 
meftiques,  y demeura  depuis  le  Mardi  29.  Odo- 
bre  jufqu’au  Vendredi  premier  jour  dé  No- 
vembre pour  faire  fon  procès  verbal  & l’in- 
ventaire de  toutes  chofes  avec  le  Greffier,  les 
CommilTaires,lesExemts  & les  Archers  qu’il 
avoit  refervés  auprès  de  lui.  Le  Vendredi  au 
foir  il  s’en  alla  à Verfailles  rendre  compte  au 
Roi  de  la  commifilon.  Il  lui  raconta  avec 
*****  4 quel- 

* Voyez  l’Ecrit  intitulé,  Avertijfmtnt  fur  let préttndues  rt- 
traClMiaru  Ott  dc  Ftrt-Rfjal  da  cha/rfs,  imprimé 
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<juelle  foumîffion  ces  Keligîeufesavoîentobéî 
aux  ordres  de  Sa  Majefté.  Le  Roi  en  parut,  ' 
dit-on , affez  touché. 

Un  Prêtre  nommé  Madot,  frcre  de  l’Evô- 
que  du  Bellai,  efprît  très  brouillon  & très  in- 
quiet, crut  que  la  deftruélion  de  Port-Royal 
pouvoir  lui  être  une  occafion  de  faire  quelque 
fortune  femblable  à celle  de  fon  frere.  Il  alla 
donc  trouver  M.  d’Argenfon  pendant  qu’il 
étoit  à Port-Royal,  fe  difant  envoyé  de  la  part 
dé  M.  Voifin  pour  chercher  & examiner  les 
papiers  qui  pouvoient  être  dans  Port-Royal,  ■ 
M. d’Argenfon  s’y  laiflafurprendre&  luidon- 
na  pouvoir  de  faire  toutes  ces  recherches. 
Quelque  tems  après  cet  Abbé  demanda  en- 
côre  permîfllon  à M.  d’Argenfon  de  retour- 
ner faire  une  nouvelle  vifite  à Port-Royal.  Il 
le  lui  permit  & lui  donna  même  quelques 
Exemts  & Archers  pour  l’y  accompagner.  Il 
y alla  & enfonça  toutes  les  ferrures  des  por- 
tes, des  armoires,  des  bureaux,  & des  coffres 
qu’il  trouva  dans  les  appartemens  des  perfon- 
nes  feculieres  qui  en  avoient  dans  cette  mai- 
fon.  Il  pilla  tout  ce  qu’il  loi  plut  d’emporter, 

& laiffa  le  refte  expofé  au  pillage.  Lorfqu’on  a 
voulu  approfondir  la  vérité  de  facoramiflîon, 
îl  a été  defavoué  de  toutes  les  puiffances. 

L’AbbefTede  Port  Royal  de  Paris,  fe  voyant 
une  telle  fuccelTion  afïurée  par  l’exil  de  tou-  ' 
tes  les  Religieufes  de  Port  Royal  des  champs, 
y retourna  vers  le  commpncement  deDecem- 
bre  avec  le  Pere  Ciret  fon  premier  homme 
d’affaires,  pour  enlever  les  provifions  , les 
meubles , les  hardes  & les  ornemens  de  l’églîfe, 
Elle  en  fit  emporter  plus  de  cent  charettes 
pleines  , outre  ce  qu’on  a vendu  fur  les  lieux, 

^Pendant  fon  féjour  en  ce  lieu,  M.  Pollet 
y alla  avec  deux  litières  du  Roi  pour  tranf- 
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porter  toutes  les  reliques  à Port-Royal  dePa- 
ris.  Il  les  y dépofa  dans  le  Chapitre,  où  il  fit 
un  difcours  digne  de  fon  auteur  t pour  mar- 
quer avec  quel  refped  ces  Religieufes  dévoient 
recevoir  un  dépôt  fi  prétieux , dont  celles  qu’on 
enavoit  dépouillées,  s’étqient  rendues  indignes 
par  leur  defobéiflTance  à l’Eglife.  Lorfqu’on 
eût  fait  la  vérification  de  ces  reliques  après 
le  retour  de  l’Abbefle,  & qu’on  voulut  les 
placer  dans  le  lieu  deftiné,  on  fit  uneproceP» 
lion  où  chaque  Relîgieufe  portoit  une  relique 
en  triomphe  comme  le  butin  que  des  vain- 
queurs remportent  d’une  place  prife  d'aflaut. 

Tout  et  pillage  ne  fatisfiaifoit  pas  lapaffion 
de  rAbbefle,  ni  de  fes  fuppôts.  Ils  ont  enco- 
re obtenu  un  Arrêt  pour  démolir  une  maifon, 
quia  coûté  peut-être  plus  de  quinze  cent  mille 
livres  àbâtir.  Cet  Arrêt  (du  2Z,  Janvier  17x0.) 
allégué  pour  motifs  de  cette  démolition , la  dé- 
penieque  l’entretien  & les  réparations  des  bâtî- 
mens  cauferoit  à l’Abbaye  de  Port-Royal  de  Pa- 
ris, & l’avantage  que  les  créanciers  de  cette 
Abbaye  retireront  de  la  vente  des  matériaux.* 
Telle  a été  la  fin  de  cette  fainte  maifon , 
dont  j’ajouterai  ici  le  portrait  qu’en  faît(M.Pe- 
titpied)  auteur  d’un  livre  latin  publié  depuis* 
peu  fous  ce  titre:  Obedientia  credula  'vana  religie. 
{Part.  2.  c.  lî.p.  201.)  1 
„ Il  n’y  a point  eu  demonaftereoù  la  difeî- 
,,  pline  régulière  fe  foit  mieux  foutenue.  Ja- 
,,  mais  on  n’avoit  vu  une  maifon  plus  fainte, 
^ plus  éloignée  de  la  corruption  du  monde, plus 

♦♦••*5  „at- 

* En  1711.  par  une  entreprife  qui  fait  horreur&  qui  mar- 
que quel  étnic  refpricqui  prelldoic  à cette  affaire  .on  porta  la 
barbarie  jufqu’à  déterrer  tous  les  corps  qui  étoienc  dans  l’é- 
glife  8c  dans  le  cimetiere  pour  les  tranfpôrcer  ailleurs.  Flu- 
(leurs  égliles  de  Paris  fie  celles  de  Paleieau , de  Magni , des 
Troux.  devinrent  les  depofitaires  d’une  partie  de  ces  faintes 
dépouilles.  Le  refie  fut  tranfporcé  dans  le  ciiaeûeic  de  S.  Lam- 
bert village  voiûn  de  rgic-Royal.  ' 
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3,  attentive  aux  loix/de  rEglifcjpluslbumifeaux 
,,  pafteurSjplus  attachée  à toutes  les  r^les. 

„ Le  vœu  de  la  pauvreté  religieufe  s’y  obfer-  ^ 
voit  dans  toute  fbn  étendue.  Les  Sœurs  ne 
polTedoient  rien  en  propre , tout  étoit  en  com- 
mun parmi  elles  j & encore  dans  l’ufage  de 
ces  biens  qu’elles  pofledoient  en  commun, 
quelle  admirable  fimplicité  , quelle  modéra- 
tion , quel  éloignement  du  fafte  & de  la  vani- 
té! Tant  qu’il  leur  a été  permis  de  recevoir 
des  filles  à la  profeffion  de  la  vie  religieufe, 
jamais  une  riche  dot  n’a  été  le  prix  du  vœu  de 
pauvreté,  & leur  maifon  toujours  fermée  à la 
faveur,  à la  recommandation , aux  intérêts  hu- 
mains, ne  s’ouvroic,  qu’à  la  vertu  éprouvée  & 
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a la  vocation  clairement  reconnue. 

3,  On  les  voyoit  pleines  de  relpeét  pour 


les 

Meres , mais  de  ce  refpeél  qui  produit  l’ami- 
tié & la  confiance.  Elles  vivoient  enfemble 
dans  la  plus  parfaite  union.  Les  entretiens  avec 
les  perfonnes  de  dehors  étoient  rares,  mais 
fans  fimiliarité,  & toujours  fous  les  yeux  d’u- 
ne affiftante. 

„ On  admiroit  ce  profond  filence  qui  regnoit 
dans  la  maifon,  cette  modeftie  ferieufê , cette 
uniformité  dans  les  exercices,  ce  travail  affi- 
du,  cette  application  continuelle  à la  priere, 
ces  larmes  fi  douces  & fi  confblantes  qui  en 
étoient  le  fruit,  ces  leétures  également  pieu- 
fes  & folides,  éloignées  de  toute  vaine  curio- 
lité , CCS  aumônes  verfées  avec  abondance  dans 
le  fein  des  pauvres.  La  vie  y étoit  auftere  & 
frugale,  le  fommeil  court,  les  veilles  longues 
& fréquentes , les  jeûnes  foutenusjufqu’aufoir, 
la  foi  pure,  l’efpérance  animée,  la  charité  brû- 
lante. L’interieur  de  la  maifon  étoit  pour  les 
jeûnes  filles  une  école  de  vertu  & de  piété; 
l’extcrieur  étoit  rempli  de  laïques  vertueux  qui 

s’excr- 
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de  VÀhhaye  de  Tort^oyaî. 
s’exerçoient  courageufemenc  dans  les  plus  tu- 
des  travaux  de  la  pénitence.  Helas , qui  peut 
dire  combien  il  s’y  eft  formé  de  Saints  qui  ne 
font  connus  que  de  Dieu  feul,  & dont  les 
cendres  font  cachées  dans  ces  lieux  jufqu’au 
tems  de  la  manifeftation  ! 

„ Que  dirai-je  de  l’office  public  de  l’Eglife? 
Quel  concours  nuit  & jour  ! Quelle  alïîduité  ! 
Quelle  perfeverance  ! Quelle  violence,  pour 
me  fervir  de  l’expreffion  de  Tertulien,ne  fai- 
foit-on  point  à Dieu  par  l’union  de  ces  priè- 
res fi  ferventes  & fi  animées!  Les  ceremonies 
facrées  s’y  faifoient  avec  dignité,  mais  fans 
pompe  & avec  une  fimplicitc  édifiante.  Le  ' 
chant  raviffoit.  Vous  auriez  cru  entendre  des 
anges.  C’étoit  des  voix  douces,  diftinétes, 
articulées,  harmonieufes,  touchantes,  quiac- 
tendriflbient  jufqu’à  faire  répandre  des  larmes, 
& qui  rempliffoient  en  même  tems  le  cœur 
de  joie  & de  confblation. 

,,  L’augulle  Majefté  de  Dieu  fe  faifbit  fentir 
dans  ces  faints  heux.  JesüS -Christ  pré- 
fent  fur  l’autel  y étoit  adoré  continuelJemenc 
nuit  & jour  fans  interruption.  Les  faints 
myfteres  y étoient  offerts  avec  une  terreur 
fainte,  religieufe  & pleine  de  foi.  L’ardent 
amour  que  ces  picufes  filles  avoient  pourjE- 
sus-Christ  leur  faifoit  defirer  fans  ceffe  & 
recevoir  fbuvent  la  divine  Euchariftie , avec 
un  empreffement  & un  feu  dont  l’adivité 
pourtant  étoit  quelquefois  retenue  par  un  vif 
fentitnent  d’humilité  & de  pénitence.  ' 

O ifainte  vallée!  ô facrée  demeure!  ô cen- 
dres  des  Saints  qui  repofent  dans  ces  lieux! 
Quoi!  Celui  qui  devoit  vous  fervir  de  pere, 
qui  a été  le  témoin  d’une  ü rare  vertu,  & qui 
même  quelquefois  s’en  eft  déclaré  le  défenfeur, 

a-t-il  donc  pu Mais  où  m’emporte  un 
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2s  mji.  ahreg.  Je  PAbb.  Je  Vort-'Royal» 

3,  fi  trifte  fbuvenîr  ?”  Voici  un  autre  extrait  dtl 
même  livre  qui  mérite  aufli  d’être  rapporté.  (r<?w.’ 
X.  c.  i6.  p.  3S5.) 

„ Le  monaftere  de  Port-Royal  peut  bien  être 
renVerfé  : mais  la  pofterité  faura  ce  que  ni  la 
fuite  des  fiecles,  ni  l’iniquité  des  hommes  ne 
feront  jamais  oublier  , que  cette  maifon  fi 
fainte  à péri  enfin,  non  par  aucun  crime  qui 
s’y  foit  commis , non  par  l’ambition  des  Re- 
ligieufes,  non  par  aucun  différent  furvenu  en- 
tre elles , non  par  de  folles  & exceflives  dé- 
penfes,  non  par  des  édifices  Ibmptueux  témé- 
rairement entrepris,  non  par  le  relâchement 
de  la  difcipline,  qui  depuis  cent  ans  qu’elle  a 
été  rétablie  dans  ce  monaftere , s’y  eft  tou- 
jours également  foutenue;  mais,  ce  qui  efl 
incroyable,  par  un  fcrupule  religieux  & un 
attachement  inviolable  à la  fincerité  chrétien- 
ne. Chofeinouie  jufqu’à  nosjours!£t  quand 
même  il  n’en  refteroit  aucun  monument  écrit, 
les  ruines  mêmes  de  ce  lieu  fi  digne  de  véné- 
ration éleverônt , pour  ainfî  dire,  leur  voix, 
& ferviront  de  témoignage  éternel. 

„ Mais  pendant  qu’on  déracine  ainfidu  champ 
J,  du  Seigneur  des  arbres  qui  rapportoient  tant 
,,  de  fruit , oferoit-on  prendre  la  hberté  de  dire 
,,  à Son  Éminence,  dont  le  nom  & l’autorité 
font  employés  à couvrir  de  fi  grands  maux , 
ce  que  S.  Bernard  ne  faifoit  point  difficulté 
d’écrire  au  Pape  Innocent  II.  Si  citte  terre 
eji  Jeformais  ahanJonnée  J des  arbres  ir^ecoTuls 
& fierilcSy  fur  qui  pourrai- je  en  rejet  ter  la  fau- 
te^ fmon  Jur  celui  qui  t ient  conduit  la  .cogn/e  f 

(Lettre  3+7.) 
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Abrégé* de  la  vie  de  M.  Fontaine^ 

Monsieur  Nicolas  Fontaine  dont  on  donne  les 

moires  au  public  étoic  PariGen,  fils  d’un  aiaîcre  deri» 
vain.  Ayant  perdu  (on  pere  à l'^e  de  douze  ans , H 
• fut  prefque  entièrement  abandonné  aux  (oins  du  Pere  Grifel 
Jefuice»  qui  étoit  fon  parent,  8c  homme  de  bon  fens.  Ce 
Pere  plein  d’afiFeâion  pour  ce  jeune  homme,  mais  ne  conful- 
anc  peut-être  qu’nne  aiFeâion  trop  humaine,  l’introduifit 
dans  le  monde,  oc  voulut  le  placer  auprès  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, dans  i’efpérance 'qu’il  pourrait  s’avancer  par  cette 
veie,  & avoir  part  aux  grâces  dont  ce  favori  étoit  le  can^ 
& prefque  Tunique  difpenfateur.  Le  jeune  Fontaine  ne  put 
goûter  ce  parti;  il  aimoit  la  retraite,  & croyant  en  trouver 
une  convenable  chez  les  Jefuites , il  forma  le  deflëin  d'entrer 
dans  cette  Société.  Il  s’en  ouvrit  au  Pere  Grifel,  bien  per- 
fuadé  que  ce  Pere  ne  manquerait  pas  de  l’approuver.  Il  fut 
trompé , & le  Pere  Grifel  le  détourna  de  prendre  un  parti 
dont  il  fentoic  lui-même  les  inconveniens.  M.  Fontaine  do- 
ineura  donc  indécis  fur  l’engagement  qu’il  devoit  contraâer  -, 
mais  cette  incertitude  ne  dura  pas.  Quelques  liaifons  bien 
différentes  qu’il  ne  tarda  pas  à former  décidèrent  bientôt  do 
fon  fort  pour  le  relie  de  les  jours.  Madamç  fa  mere  Tin- 
troduifit  auprès  de  M.  Hillerin,  alors  Curé  de  la  paroiffe  de 
S.  Merri  à Paris,  & ami  particulier  du  célébré  M.  Arnaud 
d’Andilli  8c  de  la  plûpart  de  ceux  qui  formoient  ce  que  Ton 
appeiloit  la  Société  de  Fort-Royal.  Par  là  M.  Fontaine  eut  oc- 
cafiun  de  connoître  ce  qu’il  y avoit  à Paris  de  plus  pieux  fie 
de  plus  favant,  fie  la  douceur  de  Tes  moeurs  ne  tarda  pas  à lut 
acquérir  leur  ellime  fie  leur  amitié.  M.  Hillerin  qui  Tavoit 
pris  chez  lui  tâcha  de  lui  infpirer  le  goût  des  bonnes  leéhi- 
res , fie  principalement  celui  des  livres  faints  fie  des  Peres  de 
TEglife,  fie  M.  Fontaine  répondit  à fes.foins  au  delà  même 
de  fes  efpérances.  Lorlque  M.  Hillerin  fe  fut  démis  de  fa 
Cure  pour  fe  livrer  à la  pénitence  fie  à fon  amour  pour  la  re 
traite,  il  emmena  fon  difciple  avec  lui  dans  fon  petit  Prieuré 
de  faim  André  en  Poitou,  le  y.  de  Février  164 j.  Mais  peu 
après  craignant  qu'il  ne  perdit  au  moins  une  partie  de  fon 
tems  dans  une  retraite  où  il  manquoit  de  fecours  pour  l’étu- 
de, Sc  d$  cette  émulation  qui  eff  pour  l’ordinaire  li  utile  à ha 
jeuneffe.  il  le  ramena  à Paris , fie  le  confia  en  164/.  à la  fo- 
licude  de  Port-Royal , où  il  ne  pouvoit  manquer  de  rrouver 
avec  abondance  tous  les  fecours  que  la  retraite  de  Poitou  ne 
pouvoit  lui  offrir.  M.  Fontaine  avoit  alors  vingt  ans.  M.  Hil- 
lerin, quoiqu’ éloigné , ne  put  Toublierl,  fie  en  mourant  il  lui 
légua  tous  les  ouvrages  de  faim  Auguftin  qui  avoient  fait  les 

déli- 

* Cet  abrégé  de  la  vîe  de  M.  Fontrnne  ayant  été  ctmnmmqui 
trop  tard  â P éditeur  de  cet  Mtmtàreit  on  n’a  fm  en  farter  dam 
/’ Averti Jf entent,  ^iÿoîqifîl  renferme  flujîeurs  circonjlancet  que 
Itd  même  rapporte  dam  le  court  de  fet  Mtmohtt , m.a  ff*  faire 
flaiftr  de  U(  damer  dans  m vrdrt  ftdvi. 
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dfflices  de  fa  retraite.  Voici  quelles  étoient  les  occupations  d« 

M.  Fontaine  à Port- Royal,  c’eft-à-dire  dans  le  lieu  où  l’on 
a le  mieux  «connu  le  bon  emploi  du  tems , & la  néce/Tud 
de  n’en  pas  perdre  une  feule  partie.  Pour  s’accoutumer  à une 
pénitence  proportionnée  à fon  état  & à fon  tempérament  ,& 
fur-tout  aux  veilles,  il  voulut  d’abord  fe  charger  du  foin  d’é-  ( 

veiller  les  folitaires  qui  étoiont  retirés  à Port-Royal.  Dans 
la  fuite  on  lui  confia  le  foin  des  études  de  quelques  jeunes  en- 
fans  qu’on  y élevoit  dans  la  piété  8c  dans  les  lettres,  & àfes 
heures  de  loifir  il  s’occupoit  à tranferire  les  Ecrits  de  pluCenrs 
des  folitaires.  11  étoit  d’autant  plus  propre  à ce  genre  d’oc- 
cupation qu’il  ne  manquoit  pas  lui  même  d’inflruaion , qu’il 
avoir  beaucoup  de  jugement,  & que  le  caraûere  de  fon  écri- 
ture étoit  fort  bon.  Lorfque  le  célébré  Dofteur  Antoine  Ar- 
naud eut  été  obligé  de  fe  retirer  après  avoir  été  exclus  de 
Sorbonne  en  i6y6.  pour  l’affaire  que  tout  le  monde  fait, 

M.  Fontaine  l’accompagna  dans  fa  retraite  à Paris,  & il  con- 
tinua d’y  CTiItiver  l’amitié  de  M.  Nicole  qui  partagea  pendant 
quelque  tems  la  même  folitude  avec  M.  Arnaud.  Depuis  c« 
tems  là  l’cftime  refpeélueufe  dont  il  fè  fentoit  pénétré  pouf 
ces  Meffieurs,  l’amitié  qu’ils  avoient  pour  lui,  & les  fervices 
qu’il  fe  trouvoit  en  état  de  leur  rendre,  en  leur  fervant  com-  , 

me  de  fecretaire,  le  rendirent  prefque  toujours  fidele  compa» 
gnon  de  leurs  différentes  retraites.  Il  fuivit  auflt  Meffieurs 
Singlin  & de  Saci  dans  celles  qu’ils  furent  contraints  de  fe 
choifir,  & dont  l’injuftice  des  hommes  les  obligea  fouventde 
changer.  Il  demeuroit  en  1666.  dans  le  Fauxbourg  faint  An- 
toine, vers  le  lieu  appellé  le  Throne,  avec  Meffieurs  le  Mai- 
' tre,  de  Saci,  & Thomas  du  Foffé,  lorfqu’il  fut  arrêté  par 
ordre  de  Louis  XIV.  le  14.  de  Mai,  vers  la  place  royalle.  Il 
alloit  avec  M.  de  Saci  à l’hôtel  de  Longueville,  où  l’on  te- 
noit  quelques  conférences  particulières,  avec  Meffieurs  Ar- 
naud, Nicole,  de  la  Lane,  Scplufieurs  autres, dans  lefquelles 
on  revoyoit  la  traduftion  françoife  du  nouveau  Teflament, 
ébauchée  quelques  années  auparavant  par  M.  Antoine  le  Mai- 
tre.  M.  de  Saci  étoit  alors  chargé  de  la  préface  qu’il  avoir 
compofée,  & qu’il  devoir  montrer  à ces  Meilleurs.  Après 
avoir  été  remenés  & gardés  pendant  environ  douze  jours  dans 
leur  logis,  on  les  conduiQc  au  château  de  la  Baflille,  où  ils 
furent  mis  chacun  dans  • une  chambre  feparée.  Trois  mois 
après  M.  Fontaine  fut  réuni  avec  M,  de  Saci.  & dès  ce  mo- 
ment la  prifon  n’eut  plus  rien  d’amer  pour  lui.  Cette  réunion 
dura  jüfqu’au  jour  de  leur  fortic  qui  fut  le  dernier  d’Oftobre 
1668.  N.  Fontaine  qui  ne  pouvoir  le  feparer  de  M.  de  Saci, 
l’accompagna  depuis  fuccclTivement  à Pompone,  à Paris  8c 
ailleurs.  11  le  fuivit  aufîi  à Port- Royal  des  champs  d’où  il 
venoic  fouvent  à Paris  parce  qu’il  s’étoit  chargé  de  veiller  à 
l’impreflion  des  ouvrages  de  M.  de  Saci.  Pour  en  être  plus  à 
porti-e  , il  cboific  enfin  une  maifon  à S.  Mandé  comme  l’ap- 
prochant de  plus  prés  de  la  ville.  En  1679.  il  voulut  re- 
tourner à Port- Royal,  mais  les  folitaires  qui  édifioieiu  dans 
ce  defert  ayant  eu  ordre  cette  même  année  de  fe  retirer  de 
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"Ahrege  de  la  vie  de  M,  Fontaine.  <^9 
Nouveau  1 il  relia  à (aine  Mandd , & M.  de  Saci  alla  à Fünn- 
pone.  Après  la  mort  de  M.  de  Saci  arrivée  lé  4.  de  Janvier 
1684.  M.  Fontaine  changea  pluûeurs  fois  de  demcuie,  gar- 
dant toujours  une  exafle  retraite.  Sur  la  fin  de  Tes  jours  il  i's 
retira  à Melun  où  il  ell  mort  le  Lundi  28.  de  Janvier  170^. 
fur  la  paroilTe  de  faint  Afpais,  âgé  de  84  ans,  ^ 

Les  ouvrages  qu’il  a mis  au  jour  font  une  preuve  de  fa  piété  ^ 
& de  fon  grand  amour  pour  le  travail.  Outre  les  Mémoires 
touchant  Port- Royal  que  nous  publions  aujourd’hui»  ic  qui 
depuis  du  tems  étoient  manufcriis  entre  les  mains  de  plufieurs 
perfonnes,  il  paroit  certain  qu’il  eft  auteur  des  Figures  de 
la  Bible  données  fous  le  nom  de  Royautnunt,  & que  l’on  a 
toujours  attribuées  à M.  de  Saci.  L’extrait  mortuaire  de 
M,  Fontaine  couché  fur  les  regîtres  de  la  paroifle  de  S.  Afpais 
de  Melun,  lui  donne  cet  ouvrage,  & il  y a lieu  de  croire  que 
'le  Curé  en  étoit  inllruit  par  le  défunt  ou  par  quelqu'un  de  fes 
amis.  Les  autres  ouvrages  qui  paffent  certainement  pour  être 
de  M.  Fontaine  font  ceux  qui  fuivent,  dont  nous  se  ferons 
que  rapporter  les  titres.  Abrégé  de  S.  )ean  Chryfofiome  fur 
le  nouveau  Teftament  !n  8.  à Paris  1670.  & fur  l’ancien  Te- 
fHment  aufil  in  8.  Pfeaumes  de  David  traduits  en  François 
avec  des  notes  latines  tirées  de  S.  Augullini»  12.  1674.  à Paris 
cheijoflet.  Dans  une  autre  édition  ces  notesontparu  enfran- 
çois.  Explication  du  nouveau  Teftament  tirée  de  S.  Auguftiri 
* & des  autres  Peres  latins  , à Paris  1675.  4 volumes  in  2 '. 
réimprimés  en  2.  volumes  in  4.  Les  huit  Béatitudes  à Paris 
m 12.  Méditations  fur  la  femaine  fainte,à  Paris  1678.  Vies 
des  Patriarches  avec  des  reflexions  tirées  des  faints  Peres  inS. 
1683.  Vies  des  Prophètes  avec  des  reflexions  in  8.  i68j". 
Vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l’anne'e  in  8.  4 volumes 
à Paris.  Les  O de  l’ A vent  avec  des  reflexions,  râ  12.  Tradu- 
âion  françoifë  du  Paradifns  anirntt  chrîJUan/t  de  Horftius,  fous 
le  titre  d’Heures  chrétiennes,  &c.  à Paris  i68y.  Inflru- 
élion  fur  le  mariage  traduite  du  latin  de  Lindenbrogius. 
Prières  de  l’Ecrinjrc  fainte  pendânt  la  Mefle,  à Paris  t63r. 
Le  dernier  jour  du  monde  ou  traité  du  jugement  dernier,  à 
Paris  1689.  Le  Diâionnaire  chrétien , à Paris  1698,^4.  Imi- 
tation de  Jefus-Chrift  avec  des  reflexions  fur  le  premier  li- 
vre. Traité  de  la  converfion  du  pécheur , traduit  en  françois. 
On  lui  attribue  la  traduâion  françoifë  des  inftitutions  & des 
conférences  de  Caftien,  publiées  en  a volumes  tn,  8.  fous  le 
nom  de  Saligni. 

Tous  ces  ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  plus  d'une  fois 
réimprimés,  ont  fait  beaucoup  d’honneur  à M.  Fowaine,  £c 
ont  été  recherchés  avec  émorelfement  : mais  la  trao^ion  des 
homélies  de.S.  JeanChryfoflome  fur  lesEpitres  de  faint  Paul 
qu’il  donna  depuis  1682.  jufqu'en  1690.  en  cinq  volumes 
in  8.  fle  qui  parut  aufll  in^.  lui  fufciia  des  affaires  qui  le  cha- 
grinèrent. On  l’aceufa  d’avoir  renouvéllé  l’ancienne  hj- 
réfie  du  Neftorianifme.  Le  fameux  Pere  Daniel  crut  avoir 
trouvé  une  occaûon  favorable  de  fe  venger  des  dénon- 
ciations du  péché  philofopbique.  Il  s’éleva  le  premier  con- 


*jo  Abrégé  de  la  vie  de  M,  'Fontaine'. 
tre_  cetfe  traduaion  par  une  lettre  qu’il  rendit  publique; 
Cette  lettre  fut  fuivie  d’une  Differtation  latine.  Dans  ces 
I deux  Ecrits  lePere  Daniel  avoue  neanmoins  qu’il  ne  peut  croi- 
re que  le  traduâeur  ait  dans  l’efprit  l’erreur  qu’exprimoienc 
les  propofitions  qu’il  relève.  Le  Pere  Riviere  vint  à l’appui 
de  l’on  confrère  par  un  Ecrit  François  qu’il  intitula,  le  Ne- 
Ùorianlfine  renailTant  dénoncé  à la  Sorbonne.,  C’eft  contre 
cet  Ecrit  que  le  Pere  Quefnel  a fait  celui  qu’il!  a Intitulé  , le 
Roman  feditieux  du  Neflorianirme  renaiil'ant,  qui  paruti»4,, 
en  iép3.  Celui  du  Pere  Quefnel  donna  occafion  à une  let- 
tre apologétique  du  Pere  Daniel  où  il  continua  à maltraiter 
les  Ecrivains  de  Port -Royal.  On  n’a  pas  manqué  d’infe- 
rer  ces  divers  Ecrits  de  ce  Jefuite  dans  le  troifiéme  Tome  du 
Recueil  de  fes  opufcules  qu’on  a Imprimé  en  1724.  Mon-' 
.fieur  Fontaine  qui  jufques-là  avoit  gardé  le  (ïlence,  fe 
crut  enfin  obligé  de  s’expliquer.  Le  4.  de  Septembre  1693.  il 
envoya  de  Viris  où  il  était,  une  lettre  à M.  de  Harlai  Ar- 
chevêque de  Paris, dans  laquelle  il  fait  fine  profelTion  de  foi 
très  exaâe  fur  les  erreurs  qu’on  lui  imputait.  Il  accompagna 
cette  lettre  d’une  retraflation  humble  & refpeâueufe  ,confen- 
tant  que  l’on  en  fît  ulage,  & qu’elle  fût  mife  à la  tête  de  ’fâ 
traduÔion.  11  fit  mettre  a'ullt  plufieurs  cartons  à quelques  en- 
droits de  cette  même  traduâion  que  l’on  avoit  jugé  plus  re- 
prehenfibles.  M.  de  Harlai  ns  lailTa  pas  de  la  condamner» 

& M.  Fontaine  fbufFrit  en  patience  cette  humiliation.  Mais  * 
voyant  que  l’on  continuoit  encore  de  lui  imputer  ce  qu’il 
n’avoit  jamais  eu  intention  d’enfeigner,  il  donna  un  nouvel 
écrit  intitulé,  Avertififement  de  l’Auteur  de  la  traduélion  des 
homélies  de  S.  Chryfoflome,  fur  quelques  paffages  des  homé- 
lies fur  l’Epitre  aux  Hebreux,  dans  lequel  il  fait  de  nouveau 
fa  profelCon  de  foi  lur  les  vérités  oppofées  aux  erreurs  donc 
on  ne  ceflbit  de  l’accufer.  Cet  Avertiflement  n’arrêta  pas 
l’envie  de  fes  ennemis,  & donna  encore  lieu  à plufieurs 
Ecrits,  entre  antres  à celui  qui  a pour  titre.  Nouveau  progrès 
du  NeAorianifme  renaififant,  ou  queftions  propofées  par  un 
Doâeur  de  Sorbonne  au  traduâeur  des  homélies  de  S.Cbry- 
foflome.  On  attribue  encore  cet  écrit  au  Pere  Riviere,  Jefui- 
te. Nous  ne  favons  point  que  M.  Fontaine  y ait  répondu:  il 
fe  contenta  de  gémir  de  la  haine  de  fes  adverfaires.  On  trou- 
ve un  long  Sc  curieux  article  fur  M.  Fontaine  dans  le  nou- 
veau fupplément  au  Diâionsaire  de  Moreri  publié  en  1737. 
par  M.  l’Abbé  Goujet}  Chanoine  de  S.  Jacques  l’Hôpital , ea 
us  volumes  in  fotit. 
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MEMOIRE' 

'De  M,  h Maître  touchant  les  per^ 
fonnes  que  Dieu  avait  touchées  d*un 
fentiment  de  pénitence  ^ qui  s‘é^ 
toient  retirées  en  divers  tems  dans 
V ancienne  Abbaye  de  Tort-Royal 
des  champs.  ‘ 

CE  fut  en  Février  i6^^.  que  M.  d’Ergnî 
Gentilhomme  du  Vexin  vint  à Port-Royal 
£c  prit  le  foin  de  la  cuiGne. 

La  même  année  M.  Vifaguct  précepteur  d(çs 
enfans  de  M.  le  PreGdent  Gobelin  vint  ici  avec 
M.  Lancelot. 

Enfuitc  M.  Fontaine  jeune  homme  de  vintt 
ans,  fils  d’un  maître  écrivain  de  Paris,  qui  s’^ 
toit  retiré,  avec  M.  Hillerin  ci-devant  Curé  dç 
S.  Merri’,au  Prieuré  de  S,  André  en  Poitou, vint 
demeurer  ici.  ’ 

Vers  le  mois  de  Décembre,  vint  ici  faire  une 
retraite  M.  Lindo,  fils  d’un  riche  marchand  de 
Paris,  qui  avoit  paifé  par  la  pénitence  fous  la 
conduite  de  M.  dii  Hamel  Curé  de  S.  Merru 
n y demeura  jufqu’à  pâques,'&  alors  après  avoir 
paâe  quatre  ou  cinq  mois  dans  une  grande  foli- 
tude,  fans  êtreinfpiré  que  de  Dieu,  ôc  fans  que 
je  lui  eufife  dit  une  feule  parole  pour  l’exhorter 
à demeurer  avec  nous,  il  fe  trouva  plein  d’une 
afFeâion  très  grande  pour  demeurer  ici,  £c  ne 
ibi^ea  plus  à fe  retirer  ailleurs. 

Peu  aprèsfon  arrivée, en  Janvier  xd4^.M.  Man- 
guelein  Chanoine  de  Beauvais,  homme  de  Dieuj 
de  bon  efprit , d’une  vie  très-pure , très  folide 
en  fcience  ecclefiallique  & en  piété,  ^ui  étoic 
extrêmement  efliméà  Beauvais,  & quietoit  rC'^ 
venu  à Paris  après  la  mort  de  M.  Litolphi  Ma-, 
xoni  Evêque  .de'Baïas,  fe  retira  ici  à la  prière 
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de  M:  Singlin  & à la  mienne,  l’en  ayant  fupi 
plié  de  vive  voix  & par  une  lettre;  dc-Oiep  ré- 
pandit d’alx)rd  beaucoup  de  bénédidions  par  fâ 
î conduite.  11  amena  avec  lui  M.  de  Beaupuis 
jeune- homme  de  vingt-deux  ans  de  Beauvais  qui 
.^'fait  fori  cours  fous  M.  Arnaud. 

• M.  Drilhole  eft  venu  ici  en  Mai  16^6.  & 
\M.  Bord  de  Beauvais  en  meme  tems. 

’En  Juillet  & Août  a été  ici  le  Pere  Vachot  de 
rOratoire  qui  conduifoit  les  aflàires  de  la  maifon 
de  Kotrcï)ame  des  Vertus.  Il  avoir  pris  le  nom  de 
M.  Chatou , qui  eft  l’anagramme  de  Vachot.  Il 
pafla  ce  tems  en  pénitence,  retraite,  veille,  Ic- 
«ure,  priere,  & filcnce.  C’efoit  M.  Singlin 
■qui  le  conduifoit*  Le  Pere  Camus  Supérieur  de 
la  maifon  de  Notre  Dame  des  Vertus  étoit  d’in- 
"telligence  avec  lui  & l’aimoit  fort.  Sa  folitude 
•étoit  telle  qu’en  deux  mois  je  ne  l’ai  pas  entre- 
tenu une  feule  fois. 

Le  13.  Septembre  mourut  ici  le  fleur  Jacques 
Lindo  foütaire  dont  il  a été  parlé  ci-deffus,  à 2} 
ans,  d’un  affoupiftement  foudain  qui  lui  prit  après 
fept  ou  huit  petits  accès  de  fievre  tierce  & dou- 
ble tierce,  après  avoir  été  un  exemple  d’humili- 
té, d’obéiflance  & de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes & rcligieufes.  Il  avoir  le  foin  de  la  là- 
criftie,  fervoit  au  refedoire  & balayoit  l’cglifc 
& le  petit  chœur.  Il  fut  regretté  de  nous  tous, 
de  fut  enterré  dans  le  chœur  de  dehors  à dix  pas 
au  deftbus  de  la  grille,  au  milieu  de  l’églife.  Qn 
fit  un  jeûne  ou  abftinence  de  neuf  jours  ici  pour 
achever  fa  penitence  & foûl^er  fon  ame. 

• Le  24.  du  même  mois  de  Septembre  mouruç 
ici  de  la  même  maladie  M.  Mànguelcin  Chanoi- 
ne de  Beauv^s,  à qui  M.  Singlin  avoir  confié  la 
conduite  de  cette  maifon.  C’étoit  un  homme 
de  Dieu , de  très  bon  cfprk,  trèslàge,  & favanc 
«D  plufleurs  fciencei.  11  avoic  étudié  la  philofo- 
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' Mtaôire  de  M.  le  M(ùitél  iTt 

pbie,'la  chronoio^e,  Thifloire  ecclefîaftiajue , la 
iheglogie  fcho|aftique  & les  divers  Peres  de  l’E- 
glife , dont  il  avoir  fiât  plufieurs.extraits.  Il  écri- 
.voit  très  folidcment  enfrançois^  & c’eft  lui  qui 
a drcfle  l’Ordonnance  de  M.  l’Evêque  de  Ba? 
zas,  & un  Mémoire  touchant  la  pénitence  qu’on 
donna  en  lôa^.àM.deMonchal  Archevêque  de 
XoulouTe.  il  favoit  bien  le  latin  & fort  bien  1« 
grec , & avoit  commencé  à fe  mettre  dans  l’he- 
breu.  Sa  fagelTe , fa  piété  & fa  fuffifance  lui 
avoient  acquis  une  telle  réputation  de  fainteté  à 
Beauvais,  que  Ton  départ  caufa  une  afflidbion 
générale  à toute  la  ville,  & qu’ayant  fait  vendre 
les  meubles’,  plufieurs  perfonnes  les  achetterent 
plus  qu’ils  ne  valoient,  parce  qu’on  l’eftimoitun 
Saint.  M.  Singlin  le  donna  à M.  de  BaTaS  en  i ^44. 
pour  gouverner  fous  là  conduite  & fon  autorité 
tout  fon  Diocefe,  & il  y réuffit  extrêmement. 
Si  la  Courne  nous  eût  point  été  contraire,  M.  de 
Bazas  fe  fut  défait  de  fon  Evêché  entre  fes  mains. 
Etant  à Beauvais  il  avoit  eu  une  fecrête  vénéra- 
tion pour  la  fainteté  & la  doébrine  de  M.  l’Ab- 
bé de  S.  Ciran , lorfqu’il  apprit  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  l’avoit  mis  en  priion  au  Bois  de 
Vincennes,  & il  prioit  toujours  Dieu  en  difant 
la  MeflèjMur  fa  délivrance.  Après  la  mort  de 
M.dcS.  Ciran  en  1^43.  il  écrivit  une  excellente 
lettre  à M.  Arnaud  qu’il  connQilIbit  un  peu,  & 
vint  en  fuite  à Paris  où  il  n’eut  pas  plutôt  entre- 
tenu M.  Singlin,  M.  Arnaud,  Sc  M.  de  Bar- 
cos  Abbé  de  S.  Ciran, qu’il  réfolut  de  toutemit- 
ter.  ' Il  refigna  fa  chanoinie  à M.  de  Creü  Do- 
âeur’de  la  maifon  de  Navarre,  qui  depuis  fut 
touché  de  Dieu,  & entra  dans  la  pénitence  & 
dans  une  vie  plus  fainte.  Il  fit  fon  renouvelle- 
ment en  cette  maifon  avec  un  bon  vieux  Cha- 
noine de  la  même  églife  nommé  Rouffel , tort 
charitable  aux  pauvres  ôc  très-craignant  Dieu 
Cqui  vit  encore  en  1^53.]  Ax  CctJ 


Ï7  ’Mmotft  de  M.  le  Mmiré) 

Cette  année  M.  le  Sec  Prêtre  de  ta  milTIofl  dé 
M.  Vincent  fe  retira  avec  nous,  & fit  fon  re- 
nouvellement eq  cette  maiibn. 

Au  mois  de  Septembre  \6^j.  M.  Vifaguet 
paralitique,  bon  homme  que  Dieu  avoit  con- 
verti par  la  vue  d’une  croix  de  pierre  des  Jaco- 
bins à Paris , laquelle  depuis  il  n’a  jamais  pu  re- 
garder fans  pleurer,  quoiqu’il  ne  pleurât  point  en 
r^ardant  toutes  les  autres,  tomba  malade^  & 
après  avoir  conftamment  foufFert  fes  maux,  & 
nous  avoir  tous  édifiés  par  fes  paroles  & fes  fen- 
timens  de  pénitence  & de  piété , mourut  en 
fainte  paix.  Il  avoit. bel  efprit,  & favoh  très- 
bien  le  latin , le  grec , 6c  les  belles  lettres.  M.  le 
Prefident  Gobelin  chez  lequel  il  avoir  demeuré 
quinze  ans  inllruifant  fes  enfans,  lui  refula  une 
penfion  de  cent  écus  gu’il  lui  avoit  promife  au- 
tre fois,  ayant  pris  pretexte  fur  ce  qu’il  s’étoit 
retiré  avec  nous,  6c  les  Peres  Jefuites  lui  ayant 
fait  fcrupule  de  donner  de  quoi  vivre  à un  hé- 
rétique. Mais  M.  Vifaguet  qui  étoit  graces-à- 
Dieu  détaché  de  tout,  6c  aimoit  plus  la  vérité 
catholique  qu’une  penfion , pardonna  volontiers 
cette  injuftice  fignalée  à ce  Prefident  qui  étoit 
avare , 6c  à ces  Peres  qui  étoient  pafiTionnés.  Sa 
mort  eft  écrite  fur  le  regillre  mortuaire.  Dieu- 
le  fit  revenir  de  fa  premiereapoplexie,  comme  je 
crois,  afin  qu’il  pût  me  dire  fa  miraculeufe  con- 
verfion. 

En  ce  même  tèms  M.  Grimald  précepteur  du 
petit  Chevalier  de  Rohan  mourut  a Port-Royal 
de  Paris  où  il  demeuroit  avec  ce  petit  Seigneur. 

M.  Dubois  jeune  Prêtre,  qui  a de  l’efprit  6c 
de  la  piété,  fut  envoyé  ici  par  M.  Singlin  d’où  il 
fortit  à l’Âvent  pour  aller  à Lay  deflervir  la 
Cure , pendant  que  M.  Floriot  Curé  prechoit  à 
,S.  Nicolas  des  champs,  6c  étant  revenu  ici,  en 
panit  le  Carême  pour  aller  à S*  Maurice. 

En 
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JMem^e  de  M.  le  Mmtre'.  y 
■ £n  là  fnême  année  M.  Bouilli  vint  ici, 

& Dieu  le  toucha  fort  & le  fît  relbudre  i vi- 
vre dans  la  pénitence  & dans  la  retraite. 

En  ce  tems  aufïi  M.  Choind  fut  tiré  d’ici  & 
mis  au  Chenai  pour  y être  Chapelain, 

Deux  Curés  de  Picardie,  l’un  nommé  M.  Ma- 
gloire  & l’autre  M.  Vieillard , ayant  quitté  leurs 
Cures  fe  retirèrent  ici  pour  faire  un  renouvelle- 
ment. 

Au  mois  de  Février  M.  Bourgeois  Do- ' 
âeur  de  la  Faculté  qui  avoit  défendu  ^ vérité  à 
Rome,  étant  revenu  en  fut  particulière- 
ment touché  de  Dieu , & ayant  refufé  une  cha- 
noinie  qu’on  lui  offrit , vint  ici  pour  fe  renou- 
veller  par  la  pénitence. 

En  Février  M.  l’Evêque  chantre  & principal 
de  Beauvais  ^ui  conduifoit  toute  la  dévotion  de 
cette  ville,  étant  touché  de  pénitence,  vint  k 
Port- Royal  de  Paris,  puis  ici,  pour  y faire  un 
renouvellement. 

En  ce  même  tems  M.  de  la  Petitiere  Gentil- 
homme de  Poitou,  ceFebrepar  fa  valeur,  & con- 
verti dès  i6^2.  fe  retira  ici  après  avoir  appris  le  ' 
metier  de  cordonnier. 

Le  Samedi  9.  Mars , M.  de  Liancour  premier  , 
Gentilhomme  de  la  Chambre , & M.  de  Cha- 
vieni  Bouthilier  Miniftre  d’Etat,  vinrent  ici  avec 
M^.  Singlin,  fans  leur  ordre  pour  n’être  point  re- 
connus, & nous  témoignèrent  avec  fentimens 
& pleurs  le  défit  qu’ils  avoient  de  fe  retirer  de 
Ja  Cour  pour  faire^  pénitence  & fe  fauver.  Ils 
offrirent  mille  écus  pour  faire  un  petit  logement 
aux  granges  pour  l’un  d’eux,  & quatre  ou  cinq 
mille  écus  pour  enfermer  de  murailles  les  terres 
des  granges,  mais  on  refufa  l’un  & l’autre.  Ils 
ibrtirent  d’ici  édifiés,  & ils  nous  témoignèrent 

une  aflfedion  de  freres.  ^ 

En  1^4.9.  le  6,  Janvier,  commença  le  fîege 
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de  Paris  par  la  fortie  du  Roi  & de  la  Reihe  que 
le  Cardinl  Mazarin  amena  à S.  Germain  avec 
M.  le  Duc  d’Orléans  & M.  le  Prince. 

Quin2e  jours  ou  environ  après,  noos  fûrnes 
contraints  de  quitter  les  granges  & de  nous  ren- 
fermer dans  l’enclos  de  l’Abbaye  où  l’on  faiibit 
grande  garde  toutes  les  nuits. 

' M.  Charles  étoit  venu  ici  pour  y pafTer  fa  vié 
peu  de  tems  auparavant. 

M.  de  Bellair,  Gentilhomme  qui  avoir  été  à 
Moyenvic  & que  M.  Bourgeois  fît  venir  à 
Rome , quitta  le  monde  & fe  retira  ici. 

Durant  le  fi^e  de  Paris,  M.  Celle  mourut 
à Paris  de  langueur  & de  maigreur. 

Le  fécond  Thomas  qui  eft  devenu  l’aîné,  fe  • 
retira  ici  & s’appliqua  au  ménage  avec  mon  cou- 
ün  de  Lu2anci  & M.  Deflaux.  - 

En  la  même  année  1649.  M.  Akakia  fils  d’un 
célébré  Médecin  de  Paris,  & Bachelier  en  Théo- 
logie, fe  retira  ici. 

M.  Girouft  Chanoine  d^e  S.  Nicolas  du  Lou- 
vre , & M.  de  Beffi  fon  frere , C^itaine  dans 
un  régiment , fe  retirèrent  ici.  M.  Girouft  avoit 
échangé  fa  chanoinie  contre  la  Cure  de  Magni 
qu’avoit  un  nommé  Guarvetot  Prêtre  Normand 
qui  mourut  trois  mois  après. 

En  1650.  Gentian  Thomas  âgé  de  vingt -ans 
qui  avoit  été  inftruic  au  petit  collée  y & étu- 
dwit  en  philofophie  dans  l’Univerhté,  mourut 
en  huit  jours  d’une  fievre  très  violente. 

1650.  Janvier.  M.  du  Chêne  profeffeur  en 
philofophie  au  college  de  Navarre,  dont  M.  le 
Duc  de  Luines  & M.  de  Bernieres  Maître  des 
fequétes  & autres  avoient  été  écoliers,  fils  d’un 
honnête  marchand  de  Paris  & ^ui  n’avoit  qu’u- 
ne feeur  mariée,  & une  qui  étoit  fille,  qui  avoit 
deflein  de  fe  retirer  à Port- Royal , vint  ici  pour 

y conduire  l’ouvrage  du  lavoir  de  pierre  proche 

...  ..  ^ , 
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du  refedoire,  Sc  m’ayant  fait  une  rdation  de 
toute  fa  vie,  témoigna  vouloir  penfer  ferieufe- 
ment  à faire  pénitence  & quitter  le  monde.  11 
eft  Prctfe  & Dieu  l’a  tiré  des  vices  corporels,' 
mais  la  philolbphie  lui  avoit  donné  de  mauvaifec' 
imprelfions  ôc  lui  avoit  deifeché  le  cœur.  Il  eil; 
revenu  ici  peu  ^rès  pâques  pour  s’y  retirer,  & 
il  conduit  avec  M.  de  Belair  l’ouvrage  de  l’é- 
tang. Il  veut  s’établir  ici,  comme  il  le  témoigne, 

, & renoncer  au  monde.  Il  a fait  le  voyage  de 

Rome  avec  M.  Bourgeois. 

Cette  même  année,  M.  Singlin  envoya  à 
Mâghi  chez  M.  Retart  Doûeuf  qui  en  étoit 
Curé  dès  l’an  1^48.  Monfieur  Godin  Gen- 
tilhomme pénitent,  ôc  M.  de  Surmene  hls  d’un 
Avocat  de  Laval  qui  étoit  entré  dans  la  péni- 
tence. 

Le  Curé  du  Foflc  en  Normandie,  nommé  ' • 

Manan,âgé  de  ans,fe  défit  de  fa  Cure  entre 
les  mains  de  M.  julien;  ôc  fe  retira  ici  après  la 
mort  du  Pere  Maignard  de  l’Oratoire  qui  avoit' 
été  vingt -deux  ans  Curé  de  fainte  Croix  de 
Rouen,  ôc  s’étant  retiré  à S.  Ciran  étoir  venu’ 
ici  en  154.9.  pour  y mourir,  ainfi  qu’il  difbit; 
ôc  en  effet  il  y mourut  peu  de  mois  après,  fa- 
voir  le  quinze  Janvier  i6yo.  âgé  de  54  ans. 

M.  de  Turbilli,  Seigneur  d’Anjou  fort  riche,' 
fe  retira  au  petit  logis  du  fauxbourg  près  de 
Port-Rwal  pour  s’y  renouveller  par  la  pénitence. 

En  Mai,M.  Coutel  Picard,  favant  en  grec  ôc 
en  latin,  ôc  qui  avoit  été  à Rome  avec  M. Hen- 
ri Arnaud  Abbé  de  S.  Nicolas,  depuis  Evêque 
d’Angers  non  encore  facré,  viqt  ici. 

Au  même  tems  M.  de  Bernieres  -Maître  des 
requêtes  vendit  fa  charge  pour  être  Procureur  ' 
général  des  pauvres  à Paris  ôc  par  toute  la  Fran-  ' 
ce,  ayant  commerce  ôc  intelligence  avec  tou- 
tes lés  perfohnes  charitables  des  grandes  villes.  < 
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. En  même  tems  M.  du  Gué  de  Bagnols  do 
Lion,  Maître  des  requêtes,  veuf  depuis  trois  ou 
Quatre  ans , témoigna  vouloir  fe  retirer  du  mon- 
ûe. 


Le  2z.  Mai  le  Dimanche  avant  l’Afcenfion 
mourut  ici  M.  Viâor  Palus  de  Tours,  Méde-  ' 
cin  de  la  Faculté  de  Paris,  ôc  de  M.  le  Comte 
de  Soiflbns,  qui  fut  le  premier  touché  par  le 
livre  de  la  fréquente  communion  en  1^43.  avant 
Qu’il  fût  public,  M.  Hillerin  Curé  de  S.  Me- 
deric , retiré  ici  depuis  huit  ou  dix  mois  après 
avoir  pa0é  trois  ou  quatre  ans  dans  fon  prieuré 
en  Poitou,  lui  ayant  fait  voir  ce  livre  imprimé 
i Forges  où  il  étoit  allé  avec  des  Dames  de 
Tours,  & où  étoit  la  princeCTe  Marie  depuis 
Reine  de  Pologne  amie  de  Port-Royal,  de 
Blancmenil,  & M.  le  Prieur  de  S.  Gilles  d’Af- 
fon,  Gentilhomme  de  Poitou , folitaire  de  Port- 
Royal. 

Ledit  fieur  Palus  touché  de  ce  livre,  vint  ‘ 
voir  feu  M.  l’Abbé  de  S.  Ciran , y étant  introduit 
par  M.  S^are  Licentié en  TTieologie, depuis  re- 
tiré avec  M.  du  Hamel  Curé  de  S.  Merri  par  la  • 
refignation  de  M.  Hillerin.  La  mort  de  M.  de 
S.  &an  étant  arrivée  quinze  jours  après,  le  ii. 
Odiobre  1643.  il  vint  ici  au  bout  de  huit  Jours, . 
fans  favoir  quel  lieu  c’etoit,  ni  qui  nous  étions , 
n’y  ayant  alors  que  M.  Bafcle,  Charles  cordon- 
nier qui  mourut  après , mon  couhn  de  Luzanci 
& moi,  & n’ayant  ddfcin  que  d’y  faire  un  re- 
nouvellement. Il  me  dit  d’abord  qu’il  ne  venoit 
ici  que  pour  cinq  ou  fix  jours,  à quoi  je  lui  ré- 
pondis en  fourianc  que  fi  ce  n’étoit  pas  Dieu  qui 
l’y  amenoit,  il  n’ÿ  demeurcroit  pas  Ci  long  tems, 
éc  que  fl  c’étoit  Dieu  qui  l’y  amenoit , il  y de- 
meureroit  plus  de  ûx  mois.  C.e  qui  fut  bien 
vrai,  car  il  y demeura  toujours  depuis  lâns  re- 
Coutner  à Tours.  C’étoit  un  homme  iàgc,  mo- 
déré, , 
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deré,  de  bon  efprit,  d’une  convcrfation  agréa- 
ble , & un  exemple  rare  d’une  profonde  humili- 
té, détaché  de  l’argent  & de  foi-mémc , aimant 
pafTionément  cette  fainte  maifon  ôc  nos  Soeurs 
qu’il  a fervies  avec  une  bonté  extraordinaire, 
comme  il  a fait  les  pauvres  de  ce  pays  avec  une 
charité  fervente  qui  l’a  fait  regretter  de  tout  le 
•inonde. 

Il  a employé  2000.  livres  à bâtir  le  logement 
qui  efl;  fur  la  cave  dans  le  jardin  du  monallere 
qu’on  appelle  le  petit  Palus,  & l’a  abandonné  de. 

' bon  coeur  à nos  Soeurs  quand  elles  font  revenues  • 
'ici  en  1^48.  après  pâque. 

Depuis  il  a fait  bâtir  une  chambre  en  galetas  aa 
logement  des  granges  où  nous  fommes,  laquel- 
le il  donna  enfuite  à M.  de  S.  Gilles,  & il  a feit 
encore  bâtir  une  chambre  en  bas  près  le  mou- 
lin, laquelle  il  prêta  à M.  de  Bagnols. 

Il  donna  en  Janvier  1645.  5.  ou  rtooo.  livres 
à Port-Royal  pour  entretenir  une  de  fes  petites 
nieces,  & nous  fit  achetter  la  Bibliothèque  des 
Pères, qui  coûta  290  livres  & les  vies  des  Saints 
de  Suriusqui  coutoient  90  livres.  11  étoit  très 
definterefle  & ami  de  la  vérité  catholique. 

Il  vouloit  vendre  fa  terre  de  Ruau  en  Tourai- 
ne, & en  diftribiier  le  prix  à fes  pauvres  pa- 
ïens, mais  fa  mort  l’en  empêcha.  Il  a fait  un 
teftament  le  premier  Juin  1^47.  par  lequel  il 
nous  fait  légataires  mon  frere  de  Sericourt  & 
moi , de  lès  meubles,  argent  & livres. 

JLa  maifon  a perdu  un  très  bon , très  fage  & 
très  fidele  ami , & là  mémoire  y doit  être  en 
bénédidion  à l’avenir,  comme  d’un  bienfadeur 
très  afFeûioné  & très  charitable.  Il  y a peu  de 
folitaircs  ici  qu’il  n’ait  particulièrement  obligés 
par  fes  avis  pieux  & fes  difeours  édifiansj  les 
Sœurs  perdent  un  Médecin  vraidifcit  chrétien  6c 
religieux,  qui  contribuoit  à leur  faire  garder  l’e- 
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fprit  de  leur  réglé  dans  leurs  maladies  & leurs  in^ 
dirpofitions,  ce  qui  eft  rare  en  cette  profeflion.  • 
J^oubliois  à marquer  que  je  m’oppKsfai  au  de- 
fir  qu’il  mé  témoigUa  de  me  laiflêr  par  Ton  tefta- 
ment  fes  meubles  & fes  livres,  ne  voulant  rece- 
voir, ni  legs,  ni  fucceflibn  après  'avoir^renoncé 
devant  Dieu  à tous  les  biens  de  lâ  terre.  Mais 
il  y fit  refoudre  M.  Singlin,  lui  difant  que  ce  ’ 
n’etoit  que  pour  empêcher  fes  héritiers  de  nous 
venir  troubler  ici,fachant  que  ce  qu’il  nous  laif- 
feroit  feroit  vendu,  & donné  aux  pauvres,  & 

* non  appliqué  à notre  profit  particulier  : de  quoi , 
je  prie  Dieu  de  nous  garder  par  fa  fainte  gracO.’ 
[Ceci  à été  écrit  le  lendemain  de  là  mort  Lundi 
des  Rogations.J 
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De  la  conduite  6?  des  exercices  des 
pénitens  folitaires  de  Tort- Royal 
des  champs'^  z'^.  Nofoembre  164.4. 

ILs  fe  lèvent  tous  les  jours  à trois  heu  res  du 
matin.  & auflTi-rôt  qu’ils  font  éveillés,  après 
le  ligne  de  la  croix,  ils  font  les  adorations  foi< 
vantes. 

£ adoration  four  le  matin  à fon  réveil 
étant  encore  dans  le  lit. 

Béni  foit  le  jour  de  la  nailTance,  de  la  mort  & 
de  la  refurreéUon  de  Jefus-Chrill. 

Après  avoir  pris  une  partie  de  fis  vètemens  ^ 
Adoration  à ta  fahste  Trinité. 

r 

Je  vous  adore,  ô mon  Dieu,  Pere,  Fils  & 
Saint-Elprit  en  l’unité  de  votre  elTence,  & en 
la  trinite  de  vos  perfonnes.  Je  vous  remercie  de 
m’avoir  conferve  durant  la  nüit,&  je  vous  fup- 
plie  de  me  conduire  le  long  de  ce  jour. 

J’adore,  ô mon  Dieu,  l’arrêt  que  vous  avez 
fait  dans  l’éternité  du  moment  de  ma  vie  ôc  de 
ma  mort. 

Je  vous  fais  amende  honorable  de  tous  les  pé- 
chés que  j’ai  commis  depuis  que  j’ai  l’ufage  de 
raifon  jufqu’à  préfent. 

Adoration  à Notre  Seigneur  yefus-Chrifi.  ^ 

Je  vous  adore,  ô mon  Sauveur  Jefus-Chrift 
& votre  humanité  fainte  en  tous  vos  états,  mi*, 
fteres,  penfées,  paroles,  aâiions,  mouvemensj 
fouffrances  inferieures  & extérieures.  J e vou* 
remercie  de  m’avoir  confervé  durant  la  nuit , & 
je  vous  fupplie  de  me  conduire  le  long  de  ce 
jour. 


XII  Exerètees  dei  Sohtaltâ 

Salutation  à la  fainte  Vierge  ^ à faînt 
yojèph. 

Je  vous  révéré,  ô Sainte  Vierge  & vous  Saint 
Jofeph.  Je  vous  remercie  <Je  m’avoir  fecou-  , 
ru  par  vos  prières  le  long  de  la  nuit.  J e vous 
fupplie  de  m’ofïrir  à mon  Sauveur  votre  Fils , & 
de  vouloir  être  ma  fauve-garde  le  long  de  ce  jour. 

Salutation  aux  Saints. 

Je  vous  honore,  ô faint  Michel,  & vous, 
mon'ange  gardien,  S.  Pierre,  S.  Paul,  S.  N. 
patron  de  ce  lieu,  & vous  S.  N.  mon  patron. 

Je  vous  remercie  de  votre  afllftance  particuliè- 
re durant  la  nuit,  & je  vous  fupplie  de  prier 
Dieu  qu’il  me  veuille  conduire  le  long  de  ce  jour. 

Demandes  quotidiennes^ 

Faites-moi  la  grâce,  ‘ô  mon  Dieu,  d’être  du 
petit  nombre  de  vos  élus.  i 

Faites-moi  la  grâce  de  coopérer  à vos  faintes  > 

grâces. 

Faites-moi' la  grâce  de  vivre  &' mourir  péni- 
tent. 

Adoration  au  S.  Sacrement  de  l'Autel. 

Je  vous  adore,  ô mon  Sauveur  Jefus-Chrill 
reflufeité  & glorifié,  juge  des  vivans  & des 
morts,  vivificateur  deS  corps  & des  âmes. 

Faites-moi  la  grâce  de  vous  adorer  en  efpric 
& en  vérité , en  l’honneur  des  adorations  éter- 
nelles que  vous  rendez  ï votre  Pere  celelle 
dans  le  ciel,  & au  S.  Sacrement  de  l’Autel.  , 

Après  ces  aétes  d’adoration , étant  prompte-  i 

ment  habillés,  ils  prennent  de  l’eau  bénite  endi-  | 

Tant  : Afperges  me  , &c. . Ils  vont  tous  enlcm-  | 

ble  dans  un  petit  choeur , qui  fait  partie  de  l’é- 
glife,  où  les  Religieufeschantoient  autrefois  Ma-  ^ 

tines , 6c  ils  aident  le  Chapelain , très- pieux  ec- 
clefiaftique  établi  par  M.  l’Archevêque  de  Paris 

pour 
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Vort-'Royal  det  champt'.  xifi 
pour  fcrvir  cette  cglife,  à dire  l’Office,  lavoir 
Matines  & Laudes  ^ félonie  Bréviaire  de  Paris, 
fans  chant  & fans  notes , mais  en  récitant  avec 
attention  & dévotion,  lis  les  difent  avec  chanc 
& avec  notes  aux  jours  de  fêtes  folemnelles  feu- 
lement^ & toutes  les  heures  de  même,  en  avant 
demandé  & eu  permiffion  de  M.  de  Paris , lors- 
qu’ils y vinrent  la  première  fois  en  1639.  pour 
le  confbler  en  chantant  les  louanges  de  Dieu 
dans  une  grande  églife  qui  lui  efl  confacrée,  il  y 
a quatre  cens  ans , 5c  qui  a été  bénie  par  Odon 
Evêque  de  Paris , qui  écoit  prince  du  fang  5c  vi-  ‘ 
voit  fous  Philippe  Augufte  5c  Louis  VIII.  5c 
pour  rendre  le  culte  de  Dieu,  que  les  Religieu- 
les  font  obligées  par  leur  tranflation  d’entretenir 
en  cette  églife , plus  folemnel  5c  plus  digne  d’u- 
ne Abbaye  royale , des  plus  anciennes  de  l’Or- 
dre de  S.  Bernard,  5c  qui  a été  fondée  par  ces 
deux  Rois  avant  S.  Louis. 

Et  en  cet  endroit  des  hommes  pieux  ont  ad- 
miré, non  fans  railbn , la  providence  de  Dieu,  qui 
voulant  être  fervi  dans  cette  églife  où  tant  de 
corps  faints  font  enterrés,  5c  où  la  vie  religieu- 
fe  5c  pénitente  s’eft  entretenue  plus  de  trois  cens 
cinquante  ans,  a converti  les  neveux  des  fupe- 
rieures  de  cette  Abbaye,  5c  leur  ,a  infpiré  l’a- 
mour de  cet  hermitage , pour  y rétablir  le  fervi- 
ce  qu’un  Chapelain  lut  rendoit  tout  feul,  5c  y 
faire  de  nouveau  revivre  la  pénitence,  îifin  qu’il 
eût  des  ferviteurs  où  il  avoir  des  fervantes,  5c 
qu’on  reconnût  qu’il  n’avoit  permis  que  les  Re« 
ligieufes  incommodées  de  l’air  5c  des  eaux,quit- 
■ taffent  ce  lieu  pour  fe  loger  à Paris , que  parce 
qu’il  avoir  réfolu  de  tirer  leurs  plus  proches  pa- 
rens  du  milieu  du  monde,  5c  de  Paris  même, 
pour  les  fubftituer  en  leur  place  dans  ce  faint  de- 
lert,  ôc  y avoir  des  temples  vivans  où  fon  efpric 
]2gbitât,  comme  il  y.  a un  temple  materiel  5c 
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vénérable  \ où  refide  toujours  fbn  Saint  Corps: 
Après  Matines  & Laudes  qui  durent  près  d’u- 
ne heure  £c  demie, ils  baifent  tous  la  terre  com- 
me font  tous  les  Religieux,  ou  même  s’y  pro- 
fternent,  comme  font  les  Chartreux  à la  confc- 
cration  durant  la  Mefle,  & après  qu’ils  ont  dit 
la  MeiTe.  En  quoi  ils  imitent  ces  anciens  Pa- 
triarches, Abraham,  Moyfe,  Jofué,  & autres 
qui  adoroient  Dieu  le  vifage  contre  terre  j les 
perfonnes  que  le  Fils  de  Dieu  guériObit,  qui 
l’adoroient  de  cette  forte  j Jefus  même  qui  fe 
profterna  ainfi  <n  priant  dans  fon  agonie;  les  pre- 
miers chrétiens  qtii  le  faifoient  à fon  exemple  ; 
les  grands  Saints,comme  S,  Martin, qui  ulbient 
de  cette  adoration , quand  ils  vouloient  faire  des 
miracles  ; les  anciens  pénitens  , qui  félon  l’hi- 
ftoire  de  l’Eglife  & le  Pontifical  feprofterneient 
en  terre; le  grand  Empereur  Theodofe,  qui  s’é- 
tant bien  voulu  abaifler  jufqu’à  cette  humilia- 
tion de  la  pcqitence,  dit , ayant  le  front  fur  le  pa- 
vé de  l’églife  de  Milan  ; Adhafit  pavimento  anima 
mea,  vivifica  me  fecandum  verbum  tuum^  & tous 
les  anciens  Evêques  qui  imitant  Jefus-Chrill  ve- 
noient  fe  proftemer  avec  les  pénitens  &.  gémir 
avec  eux.  Ils  ne  fe  tiennent  profternés  que  du- 
rant la  longueur  d’un  Mifirere  au  plus , fuivanc 
non  feulement  tant  d’exemples  fi  vénérables, 
mais  encore  la  doârine  fainte  d’un  grand  Do- 
dteur  d^l’Eglife,  qui  dit  en  parlant  de  la  priere  : 
„ Nous  fommes  tous  mandians  de  Dieu  lorfque 
,,  nous  prions.  Nous  nous  tenons*  devant  la 
„ porte  du  grand  Pere  de  famille.  Et  non  feu- 
,,  lement  nous  nous  y tenons,  mais  même  nous 
J,  nous  y profternons  par  terre , nous  y gémif- 
„ Ions  avec  toute  forte  de  foumiifion,  defirant 
,,  de  recevoir  quelque  chofê,  de  ce  que  nous 
,,  deficons,  c’eft  Dieu  même,” 

Après  cela  ils  fe  retirent  chacun  dans  leur 
" ' çham- 
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•chambre, prenant  de  l’eau  t^ite  qu’ils  y gardent 
toujours,  & feifant  une  petite  prière  devant 
qu^que  image  fainte,  à clùque  fois  qu’ils  y en-, 
trent,  & comme  ils  font  en  entrant  dans  la 
chambre  d’un  autre, à l’imitation  des  Chartreux. 

Leurs  frieres, 

Ils  y lifent  chaque  jour  un  chapitre  de  l’Evan- 
gile & de  S.  Paul  à genoux , commè  fàifoit 
S.  Charles, dont  l’éminente fainteté  leur  eil;  par- 
ticulièrement vénérable,  comme  ayant  été  en 
fon  tems  un  reilaurateur  de  la  pénitence.  Us  tâ- 
chent de  s’appliquer  les  vérités  divines  qu’ils  li- 
fent  dans  l’Ecriture , pour  en  former , ou  des 
aâions  de  grâces  des  biens  qu’ils  ont  reçus,  ou 
des  demanda  & des  prières  pour  celles  qu’ils  dé- 
lirent de  recevoir.  Ainû  Dieu  leur  parle  dans 
fbn  Ecriture  fainte,  & eux  lui  parlent  dans  leurs 
prières.  C’eft  là  qu’ils  prennent  tous  les  points 
de  leur  méditation , lifant  ces  raroles  divines  avec 
une  profonde  révérence  ^ adorant  celles  qu’ils 
n’entendent  pas, comme  l’ordonne  S.  Auguftin, 
6c  fe  nourriflant  de  celles  qu’ils  entendent,  com- 
me étant  la  première  nourriture  des  âmes , félon 
l’Evangile,  6c  l’Euchariltie  la  fécondé. 

La  mefure  qu’ils  ^rdent  dans  les  prières  qu’ils 
offrent  à Dieu , en  la  même  qu’ils  tâchent  de 

Î;arder  dans  l’amour  qu’ils  lui  portent,  qui  eflde 
e prier  comme  de  l’aimer  fans  mefure.  Jefus- 
Chrill:  6c  les  Apôtres  nous  ordonnent  de  prier 
inceflàminent,  en  tout  tems  6c  en  tout  lieu  ; 6c 
la  priere  continuelle  itant  le  fruit  de  la  foi  vive, 
de  la  ferme  efpérance  de  du  vrai  amour,  parce 
que  ces  trois  vertus  forment  dans  le  cœur  un 
continuel  defîr  de  Dieu,  qui  eft  la  priere  perpé- 
tuelle des  vrais  chrétiens,  comme  dit  S.  Au- 
•guftin. 

Si  de  Dieu  qui  pr^  ca  nous,  6c  qui 

whauf; 
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cchauffe  leur  coeur,  éclaire  auffi  leur  efp’rit,  3c 
forme  des  penfées  dans  l’un,  comme  il  pfroduic 
des  gémiflemens  dans  l’autre , ib  lui  ép  rendent 
grâces , & s’entretiennent  avec  Dieu  par  une 
vraie  oraifon  mentale.  Mais  fî  leur  efprk  a moins 
de  lumière  & d’intelligence  que  leur  cœur  n’a 
d’ardeur  & de  feu,  ils  fe  contentent  de  le  tenir 
dans  ^ne  attention  à Dieu  pour  éviter  d’écredif- 
traits,’  fans  lui  faire  violence  pour  s’élever  à des 
afpirations  fortes , dont  tous  les  efprits  ne  font 
pas  capables;  ôc  alors  ils  fe  contentent  de  de-< 
mander  à Dieu  fa  grâce  & fon  faint  Efprit  avec 
une  grande  humilité,  avec  une  expreffion  limplc 
& aSeétueufe  de  leur  indigence  & de  leurs  be- 
foins,  avec  des  fentimens  d’un  amour  d’enfans 

3ui  parlent  à leur  pere,  fans  employer  avec  lui 
es  raifonnemens  trop  étudiés,  mais  quelques  pa- 
roles de  tendrefle  & de  gratitude,  que  le  reflen- 
timent  de  fes  grâces  ôc  de  leurs  defauts  cirent  de 
leur  cœur  3c  de  leur  bouche  lâns  force  3c  fans 
violence. 

Ils  croient  que  Dieu  ne  demande  pas  tant  d’eux 
qu’ils  fe  rompent  la  tête  dans  leur  priere  par  des 
abftraékions  qui  fbient  au  defllis  de  leur  portée, 
comme  il  demande  qu’ils  fe  brifent  le  cœur  par 
des  mouvemens  de  compondion  ôc  d’humilité, 
comme  parle  l’Ecriture;  ôc  ils  honorent  cette 
belle  maxime  de  S..Auguftin,  qui  écrivant  de 
la  priere  à une  veuve  dévote, ufe  de  ces  termes; 
,,  beaucoup  prier,  ditril,  c’eft  s’élever  vers  ce- 
„ lui  que  nous  prions*  par  une  continuelle. ôc 
„ pieufe  afifedion  du  cœur  ; car  cette  affaire  fe 
„ traite  plus  d’ordinaire  avec  des  gémiffemens 
„ qu’avec  des  difeours,  ôc  avec  des  larmes  plus 
,,  qu’avec  des  paroles.  ’’  S.  xxi.  'ad 

Frolam.  ■ 

C’eft  ainfi  qu’ils  font  fans  peine  ce  que  l’E« 
yangüe  ôc  l’Antre  or^onenc  de  faire  Ikos  relâ- 
che. 
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«he,  1«  mouvemens  du  cœur  & les  defîrs  de  1« 
yolonté  ne  failant  jamais  de  peine,  comme  dit 
ce  grand  Saint , au  lieu  que  les  penfées  & les 
railbnnemens  de  refprit  font  pénibles  à l’efpric 
même,  fi  on  le  veut  élever  au  defius  de  fa  foi- 
blefle,  & les  lui  faire  produire  malgré  (à  Iterilif 
té.  ils  ont  remarqué  que  dans  ceux  qui  font 
moins  fpirituels  ,1e  corps  eft  d’ordinaire  plus  affoi- 
bli  par  cette  vehemente  application  que  l’ame  n’en 
eft  fortifiée,  & que  ces  efforts  de  l’imagination  & 
de  la  partie  intelleétuelle  font  plus  de  mal  à U 
tête  que  de  bien  au  cœur. 

Aiiifi  ne  laffant  point  leur  elprit  dans  leurs 
prières,  parce  qu’ils  ne  le  forcent  jamais,  & 
que  la  leâure  fainte  le  remplit  d’une  extrême 
joie , ils  n’ont  pas  été  obligés  non  plus  que  les 
Chartreux,  les  anciens  Fondateurs  d’Ordre  Ôc 
le  grand  S.  Charles,  de  marquer  un  tems  règle 
pour  des  recréations,  eftimant  heureux  ceux  qui 
en  ufent  bien , & plus  heureux  encore  ceux  qui 
n’ont  pas  befoin  d’en  ufer  j parce  que  la  chaleur 
de  l’Efprit  de  Dieu  fe  conferve  & s’augmente 
autant  dans  la  folitude  & le  filence,  comme  elle 
fe  refroidit  Ibuvent  dans  les  divertiffemens,  & 
devient  moins  fervente  pour  l’oraifon  & moins 
féconde  en  affeâion  pour  Dieu  & en  defirt 
pour  les  biens  du  ciel. 

C’eft  pour  s’entretenir  dans  cet  efprit  de  priè- 
re , qui  eft  le  vrai  efprit  du  chriftianifme,  puis- 
que c’eft  lui  qui  nous  procure  la  grâce  par  la- 
quelle nous  femmes  chrétiens,  comme  S,  Au- 
guftin  enfeigne  par  tout,  qu’ils  ne  lifent  quafi 
jamais  que  les  livres  faints  & ccclefiaftiques, 
comme  font  les  Ecritures  divines,  les  làints  Pe- 
res  & les  hiftoires  de  l’Eglifej  ayant  reconnu 
par  expérience  , que  l’Efprit  Saint  qui  habite 
dans  les  vrais  chrétiens , doit  être  entretenu  des 
vérités  faintes  &:  de  la  morale  celefte  de  Jefus- 
. • B Chrift 
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Chrift  & de  l’Eglifej  & que  c’eft  le  pain  que  les  en-, 
fans  de  Dieu  doivent  manger,  au  lieu  que  les  li- 
vres profanes  & payens  ne  fontquafi  que  du  fon 
en  comparaifon  des  autres.  En  quoi  ils  ont  mê- 
me S.  Ignace  Fondateur  d’Ordre  pour  exemple 
en  CCS  derniers  fiecles,  puifqu’il  reconnoiflbic 
qu’en  lifant  le  Soldat  chrétien  cl’Erafme,  l’Elprit 
de  Dieu  fe  refroidiffoit  en  lui , quelque  faint  qu’il 
fût  d’ailleurs , & quoique  ce  livre  foit  bien  au- 
deffus  des  livres  des  payens  & plufieurs  autres  de 
fciences  & curiofités  toutes  profanes.  , 

C’eft  aufîi  pour  fe  renouveller  dans  cet  elprit 
' de  priere , qu’ils  fuivent  exactement  l’ordre  de 
l’Eglife , laquelle  nous  a ordonné  de  prier  à di- 
verfes  heures,  & a divifé,  comme  elle  nous  l’a 
’ marqué  dans  fes  himnes,  la  journée  chrétienne 
& ccclefiaftique  en  plusieurs  Offices  qu’elle  dit 
♦un  après  l’autre,  faifant  fucceder  à l’oraifon  du 
cœur  & de  la  penfée,  celle  de  la  langue  & de 
la  voix  J afin,  comme  dit  S.  Auguftin,que  dans 
certains  intervalles,  ces  lignes  extérieurs  & ces 
paroles  frappent  nos  fens , & qu’ils  nous  falTent 
xeconnoître  fi  nos  defirs  & nos  mouvemens  les 
accompagnent,  & que  nous  ayons  plus  de  foin 
de  nous  échauffier  6c  de  nous  ren^fe  plus  fer- 
yens. 

C’eft  pour  cela  auffi  qu’ils  fuivent  le  confeil 
du  même  Saint,  ôc  l’exemple  des  folitaires  d’E- 
gipte,  de  faire  des  prières  fréquentes  ôc  courtes, 

,6c  qu’ils  obfervent  avec  foin  d’élever  leur  cœur 
à Dieu,  de  faire  le  ligne  de  la  croix,  ôc*  de  fe 
découvrir  toutes  les  fois  que  l’heure  ibnne,  qui  . 

cft  auffi  une  des  pratiques  du  bienheureux  Evê- 
que de  Genève. 

Enfin  ils  diverfifient  leur  oraifon  pour  la  ren-  \ 
dre , s’il  fe  peut, continuelle, en  priant  tantôt  par 
penfées  ôc  par  mouvemens,  tantôt  par  paroles, 

■ tantôt  dans  l’Office,  tantôt  en  difant  leur  Cha- 
. < - P«let, 
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'pclet  ou  en  méditant  fur  le  faint  refaire^  tantôt 
par  aârions  en  confacrant  leurs  ouvrages  à Dieu 
& les  faifant  pour  lui  feul,  tantôt  par  fouflfran- 
ces  en  pâtiflant  pour  fon  amour  ; & au  défaut 
de  toutes  ces  prières, par  l’humble  expofition  de 
leur  pauvreté  & de  leur  mifere  en  la  préfcnce  de 
Dieu , comme  les  pauvres  prient  fouvent  les  ri- 
ches, en  leur  montrant  feulement  leurs  maux 
& leur  nudité. 

A fîx  heures  &c  demie  du  matin,  ils  vont  à 
Prime.  A neuf  heures  ils  difent  Tierce,  & en- 
fuite  ils  affilient  à la  Méfie,  laquelle  le  Chapfrj 
lain  dit  tous  les  jours , s’il  n’efl  indifpofé.  A on- 
2e  heures  ils  difent  Sextejôc  apres  Sexte  ils  font 
l’examen  de  confcience. 

Ils  vontdiner  aufil-tôt  dans  une  fale  que  I» 
Religieufes  n’avoient  pas  ruinée.  Ils  font  d’un 
côté , 6c  leurs  fervitcurs  de  l’autre.  Le  Chape- 
lain fait  la  bénédidlion  de  table  marquée  par  l’E- 
glife  dans  le  bréviaire.  Ils  mangent  par  portions 
comme  les  Religieux,  6c  dans  des  plats  de  ter- 
re. On  lit  durant  tout  le  diner  un  chapitre  du 
nouveau  Teftament  6c  la  vie  des  Saints.  Après 
le  diner  le  Chapelain  fait  l’adion  de  grâces  fé- 
lon le  bréviaire,  6c  on  dit  Angélus puis  on 
fort  en  filence,  comme  on  y ell  venu  en 
lence. 

Au  fortir  de-là,  on  va  feul  fe*  promener  fut 
les  montagnes  dans  les  bois  qui  environnent  Is 
maifon  de  toutes  parts  j ou  avec  un  autre  iî 
on  le  defire,8c  on  s’entretient  de  bons  difeours; 
ou  l’on  fe  retire  dans  fa  chambre  ; ou  l’on  tra- 
vaille des  mains. 

A deux  heures  l’on  va  à None,  à quatre  heu- 
res à Vêpres,  à fix  heures  l’on  fait  collation. 
A fept  heures  6c  un  quart  on  dit  Compiles, 

J3uislcs  Litanies  de  la  Vierge,  à la  fin  defquel- 
ç$  on  prie  pour  les  ' morts , & on  dit  Miferere  ‘‘ 
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^rès  avoir  fait  l’examen  de  confcience;  & le 
'Chapellain  donne  de  l’eau  bénite  à tout  le  mon- 
'de , qui  fe  retire  en  lîlence. 

On  fe  couche  à huit  heures  après  avoir  fait 
les  adorations  ci-delTus  rapportées.  Ainû  on 
dort  depuis  huit  heures  jufqu’à  trois , qui  font  fept 
.fteüres. 

Ouvrages  des  mains, 

IL  y a deux  heures  le  matin  & deux  heures 
l’après-dinée  pour  les  ouvrages  des  mains.  On 
élague  des  arbres.  On  travaille  aux  plants  & aux 
belges.  On  cueille  des  fruits:  & on  ne  fait 
‘que  des  ouvrages  néceflaires.  Ce  qu’on  a dit 
des  fabots  & des  paniers  eft  inventé  à plaifir,  & 
n’eft  pas  feulement  entré  dans  la  penfee  de  ces 
folitaires  j & on  les  en  doit  croire  d’autant  plus, 
qu’ils  le  confefTeroient  & même  publieroient 
hautement  s’il  étoit  vrai.  Car  ils  fe  tiennent 
hçureux  & meme  honorés  de  s’humilier  en 
travaillant  à des  ouvrages  propres  à des  pénitens, 
‘puirque  le  Roi  des  Rois  & le  Saint  des  Saints  a 
daigné  lui- même  faire  des  charrues  & antres  ou- 
vrages de  charpenterie  félon  l’Evangile  & S.  Ju- 
ftin  martir^  puifquc  S.  Paul  travailloit  lui -mê- 
me & ordonne  le  travail  aux  chrétiens  de  fon 
tems , qui  ont  été  les  modèles  de  ceux  de  tous 
les  tems  à 'venir;  puifqu’un  Roi  de  France 
(S.  Louis)  a porté  la  hotte  twur  gagner  les  Indul- 
gences; puilqu’un  Roi  d’Écoffe  (S.  Fiacre)  lo- 
tiraire,a  beené  la  terre ;&  que  S.  Bernard  & fes 
Religieux  tenoient  à honneur  de  labourer  & 
fendre  du  bois,  de  faire  les  bleds  & de  porter 
du  fumier,  comme  lui-même  le  rapporte  en  l’u- 
ne de  fes  lettres,  où  il  fc  défend  contre  les  dif^ 
cours  de  ceux  de  Clugni,  qui  s’étant  relâchés  de 
leur  piété  auparavant  fi  auftere,leur  reprochoient 
ce*  ouvrages  vils,  comme  bas,  ridicules  & hon- 
teux, 
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. ieux,'  he  confîdérant  pas  que  des  pénitens  ne» 
tiennent  rien  de  vil  & de  honteux  que  le  pé^» 
ché,  & rien  de  plus  honorable  pour  eux  que 
les  exercices  les  plus  humiliants  de  la  pénitence.' 

1 Ils  pafTent  ainh  toute  leur  vie  dans  des  adions 

de  pieté,  de  retraite,  d’étude  & de  travail,  ouï 
font  enchaînées  enfemble,  ôc  fe  fuccedent  le« 
unes  aux  autres , & leur  font  trouver  les  jour-- 
nées  plus  courtes  que  les  hommes  du  monde  ne 
trouvent  les  heures,  leur  occupation  étant  auflfi 
continuelle  que  leur  oraifon , Sa  admirant  fans 
ceflé  la  bonté  de  Dieu , qui  leur  promet  pour  dé 
petits  travaux  d’une  vie  û courte  les,  grandes  6c 
ineâàbles  dclices  d’une  éternité  û longue.  [ 

Leur  fatisfaBion  leur  joie.  ‘ 

La  grâce  les  ayant  guéris  des  pafTions  les  plus 
violentes,  6c  des  deiirs  des  biens  Sa  des 
honneurs  qui  font  foufFrir  aux  hommes  une  fi 
' dure  fervitude.  Sa  ne  cherchant  que  Dieu  qu’ils 

trouvent  à toute  heure  dans  le  ciel,  dans  l'£u- 
chariftie  & dans  leur  cœur,  ils  font  remplis 
d’une  fainte  joie  Sa  jouiflenc  d’une  égalité  & 
d’une  tranquillité  d’cfprit  qui  a étonné  quelques 
perfonnes,  lefquelles  les  ont  vus  autrefois  agités 
de  foins  Sa  de  troubles  dans  le  monde , Sa  ont 
reconnu  l’Ëfprit  de  Dieu  dans  l’un  de  fes  plus 
excellens  & de  fes  plus  divins  fruits , qui  eft  une 
joie  chrétienne  accompagnée  de  diferétion  Sa 
de  modeftie,  confeflànt  ingenuement  que  fi  l’her- 
mitage  efi  trille,  les  hermites  en  recompenfo 
ne  le  font  pas. 

/ 

Leur  foUtude^ 

Tlis  ne  s’entretiennent  que  des  nouvelles  de 
X l’autre  monde,  donc  Jelus-Chrift  & l’Efprit- 
_ de  Dieu  nous  inllruil'ent  dans  V£vangile  6c  par 
les  faims  Pères,  Ils  ont  renoncé  à toutes  ceUles 
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celui-ci,  & à l’exemple  de  S.  Charles^  nè 
fôngeant  qu’à  faire  fortune  dans  la  Cour  des  an- 
ges & des  bienheureux,  n’ayant  de  curiofité 
gué  pour  apprendre  la  fcience  des  Saints  qui 
confifte  à bien  vivre  & à bien  mourir;  & s’efti- 
inant  plus  obligés  de  s’enquérir  des  merveilles 
de  leur  celeftc  patrie , que  des  accidens  qui  ar- 
rivent dans  le  lieu  de  leur  banniflement.  Ils 
tâchent  le  plus  qu’ils  peuvent  de  faire  que  le  mon- 
dé foit  mort  pour  eux,  & qu’eux  foient  morts 
^ur  le  monde. 

. Us  ne  voient  perfonne  & ne  font  vus  de  per- 
fonne.  Comme  cette  Abbaye  eft  toute  feule  à 
la  campagne,  & qu’ils  ont  témoigné  par  leur 
amour  pour  la  folitude  & le  filence,  qu’ils  veu- 
lent mener  une  vie  toute  cachée  en  Jefus-Chrill:, 
igui  foit  auffi  couverte  de  l’ombre  d’un  defert  & 
d’une  cellule,  qu’elle  étoit  autrefois  expofée  à la 
lumière  publique,  les  princes  *qui  ont  fait  l’hon- 
neur à quelques-uns  d’eux  de  les  venir  vifiter  y 
n’ont  point  trouvé  mauvais  qu’ils  aient  confervc 
leur  folitude , aulfi-bien  à l’égard  d’eux  qu’à  l’é- 
gard de  tous  les  hommes  ; & ayant  eu  aflcz.  de 
générofité  pour  honorer  leur  perfonne  & leur 
wraille  de  leur  aflfeâion  , ils  ont  eu  aflcz  de 
bonté  pour  honorer  leur  retraite  de  leur  eftime. 

Ils  ne  fortent  point  du  lieu  où  Dieu  les  a mis 
que  pour  quelque  néceflité  preflànte  ou  quel- 
que charité  extraordinaire , s’ennuyant  quafi  par 
tout'  ailleurs  6c  foupirant  dans  le  tumulte  de 
la  ville  après  le  profond  calme  de  ce  defert, 
& les  vieilles  malüres  de  cette  maifon  à demi- 
ruinée. 

'Leur  logement. 

ILs  font  logés  dans  quelques  chambres  d’infir- 
merie que  les  Religieufes  ont  laiflees,  ayant 

fait 
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fiit  démolir , il  y a plus  de  vingt  ans , lorlqu’elles 
en  furent  forties , toutes  les  cellules  de  leur  dor- 
toir & toutes  les  chambres  qui  couvroient  leur 
cloître.  Une  partie  de  ces  quatre  ou  cinq  cham- 
bres qui  relient,  eft  natée  j & l’autre  n’a  que  les 
quatre  murailles  avec  très  peu  de  meubles,  mais 
alTez  pour  des  perfonnes  qui  ne  reçoivent  point 
de  viutes,  & qui  croient  que  la  pauvreté  chré- 
tienne & pénitente  doit  aulli-bien  paroîtrc  au 
dehors,  que  regner  au  dedans  du  cœur. 

Leurs  auflerités. 

ILs  n’ont  pu  manger  maigre,  comme  le  ficur^ 
le  Maitreavoit  commencé  en  fortant  du  mon-^ 
de , à caufe  du  défaut  de  poiflbns  & d’œufs  dans 
■ cette  maifon  feule  à la  campagne.  Mais  fe  trou- 
vant obligés  de  manger  de  la  viande  le  long  de 
l’année  pour  éviter  de  grandes  incommodités, 
ils  ont  changé  le  jeûne  en  des  abllinences  qui 
n’afFoibliflent  pas  tant  que  le  maigre , mais  qui 
ne  lailTent  pas  de  mortifier , ne  failant  un  ordi- 
naire durant  plus  de  huit  mois  l’année  ( favoir 
depuis  la  fin'  des  chaleurs  de  l’été  julqu’à  Pâque, 
hormis  l’Oélare  de  Noël  & de  l’Epiphanie , les 
Dimanches.  & les  grandes  Fêtes  ) qu’une  fois  le 
jour  avec  le  plus  de  fimplicité  & de  fobrieté  qu’il 
leur  eft  poffible,  fachant  que  c’eft  un  excellent 
jeûne,  comme  ont  dit  les  Peres  du  defert,  qu’u- 
ne perpétuelle  tempérance  & abftinence , & ne 
faifant  qu’une  legere  collation  au  foir , & telle 
qu’on  fait  aux  jours  de  jeûne  de'l’Eglife , lefquels 
ils  jeûnent  très  exaârement. 

Ils  n’avoient  pu  encore  faire  maigre  & jeû- 
ner durant  tout  l’Avent,  mais  ils  en  ont  trouvé 
le  moyen  depuis  peu,  l’exemple  de  tant  de  mai- 
fons  religieufes  & celui  de  faint  Charles  leur  en 
, ayant  donné  le  defir. 

Ils  commencent  le  Carême  le  Dimanche  de 
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la  Quînquâgefime.  Ils  en  ont  jeune  lix  comme . 
l’on  fait  d’ordinaire,  félon  que  l’Eglifele  permet, 
en  mangeant  à midi  & faifant  une  très  legere 
collation  au  foir.  Mais  Dieu  leur  ayant  donné 
au  Carême  palTé  le  mouvement  d’imiter  S.  Char- 
les qui  toute  l’année  ne  mangeoit  qu’une  fois  en 
vingt  quatre  heures , & ayant  appris  du  Cardinal 
Bellarmin  que  l’ancien  jeûne  de  l’Eglife  obfervé 
univerfellement  durant  treize  ficelés,  ordonné 
par  des  Conciles  h gardé  encore,  félon  qu’il 
ledit,  par  plufieurs  catholiques  qui  ne  faifoient 
comme  S.  Charles  qu’un  repas  le  jour,  étoit  le 
'plus  régulier  & le  plus  conforme  à l’intention  & 

■ au  defir  de  l’Eglife,  Dieu  leur  donna  affez  de 
force  & de  vigueur  pour  ne  manger  ainfi  qu’une 
fois  en  vingt  quatre  heures  j favoir  après  avoir 
dit  Vêpres  à quatre  heures  du  foir  ente  come- 
fiionem,  comme  dit  l’E^life  Romaine  dans  le 
bréviaire , & pour  n’en  etre  point  incommodés 
dans  leur  fanté. 

Le  relie  de  l’année  ils  font  quelques  jeûnes 
au  pain  & à l’eau , chacun  félon  fa  force  & fa 
dévotion  particulière,  gardant  en  toutes  les  au- 
Hérités  la  réglé  de  S.  Augullin,  qui  eft  de  faire 
tout  ce  qu’on  peut  faire  & d’aimer  dans  les  au- 
tres ce  qu’on  ne  fait  pas.  Et  ainli  ils  font  tous 
en  effet  par  cet  amour  ce  qu’ils  ne  peuvent  fai- 
re tous  par  l’infirmité  particulière  de  quelques- 
uns.  Et  le  plus  foible  n’empêche  point  le  plus 
fort,  comme  le  plus  fort  ne  prclfe  point  le  plus 
foible.  Un  feul  d’entre  eux  boit  un  peu  de  vin , 
les  autres  ne  boivent  que  du  cidre  ou  de  l’eau. 
Quelques-uns  portent  toujours  le  ciiice, d’autres 
plus  infirmes  ne  le  portent  que  quelques  jours. 
Les  uns  prennent  la  difcipline  trois  fois  la  femai- 
ne,  d’autres  feulement  une  fois,  d’autres  fe  con- 
tentent du  cilice. 

Tous  couchent  fur  la  paille.  Leur  direûeur 
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les  règle  félon  leur  force  & leur  ferveur,  & 
nul  ne  fait  aucune  aufterité  de  fon  propre  dprit, 
mais  par  la  conduite  & la  diferetion  de  fon  con- 
fefleur.  Comme  ils  croient  tous  avoir  befoia 
de  pénitence,  ils  la  font  tous  félon  l*étendue  de  la 
grâce  que  Dieu  leur  donne  • fi  comme  ils  ont 
pour  principale  réglé  l’Evangile  qui  nous  apprend 
que  les  dons  du  S.  Efprit  font  divers , comme 
la  raifon  nous  fait  conoitre  que  les  temperamens,’ 
les  corps  & les  âges  font  difFérens,ils  temperent 
tellement  l’efprit^  de  la  fainte  pénitence  qui  ne 
le  flatte  & ne  s’épargne  point,  que  le  plus  foi- 
ble  la  pratique  aufli  exactement  félon  le  mu- 
voir  que  Dieu  lui  donne , que  le  plus  fort.  Et  ils 
croient  que  c’eft  une  chofe  utile , & à l’Eglüé  qui 
étant  inftruitepar  Jefus-Chrift,  par  les  Apôtres 
& par  les  faints  Peres,  ne  prêche  que  la  péni- 
tence^ & à une  perfonne  feculiere  déchue  de 
fon  bateme,  qui  veut  fe  renouveller  par  la  pé- 
, nitence,  de  trouver  une  petite  troupe  de  lept 
ou  huit  perfonnes  qui  le  retirent  des  occaflons 
du  péché  & du  trouble  du  monde,  ou  pour 
deux  mois,  ou  pour  quatre,  ou  pour  fix,  ou 
pour  toujours,  félon  que  Dieu  lui  infpire  j qui 
l’cchaufent  par  leur  exemple,  qui  l’affiftent  par 
leurs  prières , qui  partagent  avec  lui  fa  pénitence, 
&qui,faifant  pour  lui  les  auilerités  qu’il -ne  peut 
faire  & les  joignant  avec  les  fiennes,  lui  aident  à 
fatis^ire  plus  abondamment  à la  juflicede  Dieu, 
fans  aucun  intérêt  que  celui  d’une  pure  charité. 

Leurs  confejjions  Çÿ  leurs  com- 
munions, 

ILs  fe  confeflent  d’ordinaire  lorfqu’ils  commu- 
nient , & leurs  communions  font  plus  ou- 
moins  fréquentes  félon  l’avis  de  leur  confeffeur 
& le  degré  de  leur  grâce  & de  leur  vertu.  Les 
uns  ne  communient  que  tous  les  quinze  jours, 
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les  autres  tous  les  huit  jours,  les  autres  tous  les 
Dimanches  & toutes  les  Fêtes , & quelques 
jours  de  Saints  auxquels  ils  ont  dévotion.  Ils 
s’y  préparent,  comme  le  confeille  M.  de  Genè- 
ve après  tous  les  Peres , en  tâchant  de  mener 
}&  vie  la  plus  pure  & la  plus  dime  de  ce  faint 
banquet  qu’il  leur  eft  pofîible.  £t  pour  cela  ils 
ne  fuivent  point  de  voie  furéminente,  ni  de  dé- 
votion extraordinaire,' ne  Tachant  point  de  voie, 
félon  S.  Paul , plus  éminente  que  la  charité, 
qui  eft  la  voie  commune  & univerfelle  de  tous 
les  vrais  chrétiens,  & félon  laquelle  en  aimant 
Dieu  plus  que  nous  - mêmes  & notre  prochain^ 
pour  Dieu  & comme  nous -mêmes,  nous  ac- 
Compliffons  toute  la  loi , & rendons  à > Dieu  qui  A 
n’eft  qu’amourle  feul  culte  qu’il  aime,  qui  eft/ 
Pamour.  ! 

, Ils  entendent  tous  les  jours  la  fainte  Meflei 
avec  toute  la  dévotion  dont  leur  foiblefle  eft  ca- 
pable, Te  lèrvant  des  penfées  & des  explications 
'’ue  feu  M.  l’Abbé  de  S.  Ciran  en  a écrites  dans 


es  Traités  * de  dévotion  pour  méditer  fur  ces 
grands  myfteres,  & tâchant , fuivant  le  defir 
que  doivent  avoir  tous  les  catholiques  & le 
confeil  de  tous  les  Saints,  d’y  communier  en  efprit 
& de  tout  le  cœur  lorfqu’ils  ne  le  font  pas  par 
la  réception  du  facrement. 

Ils  pratiquent  encore  quelques  dévotions  par- 
ticulières , pour  fe  préparer  durant  la  femaine  à 
la  communion  du  Dimanche,  ayant  foin  de  com- 
munier plus  par  un  fentiment  d’amour  & avec 
ferveur  & pureté  de  defir  , que  par  la  rencon- 
tre des  Fêtes  & l’accoutumance  de  cette  adtion , 
^qui  étant  la  plus  grande  & la  plus  divine  de  la 
religion  de  Jefus-Chrift,  doit  être  faite  avec  un 

vrai 
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ÿrai  efprit  de  piété  chrétienne,  & une  révéren-^ 
ce  extraordinaire. 

Tous  leurs  exercices  ne  tendent  qu’à  s’avan-  * 
cer  de  plus  en  plus  en  vertu,  pour  fe  rendre  \ 
dignes  de  communier  encore  plus  fbuventj  & ' 
fi  Dieu  avoir  exaucé  leurs  fouhaits  en  les  gué- 
riflant  en  peu  de  temsde  leurs  défauts  & de  leurs 
foibleffes,  ils  communicroient  prefque  tous  les 
jours:  Mais  S.  Augullin  leur  a appris  que  Dieu 
fait  long-tems  foûpirer  la  plûpart  de  les  fervi- 
teurs  dans  les  ünperfedions  6c  les  langueurs  qu’il 
leur  laifTe , pour  les  exercer  dans  ce  combat  6c 
les  tenir  dans  l’humilité.  Cela  n’empêche  pas 
pourtant  qu’ils  ne  travaillent  fans  celle  pour  fe 
purifier  davantage,  6c  mériter  une  participation 
encore  plus  fréquente  des  divins  mitteres'que 
tous  les  Dibianches  6c  toutes  les  fêtes , quoique 
prefque  tous  les  faints  hermites  des  deferts,  Genna- 
diuSjS.  Bonaventure,fainteTherefe  6c  M.  de  Ge- 
nève aient  marqué  ce  tems,  comme  le  terme 
le  plus  jufte  des  fréquentes  communions  pour  les 
âmes  pures  6c  d’une  piété  folide  6c  conftante. 

Ils  ont  un  foin  particulier  de  donner  le  faint 
Viatique  aux  malades, les  failant  communier  dès  | 
les  premiers  jours  de  leurs  maladies , lorfqu’el-  ‘ 
le  efl;  un  peu  dangereufe,  6c  une  fécondé  fois 
encore  lorlqu’elle  augmente  6c  paroit  mortelle. 
Ce  qu’ils  font  par  l’elprit  commun  de  toute  l’E- 
glife , 6c  félon  la  dévotion  particulière  que  feu 
M.  l’Abbé  de  S.  Ciran  a eue  les  dix  dernieres 
années  de  fa  vie , de  communier  toujours  com- 
me par  viatique  , fe  préparant  fans  celTe  à la 
mprt  6c  prévenant  ainli  la  confolation  6c  la 
grâce  que  Dieu  lui  fit  depuis,  en  le  tirant  de  l’af- 
' foupiflèment  où  il  tomba  comme  S.  Charles , à 
quelques  heures  près  de  fa  fin,  pour  lui  donner 
le  moyen  de  recevoir  encore  une  fois  fon  Sau- 
veur eo  mourant , après  l’aToir  reçu  tant  de  fois 
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durant  Ta  vie,  comme  s’il  eût  été  près  de  moTlru3 

' Concîüjion» 

TOut  cela  montre  que  ces  Iblitaires  n’ont  d’au- 
tre qualité , que  celle  de  chrétiens  catho- , ^ 

liques  qui  vivent  en  commun, & s’efforcent  félon’ 
les  exhortations  de  tous  les  Peres  & de  S.  Char-, 
les  d’imiter  en  quelque  chofe  les  premiers  chré-| 
tiens,  que  l’Ecriture  nomme  des  hommes  religieux]^ 
qui  craignaient  Dieu  & qui  n’avoient  tous  enfem-  ' 
ble  qdun  cœur  ^ qdu^e  ame.  Ils  font  liés  d’u-1 
ne  étroite  amitié  les  uns  envers  les  autres.  Ik 
font  vêtus  comme  le  reffe  des  hommes  du  mon- 
de qui  (ont  plus  modeffes,  fans  aucune  affeâation,  \ 
ni  de  forme  ni  de  couleur  particulières  d’habits.  \ 
lis  fe  traitent  avec  une  civilité,  une  fincerité  \ 
ôc  une  fraternité  chrétienne,  fans  s'^ppeller  ni  ? j 
peres  ni  fferes.  Ils  s’affilient  dans  la  fanté, 
dans  la  maladie  & dans  la  mort.  Ils  ne  font  point  ' 

de  vœu  particulier,  mais  ils  renouvellent  de  ta-  ^ 

chent  d’obferver  fidèlement  les  promeffes  qu’ils 
ont  faites  à leur  bâteme , étant  neanmoins  très 
éloignés  de  penfer  qu’aucun  feculier  foit  obligé  i 

de  fe  retirer  comme  eux  fans  une  infpiration 
particulière  de  Dieu  & une  difpofition  pareille 
a la  leur.  Ils  ne  défirent  point  fe  multiplier , mais 
conferver  la  ferveur  de  l’efprit  & la  pureté  de 
la  difeipline  dans  le  petit  nombre,  félon  la  condui- 
te excellente  de  fainte  Therefe.  Ils  tiennent  tou- 
tes les  charges  civiles  & tous  les  honneurs  du^ 
inonde  au  deffbus  des  chrétiens  qui  on  leur  cœur 
& leur  trelbr  dans  le  ciel  ; & toutes  les  dignités  ' 
ecclelîaftiques  au  deffus  des  pécheurs  & des  pé- 
nitens  feculiers  tels  qu’ils  font  tous,  ayant  la  mé-  ' i 
me  dévotion  que  celle  qu’ont  eu  une  infinité  de 
Saints  dans  tous  les  âges  de  l’Eglife,de  s’eftimer  ( 

indignes  du  facerdoce , fi  Dieu  ne  les  y appelle  ! 

par  une  vocation  particulière,  6c  de  fe  tenir  en 
■ la 
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la  derniere  place  dans  le  banquet  du  Fils  de  Dieu, 
félon  que  lui-même  l’ordonne  dans  l’Evaneilc. 
Enfin  ils  n’ont  point  d’aurre  ambition  que  de  fe 
fauver,  d’autres  affaires  que  celles  de  leur  con- 
fcience,  d’autre  joie  que  d’être  pénitens  & fo- 
litaires,  d’autre  averfion  que  celle  de  tout  pé- 
ché, de  tout  intérêt  & de  toute  intrigue,  d’au- 
tre amour  que  celui  de  Dieu,  de  Jefus-Chrift, 
de  l’Eglife,  delà  France  & de  leurs  freres. 

Voilà  les  erreurs  dcieshéréfiesquefeu  M.l’Ab- 
bé  de  S.  Ciran  leur  ami  intime  & leur  pere  leur 
a enfeignées.  Elles  font  pareilles  à celles  qu’il 
a prêchées  aux  Religieufes  de  Port* Royal , qui 
ont  tellement  fervi  à les  purifier  de  plus  en  plus, 
que  la  révérende  Mere  de  Chantal  qui  honoroic 
pafticulierement  la  piété  de  Ivl.  de  S.  Ciran,  & 
favoic  difcerner  la  véritable  vertu  religieufe  d’a- 
vec la  fauffe,  rendit  grâces  à Dieu  plufieurs  fois 
en  voyant  les  grands  & merveilleux  fruits,  que 
les  maximes  fi  pures  & fi  évangtliques , que  ce 
faint  Abbé,  qu’elle  appelloic  dans  fes  lettres  le  kon 
^ le  grand  jerviteur  de  Dieu , avoit  produits  dans 
un  monafiere  qu’elle  chérilToit  comme  un  des 
fiens. 

Ces  Religieufes  & ces  Solitaires  font  enfàns 
de  ce  même  pere,  & ces  deux  maifbns  font  ! 
unies  enfemble  par  le  lien  de  la  charité  & de  la  | 
grâce  qui  unit  les  freres  avec  les  fceurs.  Union  | 
qui  eft  d’autant  plus  forte , qu’elle  fc  trouve  en- 
core établie  fur  celle  de  la  nature , Dieu  ayant 
daigné  verfer  avec  tant  d’abondance  fa  mil'eri- 
corde  fur  une  feule  famille  de  Paris,  qu’il  en  a 
confacré  à Ibn  fervice  jufqu’àdix  huit  perfonnes 
qu’il  a retirées  dans  ces  deux  maifons,&  del’en- 
tremife  defquelles  il  a voulu  fe  fervir  pour  la 
reformer  d’abord,  pour  la  rendre  éleétive  afin 
d’y  conferver  davantage  la  difeipline,  pour  ré-' 
cabJif  une  grande  partie  du  temporel  qui  avoit 
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été  miné,  pour  la  transférer  depuis,  la  fonder^  , ■ 
& rétablir  à Paris,'&  pour  confcrver  de  nouveau 
le  peu  de  bien  qu’elle  poffede  à la  campagne. 

Je  vois  beaucoup  de  chofes  dans  ces  pieux  & 
louables  exercices  que  les  libertins  peuvent  pren-  • 
dre  pour  des  égaremensd’eiprit,les  ambitieux  pour 
des  baflefles  de  cœur,  les  Luthériens  & lesCal- 
viniftes  pour  des  fuperftitions  injurieufes  aux  mé- 
rites de  la  paflion  de  Jefus-Ghrift.  Mais  je  crois 
que  tous  les  catholiques  y révéreront  l’eïprit  du 
chriftianifme , de  l’Évangile,  de  l’Eglife,  des 
faints  PereSjdes  Fondateurs d’Ordres,  & des  plus 
cxcellens  Prélats  & Religieux  de  ces  derniers 
tems.  Je  crois  qu’ils  n’y  trouveront  que  charité,v 
pauvreté,  humilité,  folitude  , oraifon,' mortifi-^ 
cation  j & que  lorsqu’ils  confidereront  que  ces  \ 
vertus  ont  été  jointes  depuis  fix  ans  à une  pa- 
tience muette  parmi  tant  d’impoftures  & de 
calomnies,  ils  jugeront  que  ce  font  plutôt  des 
effets  de  la  grtee  de  Jefus-Chrift  pere  des  doux 
& des  humbles,  que  des  impreflTions  du  démon 
pere  de  l’orgueil  & des  héréfies.  Ils  reconnoi- 
tront  fans  doute  que  cette  conduite  fi  orthodoxe 
ne  vient  pas  de  l’efprit  d’erreur , mais  de  celui 
dès  plus  grands  Saints  de  l’Eglife,  dont  M.  de 
S.  Ciran  lüivoit  en  tout  l’efprit  & les  fentimens^ 

& qu’elle  eft  plus  propre  à établir  la  pratique 
des  vertus  de  l’Evangile  qu’a  en  ruiner  la  doctri- 
ne ; à faire  de  bons  chrétiens  que  de  mauvais 
catholiques,  des  pénitens  que  des  apoftats,  dés 
folitaires  que  des  faâiieux , des  ferviteurs  fidèles 
à Dieu  que  des  hérétiques  rebelles  aux  princes, 

& des  enfans  très  obeifîans  aux  loix  de  l’Eglife 
& de  la  France , que  des  pejies  publiques  * de  la 
heligion  ^ de  l'Etat. 

ME- 

♦ C’eft  ainfi  qu’un  les  a appelles  âans  un  libelle  inti- 
tul^  : La  ThtoUgic  du  fteur  Arnaud , & Us  maximts  de  l'Abié  de 
S.  Ciran,  * 
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MEMOIRE 

Sur  les  écoles  de  Tort -Royal. 

< • J 

Monsieur  de  S.  Ciran  dans  une  de  fes 
lettres  écrite  du  Bois  de  Vincennes , qui 
n’a  point  été  imprimée , nous  apprend  ce  qui  a 
donné  occaûon  aux  écoles  de  Port-Royal. 

QJe  voudrois  , dit-il,  que  vous  puffiez  lire 
dans  mon  cœur  l’afFeélion  que  je  porte  aux  en- 
fans.  Lorfque  j’avois  fait  le  deflein  de  bâtir  une 
maifon , qui  eut  été  comme  un  feminaire  pour 
l’Eglife , pour  y conferver  l’innocence  des  en- 
fans,  fans  laquelle  je  connois  tous  les  jours  qu’il 
eft  difficile  qu’ils  deviennent  bons  clercs,  je  ne 
dcfîgnois  de  le  faire  que  pour  fix  enfâns  que  j’euf- 
fe  choifi  dans  toute  la  ville  de  Paris,  félon  qu’il 
eût  plu  à Dieu  de  me  les  faire  rencontrer;  & je 
leur  voulois  donner  un  maître  tout  exprès , pour 
leur  apprendre  le  latin , & avec  lui  un  bon  Prê- 
tre pour  rcgler  & gouverner  leur  confcience, 
lequel  j’avois  déjà  en  main.  Et  je  ne  pcnfois  à 
leur  donner  pour  le  latin,  quand  celui  que  j’a- 
vois  fût  venu  à manquer,  qu’un  homme  de  viiigt 
ou  vingt-cinq  ans,  fachant  que  les  hommes  d’un 
autre  âge  font  d’ordinaire  peu  propres  pour  ap- 
prendre les  langues  aux  enfans. 

Ce  deffein  ayant  été  ruiné  par  ma  prifbn , je 
n’y  ai  plus  fongé,  & j’ai  donné  tout  l’argent  que 
j’avois,  à deux  mil  francs  près, pour  le  batiment 
de  cette  maifon , aux  pauvres.  Il  eft  vrai  qu’a- 
yant ici  un  petit  enfant  d’un  veuve  pauvre  qui 
paroiflbit  avoir  bon  efprit,  je  l’ai  peu  à peu  éle- 
vé dans  ma  chambre , & une  hourafque  l’en 
ayant  chafle,je  me  fuis  trouvé  obligé  de  lui  con- 
tinuer la  charité  en  l’envoyant  à Port-Royal, 
parce  que  fans  cela  il  fc  fût  perdu  parmi  les 
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foldats,  & ceux  qui  me  l’avoient  ôté  par  charité 
cuffent  réufli  dans  le  defTein  qu’ils  avoient  de 
lui  nuire.  Enfin  les  circonftances  ont  été  telles, 
que'  je  ne  l’ai  pu  abandonner  fans  déplaire  à Dieu 
& lans,  violer  les  difpoGtions 'qu’il  a mifes  en 
moi,  lefquelles  j’ai  regardées  comme  une  mar- 
que de  fa  fainte  volonté. 

Mais  j’ai  bien  depuis  confenti  qu’on  continuât 
dans  Port- Royal  la  charité  qu’on  avoit  commen-, 
cé  de  faire  aux  enfans  de  M.  Bignon,  tant  par-j 
ce  que  j’interromps  'difficilement  ce  que  je  fais! 
pour  Dien,  que  parce  que  M.  Bignon  m’avoit 
donné  deux  mille  livres  pour  les  employer  à ce 
que  je  voudrois,  mais  que  j’avois  réfolu  d’em- 
ployer au  bâtiment  fufdit,  afin  que  les  enfans 
culfent  part  à la  charité  de  leur  pere.  Car  j’ai 
bien  de  la  peine  que  ceux  qui  me  choiûflent 
pour  être  l’inftrument  de  quelque  bonne  œuvre, 
ne  s’en  reflentent  pas  les  premiers.  J’entendois 
neanmoins  cela  d’une  telle  force  que,  fi  les  en- 
fans fe  trouvoienc  indociles,  & peu  fufceptibles 
de  la  difcipline  dans  laquelle  je  les  voulois  faire 
vivre  dans  cette  maifon , il  fût  en  ma  puilîancc 
de  les  renvoyer,  fans  que  ceux  de  qui  je  les  au- 
rois  pris,  non  pas  même  M.  Bignon,  m’en  fuf* 
fent  mauvais  gré . . . 

\ ' Cette  fonâion  d’inftruire  les  enfans  eft  de  loi 
fi  pénible,  que  je  n’ai  prcfque  point  vu  d’hom-  | 
mes  fages  qui  ne  s’en  foient  plaints  & lalfés  pour 
le  peu  de  tems  qu’ils  y aient  travaillé.  Et  ceux  , 
qui  ont  été  les  plus  religieux  dans  l’Ordre  de  , 
S.  Beijoît,  ont  trouvé  cette  pénitence  la  plus  - 
dure  de  toutes.  Vous  en  pouvez  lire  l’exemple 
dans  la  vie  de  S.  Arfene.  Et  pour  moi  j’ai  tou- 
jours eftimé  cette  occupation  li  facheufe  que  je  I 
n’y  ai  jamais  employé’ perlonne  à qui  Dieu  n’eut  ! 
donné  ce  don  j ou  fi  je  me  luis  trompé  dans 
Je  choix  que  j’en  ai  fait,  que  je  ne  l’aie  retiré  1 

auffi- 
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au(Tî-tôt  que  j’ai  reconnu  qu’il  ne  l’avoir  point. 

Je  croiroii»  beaucoup  faire  quand  je  ne  les 
avancerois  pas  beaucoup  dans  le  latin  jufqu’àdouze 
ans,  pour  leur  faire  pafler  le  premier  âge  dans 
l’enclos  d’une  mailbn  ou  d’un  monaftere  aux 
champs , en  leur  permettant  tous  les  pafle-tenis 
de  leur  âge,  & ne  leur  faifant  voir  que  l’exem- 
ple d’une  bonne  vie  de  ceux  qui  feroient  avec 
moi.] 

Ce  que  M.  de  S.  Marthe  dit  de  ces  écoles 
dans  la  défenfe  des  Religieufes  de  Port-Royal& 
de  leurs  Direûeurs,  addreffee  à M.  Chamillard 
eft  Cl  édifiant  qu’on  ne  peut  l’omettre  ici. 

[La  charité,  dit-il,  de  M.deS.  Ciran  étant 
cathohque  & univerfelle  comme  fa  foi,  le  ré- 
pandoit  jufques  fur  ces  petites  âmes  qui  font  fi 
abandonnées  j & comme  Jefus-Chrift  a verfé 
fon  fang  pour  elles,  il  fe  fut  eftimé  très  heureux 
de  donner  fa  vie  pour  les  fecourir.  C’eft  cette 
charité  qui  lui  donna  le  delTein  de  procurer  ces 
petites  écoles  dont  vous  êtes  fi  fcandalifé,  &dont 
je  veux  bien  vous  découvrir  les  maximes. 

Comme  on  avoir  reconnu  que  le  malheur  des 
enfans  vient  fouvent  du  peu  de  lumière  & de  la 
négligence  des  maîtres , on  lâchoit  de  ne  choi- 
fir  pour  cet  emploi  que  des  perlbnnes  dont  on 
connoifibit  la  piété , la  capacité , la  difcretion , 
& le  defintereflement.  Ils  ne  fe  portoient  à 
accepter  cette  charge  fi  pénible  & fi  difficile 
que  par  charité , & ils  n’avoient  pour  but  prin- 
cipal, que  de  conferver  dans  les  enfans  Jefus- 
Chrill  <^ui  habite  en  eux , açrès  qu’ils  lui  ont  été 
confacres  dans  les  eaux  du  Jjateme.  Ils  fe  croyoient 
obligés  d’élever  ceux  qui  leur  étoient  confiés, 
d’une  maniéré  toute  contraire  à celle  que  l’on 
tient  ordinairement.  Les  enfans  apprenent  dans 
le  monde  tout  ce  qu’ils  devroient  iOTorer,&  on 
fouffre  qu’ils  ignorent  tout  ce  qu’ils  devroiert 
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favoir.  Ils  ne  trouvent  par-tout  que  de  vîved 
knages  de  toutes  fortes  de  vices  grofliers,  qui 
frappent  & pénétrent  leurs  fens,  & qui  entrent 
ihalgré  eux  dans  leur  coeur.  On  ne  leur  parle 
jamais  des  vices  ipirituels  qu’on  ne  peut  witer 
qu’autant  qu’on  a de  lumière  pour  les  connot- 
-trè.  Deforte  qu’ils  font  expofés  à toute  la  cor- 
ruption extérieure  dont  le  monde  eft  rempli , & 
dont  ils  n’ont  que  tr<^  de  connoiflfance.  Ils  font 
eiî  proie  aux  vices  fpirituels  qu’ils  ne  connoif-  . 
lent  point,  & ce  qui  achevé  cle  les  perdre, c’eft  ^ 
qu’ils  ne  font  prcfque  jamais  inftruits  d’aucune  ; 
vérité  qui  puiffe  les  fortifier  contre  ces  horribles  ^ 
tehtations. 

Pour  remedier  à de  fi  grands  defôrdres,  o» 
tâch'oit  dans  les  petites  écoles  dont  vous  faites 
àti  crime,  d’éloigner  de  la  préfence  des  enfans 
tous  les  objets  qui  leur  pouvoient  nuire.  On  avoit 
fcin  qu’ils  n’entendiflent  & ne  viflent  jamais  rien 
qui  put  Weffer  la  modeftie  & la  pureté  qui  eft  , 
îi  délicate  en  cet  âge.  On  tâchoit  de  les  laifTer 
dans  une  heureufe  ignorance  de  toutes  lès  cho^ 
Tes  dont  la  connoilîance  leur  pouvoir  nuire , & 
de  tenir  toujours  leurs  yeux  fermés,  afin  qu’ils 
lie  vifTent  jamais  aucun  de  ces  objets,  dont  la 
feule  vue  peut  faire  â l’ame  des  plaies  mortelles. 
Mais  comme  il  eft  bon  que  les  enfans  ne  fortent 
jamais  de  cette  heureufe  fimplicité , qui  confer- 
ve  en  eux  l’innocence  chrétienne,  il  eft  à defirer 
qu’ils  croiflent  pour  ce  qui  eft  de  l’efprit  & de 
la  fagefle,  qu’ils  ne  foient  pas  aveugles  pour  le 
bien  , ni  imprudens  quand  il  faut  éviter  le  mal. 
C’eft  pour  ce  fujet  que  l’on  tâchoit  de  leur  ap- 
prendre tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à les 
avancer  dans  la  vertu.  On  leur  parloir  des  cho- 
fes  de  Dieu  autant  quils  en  étoient  capables. 
On  leur  infpiroit  peu  à peu  une  haine  falutaire 
du  péché.  On  tâchoit  d’aUinncr  dans  leurs  coeur» 
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l’tmour  des  biens  éternels.  On  employoit  toijÇ 
ce  que  l’on  avoir  d’induftrie  pour  éclairer  telles 
ment  leur  efprit  y qu’ils  pulfent  par  les  maximes 
générales  de  l’Evangile  avoir  aiïcz  de  difeerné- 
ment  du  mai  pour  le  fuir,  & de  leur  en  don^ 
ner  tant  d’horreur,  qu’ils  ne  s’arretalTent  jamais 
i regarder  rien  de  tout  ce  qui  peut  porter  le  ppi^ 
ion  dans  l’ame  par  les  fens. 

Voilà  ce  que  tâchoient  de  faire  les  maîtres  de 
ces  écoles  que  vous  condamnez,  fans  les  conr 
noître;  & c’eft  aHn  de  s’acquitter  de  ces  devoirs, 
qu’ils  veilloient  continuellement  fur  ce  petit  trou-  » 
peau  de  Jefus-Chrift  ; deforte  qu’ils  pouvoient  dî- 
^e  comme  Jacob:  NcBu  diuque  ajlu  urebar  ^ 
^elu , fugiehatque  fomnus  ab  oculis  meis.  La  chari- 
xé  leur  donnoit  de  la  lumière  pour  les  inftruire^^ 
& ils  tâchoient  de  n’en  perdre  point  d’occaûon. 
Ils  devenoient , pour  ainû  dire,  enfans , pour 
les  gagner  à Jefus-Chrift.  Ils  s’accommodoient 
k leurs  foibleftes , les  rupportoienc  fans  impa- 
tience & ne  fe  laflbient  point  de  les  fervir.  11^ 
les  confidéroient  cobime  un  dépôt  prétieux , que 
Dieu  avoit  confié  à leurs  foins  & dont  il  leur^ 
demanderoit  compte.  Tout  leur  interet  étoitl 
<le  les  conferver  dans  l’innocence  de  leur  bâté-  ' 
me.  C’eft  pour  ce  fujet  qu’ils  les  avoient  tou-  \ 
jours  dans  leurs  mains,  pour  en  faire  un  ouvra^ 
ge  digne  du  ciel.  On  peut  dire  meme  qu’ils  les 
portoient  dans  leurs  cceurs,  puifiju’afin  ,dc  ne 
travailler  pas  inutilement , ils  les  ofFroient  tous 
les  jours  à Dieu  pour  atarer  fa  bénédûftion  fur 
eux. 

- Comme  il  eft  prefque  impoftîble  que  des  en-  ' 
fans  qui  font  encore  entièrement  afljijettis  aux 
fens  ne  faflent  ce  qu’ils  voient  faire  aux  autres'^  ' 
ils  tâchoient  de'lesinftruire  encore  plus  par  leur^  » 
«étions  que  par  leurs  paroles,  & même  ils  avoient 
un  foin. particulier  de  n’avoir  que  des  domefti- 
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ques  très  réglés , afin  que  ces  en  fans  ne  voyant  ' 
jamais  devant  eux  que  de  bons  exemples,  fuf- 
fent  heureufement  contraints  de  faire  ce  qu’ils 
voyoient  faire,  & de  marcher  dans  la  voie  où 
on  les  conduifoitj  & d’autre  part,  comme  on 
les  occupoit , autant  qu’ils  en  étoient  capables,  à 
l’étude  & à des  exercices  de  piété,  on  leur 
ôtoit  tout  le  loifir  de  s’occuper  à des  chofesmau* 
vaifes^  & cependant  on  les  fbrtifioit  contre  les 
maximes  du  monde.  On  leur  découvroit  com- 
me tout  y eft  plein  de  piégés.  On  leur  apprc- 
noit  que  les  chrétiens  en  dévoient  jjfer  comme 
n*en  ufant  point,  & que  pwur  le  vaincre  il  fal- 
loir n’aimer  ni  Tes  richeiïès , ni  Tes  grandeurs , 
ni  Tes  plaifîrs.] 

On  a cru  qu’un  plus  grand' détail  de  la  con- 
duite que  l’on  obfervoit  dans  ces  écoles  ne  de- 
plairoit  pas , le  voici  tel  qu’on  l’a  trouvé  dans  un 
Klemoire  writ  par  feu  M.  Wallon  marchand  à 
Beauvais,  qui  avoit  demeuré  au  Chênet  où  étoic 
une  de  ces  écoles. 

Piufieurs  perfonnes,  dit-if,  touchées  de  Dieu, 
ayant  compris  l’obligation  où  font  les  peres  & 
les  meres,  de  donner  ou  au  moins  de  procurer 
à leurs  enfans  une  éducation  chrétienne , s’ad- 
drefferent  à Port-Royal.  Une  de  ces  perfonnes 
qui  avoit  deux  enfans,  &,une  maÜon  dans  le 
cul  de  fiic  de  S.  Dominique,  céda  fa  maiibn 
pour  y élever  fes  deux  enfans.  Piufieurs  autres 
y joignirent  les  leurs -deforte  qu’en  peudetems 
il  s’en  trouva  un  afTex  grand  nombre.  Les  Jé- 
fuites  en  furent  effrayés  pour  leurs  colleges,  & 
ils  obtinrent  un  ordre  de  la  Cour,  en  conlequen- 
ce  duquel  un  CommifTaire  fe  tranfporta  en  cet- 
te maifon  dont  il  demanda  le  fuperieur.  11  fuivic 
celui  qui  étoit  allé  l’avertir , & entra  dans  là 
chambre  où  il  le  trouva  qui  lifoit  dans  un  recueil 
fencences  de  l’Ecriture  fainte,  des  Peres.  ou 
- -,  - d’au^ 


•Digitized  by  Google 


'Mmoife  fut  les  icolet  de  Tort~Hoyal,  xxxvii 
^*autres  livres  de  piéré,  pour  chaque  jour  du  mois, 
L»e  Commiiïaire.  ayant  demandé  au  fuperieur 
quel  livre  il  lifoit, le  fuperieur  le  lui  prélenra.  Le 
CommifTaire  l’ouvrit  & tomba  au  4.  d’Odto- 
bre,Fêtexle  S.  François, où  après  une  fentence 
de  M.  de  S.  Ciran  il  y a voit  au  delïbus  : Fr/e* 
four  fon  Ordre.  Le  Commillaire  plein  des  idées 
que  les  Jéluites  repandoient,  que  les  Janlénilles 
oifciples  de  Monlicur  de  Saint  Ciran  vouloient 
établir  un  nouvel  Ordre , s’imagina  que  ces 
mots , wiez,  four  fon  Ordre  y joints  à une  pen- 
fée  de  M.  de  S.  Ciran,  vouloit  dire  , priez 
Dour  rOrdre  de  S.  Ciran;  & il  crut  que  les 
MeflTieurs  qui  avoient  foin  des  écoles  étoient  de 
ce  nouvel  Ordre.  Mais  le  fuperieur  lui  fit  voir 
que.  Priez,  four  fon  Ordre  y avoit  un  rapport  tout 
naturel  avec  S.  François  dont  le  nom  étoit  en 
lettres  capitales  au  haut  de  la  fentence.  On  voit 

I)ar-là  julquoùl’on  poufleit  le  ridicule  en  luivant , 
es  préventions  que  les  jéfuires  donnoientàceux 
qui  les  croyoient  fur  leur  parole. 

Cette  vifite  ne  produifit  rien  pour  lors,  mais 
on  vit  bien  qu’il  y avoit  à craindre  pour  les  éco- 
les : ainû  on  rélblut  de  les  transférer  à la  cam- 
pagne. M. de  Bernieres  Maître  des  requêtes,  ra- 
vi de  trouver  cette  occahon  pour  procurer  à 
trois  fils  qu’il  avoit,  une  éducation  chrétienne, 
offrit  une  maifon  de  campagne  qu’il  avoit  achet- 
tée  depuis  peu.  On  l’appeiloit  le  Chenet.  & 
elle  étoit  de  la  paroi iFe  de  S.  Antoine  du  iiuif- 
fon,  qui  tient  aux  murs  du  parc  de  Verfailles; 
mais  le  Chenet  en  étoit  un  peu  éloigné.  M.  du 
Gué  de  Bagnols  pour  procurer  le  picme  avanta- 
ge à fes  enfans , offrit  la  maifon  des  T rous  où 
Ton  mit  des  maîtres,  & l’on  en  mit  aufli  aux 
granges  de  Port-Royal. 

Ces  écoles  étoient  réglées  de  la  meme  maniè- 
re. Il  y avoit  qn  maître  dans  chaque  chambre 
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avec  cinq  ou  lîx  tnfans.  Les  lits  éroient  düpo» 
iés  de  maniéré  que  le  maître  les  voyoic  tous  du 
fien.  Chacun  avoitfâ  table  à ^art, Scelles étoient 
rangées  de  maniéré  que  le  maître  les  voyoit  tou- 
tes, mais  ils  ne  pouvoient  Te  parler  les  uns  aux  au- 
tres. Chacun  avoit  (bn  tiroir,  fbn  pupitre  Sc 
les  livres  néceffaires  , deforte  qu’ils  n’étoient 
point  obligés  de  rien  emprunter  à leurs  compa- 
gnons. Le  nombre  des  penlionnaires  n’étoit  fias 
fort  grand , parce  qu’on  n’en  donnoit  à un  maî- 
tre qu’autant  qu’il  pouvoir  tenir  de  lits  dans  fz 
chambre. 

On  fe  levoit  à cinq  heures  & demie,  & on 
sTiabilloit  foi-même.  Ceux  qui  étoient  trop  pe- 
tits étoient  aidés  par  un  garçon.  On  faifoit  la 
priere  en  commun  dans  la  chambre,  & enfuite 
chacun  érudioit  fa  leçon  qui  étoit  de  la  proie 
pour  le  matin.  A fept  heures  chacun  la  repe- 
toit  au  maître  l’un  après  l’autre.  On  déjeu- 
noit  enfuite,  6c  en  hiver  on  fe  chaufFoit.  Après 
le  déjeuné,  on  fe  remettoit  à fa  table;  chaque 
enfant  faifoit  fa  verfion  qu’on  leur  recomman- 
doit  de  bien  écrire.  La  verlion  fiûtc,  ilslali- 
Ibient  au  maître  l’un  après  l’autre.  S’il  reftoic 
du  tems , on  leur  faifoit  expliquer  la  fuite  de  leur 
auteur  qu’ils  n’avoient  point  préparée.  A onze 
heures  en  alloit  au  réfeétoir,  & un  de  ceux  qui 
avoient  été  conHrmés  récitoit  un  verfet  du  nou- 
veau Teftament  en  latin.  Les  enfans  d’une  mc- 
■ me  chambre  étoient  à une  même  table  avec  leur 
maître  qui  avoit  foin  de  leur  lèrvir  à manger,  6c 
même  à boire.  On  faifoit  la  leâure  pendant  le 
repas.  Au  Ibrtirdu  réfeâoir  on  alloit  en  ré- 
création au  jardin  en  tout  tems , excepté  lorf- 
^’il  faifoit  mauvais  ou  qu’il  étoit  nuit.  Com- 
me le  jardin  étoit  fort  vafte  6c  plein  de  bois  6c 
de  prairies,  il  étoit  défendu  de  ibrtir  fans  per- 
‘ piiHion  d’ua  efpace  qui  étoit  marqué.  Les 
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'Memoht  fur  les  écoles  de  Tort-Rojal.  snrxix 
maîtres  fe  promenoient  au  même  lieu  (ans  per- 
dre jamais  de  vue  leurs  enfans. 

A une  heure  on  alloic  dans  une  Taie  commu- 
ne jufqu’à  deux.  Les  enfans  y apprenoient  un 
jour  la  géographie  & un  autre  l’hiftoire.  A 
deux  heures  ils  remontoient  dans  leurs  chambres  ’ 
pour  étudier  la  poëlie,  dont  ils  faifoient  la  repe-  ' 
tition  au  maître  à quatre  heures,  après  quoi  ils 
goutoient.  Enfuite  ils  étudioient  le  grec  de  U 
même  maniéré  que  les  autres  leçons,  & ils  en 
croient  la  répétition. 

Vers  fix  heures  on  foupoit.  Tout  s’y  paflbit 
comme  au  diné.  La  recréation  qui  fuivoit  ce 
repas  duroit  jufqu’à  huit  heures  que  les  enfans  re- 
montoient à leurs  chambres  pour  étudier  leur 
leçon  du  lendemain.  A la  demie  on  faiibit  la 
priere  en  commun.  Tous  les  enfans  des  dific- 
rentes  chambres,  les  MefTieurs  & les  domeiti- 
ques  y aflfiftoient.  Après  qu’elle  étoit  finie, cha- 
cun retournoit  à fa  chambre  pour  fe  coucher. 

Le  maître  de  chaque  chambre  étoit  préfentjain- 
fi  il  fe  couchoit  le  dernier  & fe  levôit  le  pre- 
mier. 

Les  Dimanches  fur  les  huit  heures,  le  fupe- 
rieur  faifoit  le  catéchifme  avec  une  inifruâion. 

On  alloit  enfuite  à la  MefTe  de  paroifle.  Au  re- 
tour s’il  reftoit  du  tems , on  l’employoit  à des 
leétures  de  piété.  Après  le  diné  qui  le  faifoit  à 
l’ordinaire , on  alloit  à la  recréation  qui  duroit 
jufqu’adeux  heures,  que  l’on  remontoir  aux  cham- 
bres pour  faire  quelque  leâure , foit  en  com- 
mun, foit  en  particulier.  On  alloit  à Vêpres  à 
la  paroi  ffe. 

On  n’a  voit  congé  que  l’après-midi.  On  y paf* 
foit  ce  tems  à jouer  dans  le  jardin,  ou  quelque 
fois  à aller  le  promener  à des  mailonsdu  voifinage. 

Comme  ces  écoles  étoient  plus  pour  la  piété 
que  pour  les  fcie^ces,  on  ne  prefibit  pas  ii  fore 
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3tl,  Mémoire  fut  les  écoles  de  Tort-RoyaK  . 
fes  enfans  pour  les  érudes , donc  on  leur  don- 
noit  cependant  de  folides  principes.  C’eft  ce 
qui  a produit  les  belles  méthodes  greque  ôc  la- 
tine^ & quelques  autres  ouvrages  qui  auroienc 
été  luivis  de  beaucoup  d’autres.  Dans  la  manié- 
ré de  jes  inftruire  des  fciences,  on  fuivoit  plu- 
tôt la  railon  que  la  coutume.  Ainfi  on  leur  fai- 
foit  traduire  plufieurs  des  bons  auteurs  latins, 
avant  que  de  les  appliquer  à écrire  en  cette  lan- 
, gue  & à faire  des  thèmes.  Car  comment  veut- 
. on  qu’un  enfant  écrive  en  une  langue  qu’il  ne 
lait  pas , & dont  il  a feulement  appris  les  réglés? 

' Au  lieu  qitp  la  ledture  des  bons  auteurs  le  mec 
‘ en  état  de  compofer  enfuite , & d’employer  les 
expreffions  des  auteurs  qu’il  a étudiés. 

Telle  étoic  la  conduite  que  l’on  fuivoit  dans 
les  écoles  de  Port-Royal.  On  y avoic  un  plus 
; grand  foin  de  l’ame  que  du  corps.  Les  chati* 
mens  y étoient  très  rares.  Un  feul  regard  du 
I maître  faifoit  plus  d’impreflion  que  n’auroient 
lâit  des  traitemens  feveres  qui  auroient  plutôt 
indifpofé  ies  enfans  contre  les  maîtres, qu’ils  ne 
les  auroient  véritablement  corrigés.  Si  l’on  en 
voyoit quelqu’un  dont  l’exemple  fût  nuifible  aux 
autres,  on  le  ren voyoit,  fans  qu’aucune  conû- 
dération  fût  capable  de  le  faire  refter.  Ils  étoient 
habillés  d’une  même  maniéré , afin  qu’il  n’y  eût 
point  entre  eux  de  jaloufîe,  fi  les  uns  avoient  été 
habillés  plus  proprement  que  les  autres.  On 
leur  apprenoit  à bien  écrire  des  lettres  félon  les 
différentes  occafions  qui  fe  préfentoienc.  On 
\ leur  failoit  exercer  le  corps  pendant  les  recréa- 
tions, foit  à la  courfe,  foit  à des  jeux  d’adref. 
fe  j mais  en  même  tems  on  veilloit  à les  mode- 
' rer,  de  maniéré  qu’ils  n’en  fuflent  pas  incom-* 
modés.  Quand  on  ne  pouvoir  aller  faire  la  re- 
; création  dans  le  jardin,  il  y avoic  dans  une  l'aie  un 
billard,  des  echecs  6c  des  daines.  Il  y a voit  aul- 
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Memorre  fur  les  écoles  de  Tort-'Royaî. 
fî  des  jeux  pour  leur  apprendre  l’hiftoire,  foiÉ 
ecclefiaftique  foie  profane. 

Par  une  telle  éducation , on  auroit  pu  former 
d’excellens  fujets,  foit  pour  l’Eglife,  fbit  pour, 
■PEtat.  M.  de  Tillemont,  Dom  Pierre  le  Nain 
fon  ffere  Chanoine  régulier  de  S.  Viâor,  puis 
IMoine  & fouprieur  de  la  Trappe,  M.  du  Fof^ 

' fé  & plufieurs  autres  en  font  des  preuves. 

Ces  écoles  ne  durèrent  pas  long-tems,  com^ 
me  on  Ta  déjà  dit.  Les  Jéfuites  fentirent  bien 
le  tort  qu’elles  étoient  capables  de  faire  à leurs 
colleges  j c’eft  pourquoi  ils  penferent  à les  dé- 
truire, voulant  toujours  être  feuls  dans  tout 
ce  qui  fe  fait.  Ils  obtinrent  la  vifite  d’un  Com- 
miflaife  qui  alla  aux  différentes  écoles:  mais  l’ef- 
fet de  fa  vifite  fut  fufpendu  quelque  tems  par. 
un  trifte  accident  qui  arriva  dans  leur  Collège 
de  ‘Clermont.  On  jouoit  en  ce  tems-là  à un 
jeu  que  Ton  appelloit  la  berne  , & q^ui  confiftoic 
à prendre  une  couverture  de  lit  dans  laquelle 
on  mettoit  celui  qui  devoit  être  berné.  Quatre 
autres  en  prenoient  les  quatre  coins,  & failbienc 
fauter  en  l’air  celui  qui  étoit  au  milieu.  Un  ne- 
veu du  Cardinal  Mazarin  qui  droit  penfionnaire 
aux  Jéfuites  jouant  à ce  jeu  avec  d’autres,  & 
étant  berné  à fon  tour , un  de  ceux  qui  tenoient 
la  couverture  lailfa  échapper  fon  coin , & celui 
qui  étoit  au  milieu  étant  tombé  fur  le  pavé,  mou- 
rut peu  après  de  la  chute.  Lorfque  l’éclat  que 
fit  un  tel  accident  fut  paffé,  les  jéfuites  revin- 
rent à la  charge  contre  les  écoles  de  Port-Royal 
avec  tant  de  chaleur, que  les  maîtres  de  ces  éco- 
les auffi  bien  que  les  enfans , n’eurent  que  vingt 
quatre  heures  pour  fe  retirer. 
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MEMOIRES 


POUR SERFIR 

AL  HISTOIRE 

D E 

PORT-ROYAL; 


A crainte  gue  j’ai  de  tomber  dans 
l’oubli  des  grâces  que  Dieu  m’a 
faites^  & dans  l’ingratitude  qui  1« 
fuit  ordinairement,  me  force  dere- 
paiTer  dans  ma  mémoire  ce  quej’^ 
vu  dans  des perfonnes d’une  éminente  piété, avec 
lefquelles  il  m’a  fait  la  grâce  de  pafler  une  bon- 
ne partie  de  ma  vie.  La  retraite  où  je  fuis,  .& 
la  vie  que  je  mene,  féparé  de  tout  engagement, 
d’occupatjons.&  de  vifîtes,  me  donne  une  grande 
facilité  de  m’occuper  à loifir  du  pafle , pour  bieq 
ufer  du  préfent,  oc  m’animer  pour  l’avenir  j & 
je  crois  qu’il  m’eft  avantageux  pour  cela  defou- 
lager  la  forblelTe  de  ma  mémoire,  en  metcan); 
les  chofes  par  écrit  à mefure  qu’elles  pie  revien- 
nent dans  la  penfée. 

Le  tems  qui  va  m’échapcr  des  mains , ma 
confirme  dans  cedeflwn , afin  que  lorfqu’H  arra- 
che & ravit  tout,  je  tâche  de  mon  côté  de  lui 
& <ie  lui  ravir  riuelgne  çj;^fe  qqi  iUbü-*' 
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2 JMhu^ef  fir  MM.  de  Port-lRoyaf, 

fte  malgré  fa  rapidité,  & qui  me  fqrve  pour  Tau^ 
tne  vie , en  me  faifant  revenir  dans  l’efprit  tant 
de  chofes  qu’il  a déjà  moiflbnnées,  6c  en  me 
peignant  dans  le  fecret  d«  ma  celulle  ce  que 
j’ai  vu  de  fi  admirable  en  tant  de  difFerens  lieux. 

F L’efprit  oublie  aifémenc  ceux  que  les  yeux 
œ voient  plua.  Et  de  (juoi  un  folitaire,  tel  que 
• je  m’efforce  d’être,  peut-ü  s’occuper  l’e^rit  avec 
plus  de  platfir,  que  d’autres  iblitaîres  qui  luionc 
donné  à lui-même  le  modèle  d’une  vie  fainte  & 
retirée?  Ma  douleur,  il  çft  vrai,  eft  de  furvi- 
vre  à des  j^erlbnnes  pour  qui  j’aurois  de  bon  , 
cœur  donne  ma  vie.  Ainfi  toute  la  confolation  . 
qui  me  refte  dans  mon  ennui , ell  de  tâcher  de 
renouveller  fans  ceffe  dans  mon  efprit  la  mé- 
moire de  ce  que  j’ai  vu , & de  rallumer  quelque 
édneeUe  de  ce  feu  que  leur  préfeoce  allumoit  fi 
Ibuvent  dans  mon  cœur. 

Je  ne  dois  pas  fbufïnr,  mon  Dieu,  que  les 
lumières  fi  pures  que  vous  avez,  allumées  dàf» 
votre  Ëglife,  6c  dont  vous  m’avea  fak  k||^act 
d’appocher  de  fi  près  pendant  un  fi  loagrems , 
«Teff  acent  de  mon  efprit,  6c  que  je  ne  donne  pas 
foutes  lés  heures  de  mon  loifir,  dans  ma  chere 
folitudie , pour  les  expofer  continurilement  à 
mes  yeux , afin  qu’ils  fervent  encore  à me  con- 
duire dans  la  voie  qu’ils  m’ont  montrée.  Vous 
qui  voyez,  le  fond  de  mon  cœur , mon  Dieu  , 
Vous  voyez  quel  plaifir  je  trouve  â m’entretenir 
d’eux , & que  ce  font  là  mes  plus  grandes  déli- 
ces *.  Il  me  femble  que  je  parle  avec  eux  6c 
qu’ils  s’entretiennent  avec  moi , que  je  les  vois, 
ue  je  contemple  leur  vifage,  que  je  m’occupe 
c leurs  géfiesi  6t  que  dans  ce  4oux  fouvenir, 
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JMmohres  fur  MM.  de  Twt-Royaf.  j 
ou  je  ne  fuis  plus  ici,  mais  où  ils  étoîent,  ou 
qu’fls  font  ici  avec  moi. 

Je  ne  prétens  point  fiiire  ici  Fauteur;  Dieu 
me  garde  de  cette  penfée.  Il  convicndroit  mal 
à une  perfonne  âgée  de  plus  de  foixante-douze 
ans , & qui  n’attend  plus  que  la  mort , d’entre- 
prendre de  faire  une  hilroire.  Je  ne  travaille 
qu’au  foulagemcnt'  de  ma  mémoire  , & pour 
éviter  Foubli , marquant  fidèlement , mais  fuc- 
cinétement  les  choies  que  j’ai  vues.  C’cfir  pour 
OK)i  uniquement  que  je  travaille.  Ce  n’eft  ^nt 
pour  eux;  & je  puis  dire  avec  S.  Jerôme:  ”Eo 
,,  repayant  dans  mon  efprit  de  telles  vertus,  je 
travaille  plus  pour  moi  que  pour  elles , & j’ea 
3,  retire  plus  d’avantage  que  je  ne  leur  procure 
de  gloire.  ” Multo  flus  accipio  <ptàm  trHme  ht» 
9efcri  tantarum  recordatioTte  vrrtvtum.  J’au- 
rois  à leur  demander  pardon  plutôt,  fi  j’ofoi* 
toucher  à leurs  vertus  avec  des  mains  impures. 
Ge  n’eft  donc  point  par  préfomption  que  j’écris, 
mais  par^la  violence  de  l’amour  qui  me  feroic 
fouhaiter  quelquefois  que  tout  le  monde  fût  qui 
ils  étoient , & le  bonheur  que  j’ai  eu  d’être  ho- 
noré de  leur  amitié.  Breviliheilû  amicitias  nojha» 
uetemæ  memoria  confiera.  ,Mon  Dieu  qui  voyei 
d’un  côté  l’ardeur  de  mon  defir»  & de  l’autre  U 
folblefTe  de  mes  forces, pardonne*  à l’une  com- 
me à un  effet  de  la  fragilité  humaine , & fout^ 
nc^  l’autre  comme  Fefet  d’une  bonne  volonté 
quejefens  en  moi  pour  vos ferviteurs, dont  j’im* 
plore  très  humblement  les  prières. 

■ • PREMIERE  PARTIE. 

\ 

J’AvoOî  qu’encore  aujourd’hui  ce  m’eft  une 
chofe  ino(Hiq>rehen(ible  , mon  Dieu , de 
voir  les  vues  fi  fecrettes,  fi  merveilleufes,  fi 
dâEtt  YOtr'C  «teraeUe  prefcicacc%  donc 
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4 Mémoire f fur  MM,  de  Tort-Royal. 

vous  vous  êtes  fervi  pour  m’attirer  à la  con- 
noiflance  de  vos  ferviteurs  : car  je  me  fuis 
trouvé  uni  avec  eux  fans  les  connoître.  Ce 
n’étoit  pas  moi , mon  Dieu , qui  les  cherchois  : 
c’étoit  vous  qui  me  conduiiiez  à eux.  J’étois 
vraiment  alors  comme  un  petit  enfant  qui  ne  fait 
que  de  naître, que  l’on  porte  où  l’on  veut, dont 
bn  a foin  fans  qu’il  le  fâche,  & à qui  l’on  don- 
ne le  lait  dont  il  a befbin,  fans  qu’il  connoifle 
encore  ni  fâ  mere  ni  fa  nourrice. 

Je  puis  dire  de  cette  enfance  fpirituelle  ce 
que  S.  Auguftin  dit  de  l’enfance  de  fon  corps  : 
„ Votre  mifericorde  m’a  tendu  les  bras:  j’ai  été 
5,  jetté  dans  le  fein  de  votre  providence  pater- 
3,  nelle”*.  Et  comme  ce  Saint  reconnoit  que 
ce  n’étoit  ni  une  mere,  ni  une  noufrice  qui  le 
rempliffoient  du  lai:  dont  il  avoit  befoin,  mais 
Dieu  feulj  je  puis  dire  de  même  que  ce  n’é- 
toient  ni  ceux  qui  m’amenoient  à ce  lieu , ni 
ceux  qui  me  recevoient,  qui  me  faifoient  cette 
grâce,  mais  Dieu  qui  leur  donnoit  ce. fond  de 
bonne  volonté  pour  moi,  & qui  leur  faifoit  trou- 
ver leur  joie  à me  faire  un  plaifir  dont  il  étoit 
l’unique  auteur.  Que  tout  ce  qü’il  y a au  de- 
dans de  moi  éclate  en  vos  louanges , Seigneur  , 
& répandez,  de  plus  en  plus  vos  dons  fur  ceux 
dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  me  donner  votre 
connoilTance. 

Autant  que  je  me  puis  fbuvenir  de  ces  pre- 
miers commencemens  de  ma  vie,  j’avois  déjà 
fait  quelques  démarches  qui  pouvoient  avoir  de 
terribles  fuites , & j’étois  dans  des  engagemens 
qui  pouvoient  aller  loin.  Je  prenois  une  soute 
tout  oppofee  à celle  que  vous  aviez  refolu  de 
me  faire  prendre.  G’efl-à-dire , mon  Dieu, 
qu’au  lieu  de  chercher  ces  MefÉeurs  pour  qui 
, vous 
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Mémoires  fur  MM,  de  Port-Royal.  ^ 
TOUS  favez  le  fond  d’eftime  que  j’aurai  toute  ma 
vie,  j’allois  au  contraire  me  jetter  entre  les  bras 
de  ceux  qui  ne  m’en  auroicnt  donné  qu’une 
extrême  averfion,  comme  ils  avoient  déjà  com^  • 
mencé  de  faire. 

Mon  pere  en  mourant  & me  laiflant  à douze 
ans,  m’avoit  extrêmement  recommandé  au  Pere 

• Grilel  Jefuite,  fon  parent,  qui  lui  promit  qu’il 
auroit  grand  foin  de  moi , & lui  tint  parole. 
Comme  ce  Jefuite  étoit  puilTant  dans  fa  Com- 
pagnie, je  me  fehtis  de  fon  appui,  première- 
ment par  les  recommendations  qu’il  fit  de  moi  à 
mes  regens  qui  m’aimoient  fort,  & enfuite  par 
les  connoiflances  qu’il  me  donna  pour  m’intro-, 
duire  dans  le  monde.  Son  delTein  étant  de  m’é- 
tablir auprès  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  j- 
il  m’avoit  envoyé  pour  cela  diverfes  fois  chez. 
M.  de  Bragelone  qui  me  temoignoit  beaucoup 
d’amitié. 

Les  chofes  étant  de  la  forte , j’allois  tête  baif- 
lee  dans  d’étranges  précipices.  Je  voyois  toutes 
les  maifons  des  Peres  Jefuites,où  l’on  me  recc- 
voit  avec  beaucoup  de  joie;  & on  me  faifoit 
ainfi  des  caréflTes  qui  flattoient  beaucoup  mon 
enfance.  Je  me  foùviensmême  que  le  goût  que» 
je  prenois  de  ce  côté  alla  fi  loin , qu’il  me  prît 
quelque  envie  d’entrer  dans  ce  Corps , & que 
je  le  communiquai  même  au  Pere  Grifel  qui 
poulie  par  je  ne  lâi  quel  inftinâ , & que  je 
n’ai  jamais  bien  démêlé,  me  dit  qu’il  ne  me 
le  confeilloit  pas,  fans  qu’il  m’en  donnât  d’au- 
tres raifons. 

' Voilà,  mon  Dieu,  l’état  où  j’étois;  & je 
vous  prie  de  lui  rendre  félon  la  bonne  volonté 

• qu’il  avoit  pour  moi.  Je  ferois  fâché  de  lui 

etre  ingrat.  Mais  cependant  que  faifoit  votre 
admirable  providence  qui  veille  à tout  & qui 
conduit  tout , pour  me  tirer  de  cette  voie  qui 
^ A ? n’é- 
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n’étoit  pas  la  fienne,  & pour  me  remettre  dactf 
celle  qu’elle  avoir  arrêtée  ! 

J’avois  une  mere  très  fage  & de  très  grande 
piété.  Comme  cette  bonne  Veuve  mettoit  toU^ 
jours  fa  piété  à prendre  pour  ConfelTeurs  les 
Curés  des  paroiflw  où  elle  fe' trou  voit,  étant 
alors  fur  la  paroifle  de  S.  Mederic,  elle  alloit  à 
M,  Hillerin  qui  en  droit  Curé  'avec  M.  Barre 
Chanoine  de  Notre-Dame.  M.  Hillerin  étoit  ex- 
trêmement ami  de  MM.  de  Port-Royal.  Com- 
me il  avoir  dans  fa  Cure  M.  d’Andilli  chez  qui 
étoient  ces  autres  MelTieurs,  étant  témoin  corn*- 
me  il  rétoit  de  leur  vertu , il  ne  pouvoir  pas  ne 
la  pas  eftimer  ; & les  coups  de  grâce  qu’il  vit 
• dans  cette  maiion  firent  tant  d’imprelfion  fur  fon 
coeur,  qu’au  lieu  que  comme  Curé  il  auroit  du 
leur  donner  l’exemple  d’entrer  dans  la  voie  de 
la  vérité,  il  crut  au  moins  devoir  mettre  fa  gloi- 
re à les  fuivre,  & refolut  de  'fe  défaire  de  là 
Cure  pour  fe  retirer  dans  la  folitude. 

Pendant  qu’il  négocioit  cela,  & qu’il  cher- 
choit  un  homme  qui  pût  remplir  dignement'fa 
place,  ma  mere  qui  le  voyoit  toujours,  lui  ayant 
un  jour  parlé  de  moi  àu  hazard , Sc  fans  aucun 
deffein , il  voulut  me  voit.  Il  prit  afFedioii 
pour  moi , me  donna  une  chambre  chez  lui , 
me  fit  manger  à'  fa  table  , m’introduifit  chez 
M.  d’Andilli,  me  fit  jouter  contre  lui  pour  l’écri- 
ture, me  fit  apprenî’e  & reciter  des  vers  dc^ 
vant  lui,  de  me  traita  ainfi  jufqu’au  jour  de  là 
fortie  de  fa  Cure.  - 

Ce  fut  là,  mon  Dieu, fange  que  vous  m’en- 
voyâtes pour  me  retirer  du  précipice  «où  J’étois 
deja^  aflez  avant  engagé,  pelles  aftions  de 
grâces  affez  dignes  puis  - je  vous  rendre  pour  [la 
mil'ericorde  que  vous  me  fites  alors  fans  que  je 
le  fufïe!  Car  ne  puis-je  pas  dire  qu’il  s’agiflbît 
alors  de  la  décifion  de  ma  perte  ou  de  mon  fa- 
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hti  ôc  que  vous  me  délivrâtes  en  un  moment 
«i’im  nombre  innombrable  de  péchés  où  je  iêrois 
indubitablement  tombé,  fuyant  la  haine  quePofi 
m’auroit  infpirée  contre  vos  fideles  fervitcurs, 
mes  chers  nôtres, dont  depuis  mes  yeux  &mes 
oreilles  m’ont  faitreconnoître  l’innocence  ^ad- 
mirer la  vertu  ? Quand  je  me  livrerois  tout  en- 
tier , pouiTois-je  rendre  à votre  grâce  la  moin- 
dre partie  de  ce  que  je  lui  dois,  m’ayant  arraché 
d’entre  les  mains  de  ceux  ^ui  la  combattoient, 
& m’ayant  empêché  moi-meme  d’être  fon  per»- 
fecuteur,  pour  m’aflbeier  à ceux  qui  étoient  re** 
iôlus  de  la  défendre  jufqu’au  péril  de  leur  vie? 
Je  plains,  mon  Dieu,  je  plains  ceux  que  voua 
n’avez  pas  prévenus  comme  moi.  ■ Je  feroia 
comme  eux,  fi  vous  ne  m’aviez  mis  à couveat 
fous  l’ombre  de  vos  ailes* 

Je  me  fuis  étendu  ici,  parce  qu’il  eft  juüede 
donner  mes  premières  appliçatioas  à un  honvne 
i^ui  m’a  donné  les  premières  teintures  de  la  re« 
sgioo  de  les  premières  connoifiàtKes  de  ces  beut 
:eux  folitaires,  en  m’y  coniuiraat  lui-même*  Il 
;onçut  d’abord  une  aiïèâion  pour  moi  qu’il  a 
:oafêrvéejufqu’àfa  mort,  où- U a bien  voulu  me 
ionner  des  marques  de  fa  tendrefiè,  en  tne  laif* 
ânt  par  Qi  derniere  volonté  un  faint  Ai^uidia 
Je  fa  Bibliothèque,  qui  lui  avok  toujours  été  cher. 

J’ai  toujours  admiré  l’humiiité  de  ce  ferviteur 
le  Dieu  dans  fes  abaUTemeas  volontaires.  Avec, 
jueile  joie  alloit-dl  fb  jetter  aux  pieds  de  M.  de. 
>aci  pour  s’y  aceufer  de  fes  fautes,  lui  qui  l*a- 
/oit  vu,  étant  Curé,  venir  tout  petit  entendre 
.âMeflè  de  paroilïê Il  ne  voyoit  plus  en  M.  de 
Saci  un  jeune  homme.,  non  plus  qu’en  lui  ua 
Curé.  La  grâce  & la  péniteace  avoient  eilàcc 
m lui  toutes  ces  diftinéîions.  Put-il  mieux  éli- 
re voir  condxen  les  fentimens  d’humilité  & de, 
recoonoil^âmce  pour  M.  de  S.  Ciiaa  ctoiqit  de- 

A 4.  iqeu-’ 


D 


8 - Memorfes /tff  MM.  de  Tort-'RôyJ. 

meures  fermes  dans  fon  cœur  jufqu’àla  mort  j 
qu’en  ordonnant  qu’il  fut  enterré  à fes  pieds  ? Il 
m’apprend  par  cet  exemple  de  quelle  maniéré  je 
dois  me  confiderer  à fon  égard.  Que  du  ciel 
où  il  eft,  il  jette  les  yeux  fur  ma  baifefle,  com- 
me il  ^ fait  pendant  fa  vie!  & s’il  voit  en  moi 
bien  des  foibleffes  & des  enfances,  qu’il  fe  fou- 
' vienne  qu’en  vivant  fur  la  terre,  il  m’a  aimé 
; lorfque je  n’étois  qu’un  enfant!  T 

î Je  ne  puis  me  rafTafier  de  parler  de  ce  faint 
Curé.  D’où  venoit , mon  Dieu  , cette  joie 
dont  je  fus  témoin  qu’il  fut  rempli,  lorfqu’il  (e 
vit  déchargé  de  fa  Cure.?  N’étoit-ce  pas  vous 
qui  la  répandiez  dans  fon  cœur , en  lui  faifant 
comprendre  la  grâce  que  vous  lui  faifiez  de  le 
délivrer  d’un  fi  pénible  fardeau , qu’il  avoir  lui 
même  trop  indiieretement  mis  fur  fes  épaules  ? 

Lorfque  J’étois  Curé,  me  difoit-il  alors,  je 
J,  croyois  que  je  n’avois  qu’à  recevoir  les  ofïran- 
des,  àc  je  netrouvois  pas  un  meilleur  métier 
J,  dans  le  monde.  Je  jouiflbis  avec  plaifir  de 
3,  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  J’étois  bien  ' 
3,  aimé  de  tous , & bien  venu  chez  tous.  Mais 
5,  quand  il  a plu  à Dieu  de  m’ouvrir  les  yeux , 

J,  & de  me  faire  voir  les  chofes  à fond,  j’ai 
5,  bien  changé  de  fentiment.  J’ai  vu  que  cette 
5,  humeur  facile  & accommodante  que  j’avois 
„ envers  tout  le  monde , pour  me  faire  aimer 
P,  de  tous,  que  cette  facilité  à parler  dans  une 
„ chaire  de  prédicateur,  que  cette gravké  affez' 
naturelle  que  j’avois  en  officiant  à l’autel,  quci 
„ toutes  les  autres  chofes  qui  pouvoient  flatter 
J,  ma  vanité,  étoient  pour  moi  de  grands  pie- 
,,  ges.  Plus  je  voulois  quitter  le  monde,  plus 
^ le  monde  s’efForçoit*  de  me  retenir.  Dès  le 
, ^ premier  bruit  que  j’allois  quitter  ma  Cure , il 
J,  n’y  eut  perfonne  qui  ne  voulût  m’avoir  chez 
lui  pour  {ne  r^aler,  Je  combattois , mais 
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^ quelquefois  je  refiftois  mal.  L’Abbé  de  Ber- 
,,  nai  fi  célébré  par  fa  bonne  table,  étant  Mar- 
5,  ^yiier  de  ma  paroilïe,  voulut  avec  plusd’in- 
j,  Itance  que  j’allafle  manger  chez  lui.  J’eus 
,,  peine  à me  rendre  , & à me  trouver  chez  un 
3,  nomme  fi  décrié  par  la  delicatelïe  de  fes  fe- 
„ ftins.  Le  fameux  Traiteur  Gilles  qui  fe  pi- 
5,  quoit  de  dévotion , fit  auflTi  une  tentative  pour 
„ avoir  fon  pafteur  à louper.  A Dieu  neplailc,  di- 
,,  foirM.Hillerin,  quej’autoiife  cette  malhcurculê 
„ profeflîon  en  me  trouvant  dans  ces  maifons  là  ” f 

Toutes  ces  embûches  ne  laifoient  que  hâter 
davantage  fon  de flein.  ” Je  vois  la  "vanité  de 
3,  tout  cela,  medifoit-fl,  comme  j’ai  vu  la  va- 
3,  nité  de  ce  qui  fe  pafle  dans  ma  Cure.  Hors 
„ un  petit  nombre  d’amis  chrétiens,  très  rares,' 
3,  je  n’y  en  voyois  prefque  point.  Les  raeil- 
3,  leurs,  ce  font  ceux  qui  font  moins  vicieux. 
„ Toutes  les  profeflîons  font  corrompues.  Les 
3,  marchands  ont  les  fraudes  & les  fourberies; 
3,  les  gens  de  robe  ont  les  injuftices;  les  gens 
„ d’afmires  ont  l’avarie^  les  riches  & les  no-' 
3,'  blés  font  corrompus.  Tout  font  ce  qi/'ils  con- 
3,  damnent  dans  les  autres.  J’ailois  chez  dey 
3,  perfonnes  extrêmement  décriées  pour  quelque 
„ defordre:  ils  étoient  les  premiers  à me  p.u  ler' 
3,  contre,  & me  fermoient ainfi  la  bouche.  Et 
„ quand  je  voyois  tout  cela  aflemblé  les  diman- 
„ ches  dans  mon  églife,  quel  jugement  t moi 
„ qui  connoiflbis  les  chofes  à fond, en  pouvois- 
,3  je  faire?  Et  combien  cette  parole  d’un  cx-‘ 
3,  cellent  Prêtre  de  Marfeille,  me  revcnort-elle 
„ fouvent  dans  l’elprit  : Queft-ce  ^ue  prelque  la 
3,  plupart  des  affemblées  de  chrétiens  en  nos' 
„ jours , finon  un  aflemblage  de  toutes  fortes  de' 
3,  vices?  *Lorfqu’après  cela  j’entrois  dans  le  dé- 

A y " 3>  tail 

' J * 

* Quid  ell  aliud  penè  cnuiis  ccecoi  chrifiianoniin, 
feaûOÀ  ûüonaai  St^vian* 
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J,  tail  de  mon  églife  ^ &'  que  j’en  examinbîj 
„ tous  les  Prêtres  habitués,  quelle  idée  en  pou- 
,,  vois-je  avoir?  De  quatre  vingt-dix  qu’üs  é- 
,3  toient,  il  y en  avpit  quatre  vingt-ûx  de  Nor- 
,,  mands  & quatre  de  Picards.  C’étoiçnt  de? 
„ Prêtres  qui  mereflembloient,  &.  qui  failbient 
„ leur  fait  pour  recevoir  leurs  rétributions.  Eft- 
„ ce  là , difbis-je  en  moi  même , ce  qui  peut 
„ fléchir  Dieu  ? Eft-ce  là  ce  qui  peut  l’appaifer 
„ fur  mon  peuple?  * Neft-ce  pas  nous  qui 
„ Ibmmes  caufe  que  le  culte  de  Dieu  eft  aboli , 
3,  & que  fa  majeflé  redoutable  dans  les  faints 
,3  temples*  eft  avilie  ? On  ne  voudroit  pas  en* 
3,  trer  chez  moi  avec  la  même  immodeftie  qu’on 
„ entre  dans  l’églifê.  Les  prières  qu’on  y fem- 
3,  ble  faire  fc  changent  en  nouveaux  péchés. 
33  G’eft  nous  autres  qui  cauibns  cela,  n’impri- 
3,  mant  pas  à nos  peuples  par  notre  exemple,  la 
3,  reverence  pour  nos  autels.  Le  Prêtre  & le 
3,  peuple  font  fembltbles.  Skut  fopulus fie  faeer- 
3,  dos.  Les  cheveux  me  dreffent  à la  tête,  ajou- 
33  toit-il,  lorfque  je  penfe  à un  de  mesEcclefia- 
3,  ftiques  qui  vient  de  mourir  entre  mes  mains, 
33  Vous  y étiez  avec  moi.  Vous  y avez  .vu  la 
„ péfanteur  de  fon  cœur,  & fi  lorfque’ je  lui 
f,  demandois  s’il  fentoit  en  lui  même  la  confo- 
„ lation  du  S.  Efprit,  je  ne  lui  parfois  pas  un 
3,  langage  tout  barbare.  J’avoue  que  cela  me, 
3,  toucha  3 & hâta  ma  retraite.  Dès  le  lende- 
3,  main  qui  étoit  le  jour  de  la  Purification  de 
,,  la  fainte  Vierge,  je  me  déclarai  publique- 
3,  ment  en  chaire,  & je  dis  àmesparoifüens,  en 
3,  leur  faifant  un  efpece  d’adieu,  que  je  les  aL 
,,  lois  quitter^^ur  faire  pénit^ce,  & qu’enun 
33  jour  où  l’Evangile  marquoit  les  jours  de  la 

„ Puri- 

« 

• * Ipfa  Dei  Ecclefia  quie  in  otnnlbua  débet  elTe  placatrix 
U|ci , quid  eft  aiiitd  cuceibaulx  iJai  i 
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5,  Purification  de  la  fainte  Vierge  accomplis , je 
J,  Terois  heureux  û ceux  de  la  mienne  pouvoienc 
J,  commencer.  ” 

..  Mais  puis-je  faire  ici  reflexion  fur  ce  qui  fui- 
vit  un  û grand  exemple.  Le  monde  rendit  4 
l’aftion  genercufe  de  ce  Curé  pénitent , ce  qu’il 
a coutume  de  rendre  aux  actions  chrétiennes. 
Le  démon  qui  craignoit  les  fuites  d’une  demif- 
lion  faite  avec  un  elprit  fi  chrétien , voulut  ef- 
frayer ceux  qui  feroient  tentés  de  le  vouloir  fui- 
Vre,  par  le  mépris  qu’il  infpira  aux  perfbnnesda 
monde  pour  celui  qui  y avoit  fi  glorieufcment 
renoncé.  11  fufcita  contre  lui  toute  fâ  famille  , 
& fit  que  fes  proches  ajoutant  l’injuftice  au  mé- 
pris, lui  firent  perdre  plus  de  kize  mille  livres 
de  rente  J ce  que  le  faint  pénitent  reçut  avec 
autant  de  joie  qu’en  auroit  un  homme  qui  ei^  < 
auroit  gagné  davantage. 

Pourquoi  fâut-il,  mon  Dieu,  que  dès  qu’oii 
commence  à fe  convertir  à vous , on  (bit  aufllr 
tôt  comme  dégradé  dans  l’elbric  des  perfonnes 
du  monde  ? L’honneur  de  JTefus-Chrift  & du 
nom  chrétien  eft-il  devenu  fi  avili,  qu’il  fuflSfè 
d’en  faire  une  véritable  profeiïlon , jwur  n’être 
plus  confideré  par  ceux  mêmes  qui  fe  difent 
chrétiens  , & qu’on  foit  comme  forcé  de  per- 
feverer  dans  le  déreglement , de  peur  de  tom- 
ber dans  l’opprobre  ? 

Jamais  M.  Hillerin  ne  me  paroiflbit , ni  aux 
perfonnes  fages,  plus  digne  de  refpeél  & de  vé- 
nération, qu’après  qu’il  eut  mikté  ce  qui  l’éle-^ 
Voit  dans  Paris.  Cependant  dès  qu’il  perdit  le 
nom  de  Curé,  il  fcmble  qu’il  perdit  toute  fa 
gloire.  Quand  on  ne  lui  vit  plus  de  carofTe , 
ni  de  valets,  on  ne  penfà  plus  à ce  qui  l’avoit 
réduit  à cet  abaiffement  volontaire  ;6c  les  hom- 
mes charnels  jugeant  de  lui  fur  le  rapport  de  leur* 
yeux,  ne  C’aiterent  qu’avec  mepns  un  homme 
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qu’ik  regardoient  comme  tombé  dans  une  cîftrê- 
me  folie,  Aufli  M.  Hillerin  n’ignoroit  pas  ce  qui 
lui  arriveroit , & il  vous  fit,  mon  Dieu , un  facrm- 
cede  ces  mépris  futurs,  comme  en  réparation  de 
l’honneur  où  il  s’étoit  trop  indifcretemcnt  ingéré 
dans  votre  Eglife. 

Enfin  votre  ferviteur  rompit  tous  ces  liens. 

Mais  puis-je  oublier  la  force  avec  laquelle  H par- 
la à tous  ceux  qui  vinrent  lui  dire  les  derniers 
adieux.  Il  n’y  avoit  pas  un  œil  qui  fut  fec , & ' 
fa  maifon  ne  défempliflbit  pas.  C’étoit  un  flux 
& reflux  continuel.  Les  uns  fortoient,  les  au- 
tres entroient,  tous  le  vifage  baigné  de  larmes , 

& tous  éclatant  en  fanglots.  Je  voyois  avec  éton- 
nement ce  concours , & j’avois  peine  à fendrè 
la  prefle  & à me  faire  un  paflage  pour  aller  à ma 
chambre.  La  nuit  avoit  peine  à chafler  le  mon-  J 
de,  & ils  prévenoient  le  point  du  jour. 

* J’avoue  qu’en  faifant  reflexion  fur  ce  que  je  { 
voyois , j’admirois  la  force  de  la  grâce  qui  fait  ; 
ces  divifions , & qui  rempUflbit  intérieurement 
de  joie  un  homme  qui  voyoic  fondre  en  larmes  à 
fes  pieds  tant  de  differentes  perfonnes.  Il  les 
recevoir  avec  une  charité  paftôrale,  & tâchoit 
de  les  confoler.  Il  ne  diflîmuloit  point  „ qu’il ■ 

„ avoit  befoin  de  faire  pénitence  auflTi  bien 
,,  qu’eux^  & encore  plus  qu’eux  j qu’il  fe 
„ trouvoit  heqreux  au  moins  de  ce  que  les  ayant 
„ peu  édifiés  pendant  qu’il  étoit  leur  pafteur,  Ü 
J,  feurdonnoit,  en  les  quittant,  l’exemple  de  là 
3,  pénitence  où  il  fouhaitoit  qu’ils  entraflentj 
3,  qu’il  travailloit  à reparer  les  maux  de  fon  en- 
3,  trée,  par  fa  fortie;  & qu’il  avoit  la  joie , en 
3,  les  quittant  ,de  les  laifler  entre  les  mains  d’un 
„ homme  ( M.  du  Hamel , Curé  de  S.  Maurice 
3,  à Sens)  qu’il  avoit  long-tems  demandé  à Dieu,  \ 
3,  qu’il  avoit  cherché  & fait  chercher  avec  da 
93  grands  foins,  & dont  les  commencemens 
r*  • 3,  édi- 
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];  édifians  dans  une  autre  Cure,  répondoientde 
„ ce  qu’il  feroit  à cette  nouvelle  Cure  de  Paris 

Ceci  me  donne  lieu  de  rappeller  dans  ma  mé- 
moire une  partie  de  ce  qui  le  paflapour  lechoix 
d’un  fuccefleur.  M.  Hillerin  qui  avoit  refolu  de 
quitter  fa  Cure  du  vivant  de  M.  de  S.  Ciran  , 
ne  perdit  rien  de  cette  penlee  à la  mort  de  ce 
faint  homme.  Au  contraire,  cet  événement  ne 
fit  que  réchauffer  davantage.  Il  la  traita  donc, 
cette  afiàire,  avit  M.  Singlin.  Celui-ci  qui 
avoit  puifé  par  de  frequentes  communications 
avec  M.  de  S.  Ciran,  ce  grand  fond  de  difcer- 
■ nement  qui  a toujours  paru  ,en  lui,  la  r^arda 
comme  étant  très  délicate,  & crut  qu’il  étoit  do 
fa  fageffe  de,  ne  rien  précipiter,  mais  de  voir  à 
loifir  fi  cette  refolution  de  M.  Hillerin  étoit 
fondée,  & fi  elle  venoit  d’une  vraie  affeûion 
pour  la  vérité  & pour  fon  fàlut , ou  s’il  ne 
cherchoit  point  qu’on  le  perfuadât  qu’il  pouvoir 
faire  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  faire  lui- 
même.  Ainfi  quelque  bonnes  refolutions  que  M. 
Hillerin  témoignât,  M.  Singlin  perfiftoit  tou- 
jours à lui  dire  qu’il  ne  lui  donnoit  point  lecon- 
fcil  defortir,&  qu’il  ne  répondoit  ^int  des  fui- 
tes qui  pouvoient  être  incertaines;  qu’il  vo^oit 
bien  que  fa  demeure  i fa  Cure  lui  pouvoir  être 
dangerêufe,  mais  qu’il  voyoit  aûfli  de  grands 
dangers  dans  fa  fortie. 

M.  Hillerin  qui  efperoit  tout  de  Dieu,  pro- 
mettoit  aufli  tout  pour  l’avenir.  M.  Singlin  veil- 
lait d’ailleurs  de  fon  côté  à faire  paroître  un 
grand  défintereffement  dans  cette  rencontre  qui 
auroit  pu  tenter  bien  des  gens  moins  afiFermis 
dans  la  piété.  Comme  donc  M.  Hillerin  le 
preflbit  tort  de  lui  nommer  un  fucceffeur,  il 
, s’exeufa  long-tems  de  le  faire,  tant  par  la  peine 
* d’en  trouver  un  qui  eut  toute  la  lageflè  néceffaire 
poi^r  aepoinc  f^e  de  fautes,  que  poqi;  ne  pas 
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témoigner  auffi  à M.  Hillerin , qu’il  approuvoif 
A Ibrtie,  & qu’il  l’aidoit  même  a l’exécuter.  Il 
le  pria  donc  de  faire  lavoir  tous  Tes  fentimens  au 
R.  P.  Gibieu  de  l’Oratoire,  qu’il  avoit  tou- 
jours confulté  fur  là  conlcienee;  d’y  joindre  ce 
qu’il  lui  avoit  répondu , & de  s’en  remettre  à ce 
qu’il  lui  tliroir.  M.  Singlin  crut  devoir  ufer  de 
Cette  précaution  envers  le  P.  Gibieu , afin  qu’il 
n’eut  pas  fujet  de  croire  qu’il  eut  voulu  entre- 
prendre lur  là  conduite. 

‘ Toutes  ces  démarches  avoient  duré  du  tems, 
& M.  Hillerin  venoit  toujours  trouver  M.  Sin- 
glin  dans  les  mêmes  refoJutions,  & leprelïôit 
de  lui  nommer  un  fuccelTeur.  Ce  lage  dire- 
ôeur  évita  avec  grand  foin  de  lui  nommer  au- 
cun de  ceux  qui  jufque-là  eut  eu  relation  avec 
lui  ni  avec  fes  amis , de  peur  qu’H  ne  femblâc 
qu’il  dépouilloit  M.  Hillerin  d’une  bonne  Cure  , 
pour  fe  revêtir  de  fes  dépouilles.  Il  affèda  mê- 
me de  ne  lui  pas  dire  qu’il  n’en  connoilïbit 
qu’un , le  priant  feulement  de  choifîr  pour  cela 
Celui  qu’il  jugeroit  plus  rempli  de  vertu  & de 
lumière  divine,  plus  détaché  du  monde,  &plus 
plein  de  charité  qu’il  aimeroit  encore  mieux 
im  homme  qui  aimeroit  les  rœles  communes , 
que  celui  quiyoudroit  fuivre  celles  de  l’Eglifedc 
de  la  T raditioiî , fans  avoir  afïèz  de  diferetion  & de 
charité.  Enfin  on  refolutde  choifirM.  du  Hamel. 

Pendant  ces  négociations  le  bruit  s’étant  ré- 
pandu que  M.  Hillerin  alloit  quitter  fa  Cure, 
M.  Barré  Chanoine  de  Notre-Dame  & fon 
collègue  en  cette  Cure , où  l’on  fait  qu’il  y en  a 
deux,  en  fut  le  premier  allarmé.  Ils  avoient 
été  quelque  tems  enfemble  fans  fe  pouvoir  bien 
accorder,  comme  cela  n’arrive  que  tropfouventj 
&la  divihon  des  cheftpartageoittoutletrou'peau.- 
Mais  depuis,  la  fage  conduite  de  -M.  Hillerink* 
tendit  fi  bons  amis,  qu’au  lieu  qu’auparatant  fia 
" au- 
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turoiènt  eu  de  la  joie  d’être  féparés,  la  répara- 
tion au  contraire  alors , étoit  une  des  chofes  qui 
leur  pût  être  le  plus  (cnfible.  M.  Barré  tenta 
M.  Hillerin  plufieurs  fois,  Ôc  de  peur  de  fe  voir  ■ 
forcé  à fe  condamner  lui  même  par  l’exemple 
de  fon  confrère,  il  aima  mieux  appeller  folie 
cette  démiflioti  qu’il  ne  r^rdoic  qu’avec  un 
oeil  de  chair  & un  fens  humain.  11  lui  repre- 
lèntoit  „ ce  que  c’étoit  que  de  s’aller  réduire 
ÿ,  dans  une  vie  privée  & folitaire.  11  lui  exa- 
,,  geroit  le  bien  qu’il  avoit  fait  dans  ùl  paroilTe^' 
„ l’union  dans  tous  les  efprits  qui  étoit  en  dan- 
„ ger  de  s’altérer  en  beaucoup  de  manières^ 
„ qu’il  étoit  dangereux  de  quitter  une  Cure  lorl- 
^ qu’on  a des  intentions  û fermes  de  bien  fer- 
vir  Dieu;  qu’il  n’aurok  rien  à lui  dire,  s’il 
,,  avoit  caufé  quelque  fcandale,  mais  que,  gra- 
,»  ces  à Dieu,  on  voyoit  tout  le  contraire;  qu’ii 
,>  pouvoir  bien,  s’il  vouloir,  aller  paOer  quel- 
ÿ,  que  tems  dans  une  retraite  pour  s’y  renou* 
9,  veller  ; mais  que  de  quitter  tout-à-fâit  là  Cu- 
„ re,  cela  feroie  trop  de  bruit  & trop  d’éclat 
9,  dans  le  monde,  &c  que  cela  rejailliroit  enfui- 
„ te  fur  ceux  qui  lui  auroîent  demné  ce  confeil; 
„ que  s’il  avoit  de  nouveau  à entrer  dans  la 
„ Cure,  il  feroit  peut-être  bien  d’ufer  de  pré- 
„ caution;  mais  que  Dieu  ayant  permis  la  cho- 
„ fc,  il  ne  falloir  pas  punir  peut-être  quelque 
,,  petit  manque  de  lumière  , d’une  telle  forte  ; 
„ & qu’enfin  la  refolution  même  où  il  étoit  de 
„ tout  quitter , & le  peu  d’attache  qu’il  témoi- 
,,  gnoit  avoir  pour  fon  bénéfice , étoit  la  meil* 
,,  leure  marque  de  la  finceiité  avec  laquelle  il  fé 
,,  conduifoit,  êc  de  la  fidelité  avec  laquelle  il 
fembloit  que  Dieu  vouloir  qu’il  perlîlUt  ”. 
M.  Barré  joignoit  à ces  remontrances  des  témoU 
gnages  de  tendreffe  qui  paflbient  tout  ce  qail 
avoit  fait  ju^a’alois.  Il  encremcloit  quelque* 
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fois  les  menaces , aiïurant  M.  Hillerm , que  s’3 
dél’ertoit , il  combattroit  1:  ouvertement  celui 
qu’il  mettroit  à fa  place,  que  tous  deux  fe  repen- 
tiroient  enfuite,  l’un  de  l’avoir  quittée,  & i’au-  . 
■tre  de  l’avoir  prife,  comme  en  effet  il  ne  tint 
que  irop  fa  parole  dans  la  fuite. 

On  peut  juger  des  fêcouffes  de  M.  Hillerin 
dans  tous  ces  .aflàuts.  Sa  plus  grande  douleur 
fur  alors  de  n’avoir  pas  pour  collègue  en  cette 
Cure  un  homme  tel  qu’il  eût  fallu  pour  la  lui 
remettre  tpute  entière  entre  les  mains.  Tout 
ion  defir  auroit  été  de  pouvoir  enfin  ôter  cette 
longue  divifion  de  fa  paroiffe,  & d’y  introduire 
l’unité  qui  eft  l’ame  de  l’Eglife  & le  gage  de  l’é- 
ternité. 11  n’ignoroit  pas  que  ce  défordre  eft 
contraire  aux  Canons,  à toute  la  tradititMî  de 
l’Egliiedc  -à  l’Ecriture.  Mais  M.  Barré  ne  lui 
paroi  0bit  pas  propre  pour  réunir  en  lui  feul  tout 
ce  fardeau.  Il  fallut  donc,  malgré  lui,  perpé- 
tuer ce  défordre.  Tant  de  chofes  partageoient 
l’efprit  de  M.  Hillerin  j & il  étoit  en  certains 
momens  agité  de  telle  forte,  que  M.  Singlin 
& les  autres  amis  à qui  il  commüniquoit  cette 
affaire,  avoient  été  quelque  tems  hors  d’elpe- 
rance  de  le  voir  conclurre.  Je  voyois  alors  M. 
Hillerin  accablé  d’ennuis  , jctter  de  profonds 
foupirs  devant  Dieu  en  la  chapelle  du  S.  Sacre- 
ment, où  nous  allions  tous  les  foirs  faire  nos 
prières  avant  de  nous  retirer. 

C’eft  avec  toutes  ces  peines  que  fe  pafîà  cette 
aéiion  qu’on  peut  appeller  unique,  n’ayant  eu  guè- 
re d’in)itateurs.  On  peut  dire  qu’ü  n’a  point  tour-  • 
né  la  tête  en  arriéré  : & encore  que  la  tentation 
qu’il  eut  une  fois,  d’être  inutile  dans  i’Eglife  en 
vivant  du  bien  de  l’E^life,  c’eft-à-dire  du  reve- 
nu d’un  petit  Prieure,  lui  donnât  la  penfée  de 
vouloir  inftruire  .&  prêcher  les  peuples  de  la 
çimpagne,  elle  £t;  peu  d’imprelTion 
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-fur  foh  efprir.  Ltf  fouvenir  du  paffé  le  rendit 
, réfervé  & circonfpedb  pour  l’avenir.  Il  ne  fe 
laiffà  point  aller  à de  fâufles  lueurs  dont  l’éclat 
trompeur  ne  lui  avoit  déjà  caufé  que  trop  de 
mal;  & il  ne  crut  trouver  de  fureté,  après  s’ê- 
tre démis  de  toute  autorité  ôc  de  toute  aireélion 
dans  l’Eglife,  qu’à  fe  Ibumettre  lui  même  à l’au- 
torité & à la  diredtion  des  autres. 


Puis-je  néanmoins  omettre  une  tentation 
qu’eut  ce  Curé  pénitent,  après  làlbrtie,  à cau- 
le  de  quelque  different  qu’il  eut  avec  Ion  fuc- 
ceffeur,  6c  qu’il  crut  ne  pouvoir  terminer  qu’en  « 
reprenant  pofTeffion  de  fa  Cure  ? Il  s’ouvrit  mê- 
me là  deffus  à un  ami , afin  qu’il  en  parlât  à M. 
Singlin.  Ce  fage  diredeur  qui  favoit  ce  que 
c’étoit  que  de  tourner  la  tête  en  arriéré , gémit 
de  cette  propofitiôrijdont  il  femblôit  qu’on  n’a t- 
tendoit  plus  que  fon  confentement  ; 6c  il  répon- 
dit à cet  ami,  la  larme  à l’œil,  mais  d’un  ton 
ferme  : ” Il  ne  faut  pas  que  M.  Hillerin  s’attcn- 
,,  de  à aucune  approbation  de  moi  pour  le  re- 
„ tour  dans  fa  Cure.  Je  le  laifferai  faire;  6c 
,,  s’âl  continuoit  d’avoir  ces  penfées,je  voudrois 
„ pouvoir  éviter  de  le  voir;  car  il  fe  fàcheroit 
„ que  je  n.e  pufïè  me  rendre  l’approbateur  de 
„ les  defleins.  Je  ferai  invincible  à cela,  s’il 


„ plait  à Dieu.  On  ne  fe  moque  point  de  Dieu. 
„ Deux  non  irridetur.  Je  fuis  prêt  à rompre  avec 
„ tout  le  monde , 6c  de  m’expofer  à la  dilgrace 
• -j,  de  tous  les  hommes,  plutôt  que  de  me  relâ- 
„ cher  en  rien  des  vérités  queje  connois.  Vien- 
„ ne  qui  voudra:  je  ne  cherche  perlbnne.  Je 
„ fuis  prêt  de  m’abaiffèr  dans  tout  le  refte,mais 
„ pour  ces  chofes  efientielles , je  fuis  bien  refo- 
„ lu  d’être  inflexible  6c  opiniâtre,  û l’on  veut, 
,,  6c  fingulier  6c  fuperbe,” 

Cette  réponfede  M.Singlin'ayant  été  connue 
4e  M.  Hillerin , il  rentra  aufli-tôl  en  lui  même, 
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& déplorant  fa  foiblefle,  il  prit  une  nouvelfo 
refolution  de  demeurer  roiyours  ferme  dans  ia 
voie  où  il  avoit  coiHmencé  d’entrer.  Il  put  bien  ’ 
dans  la  fuite  changer  de  lieux  & de  demeure 
pendant  fa  viej  mais  fon  cœur  ne  changea  ja- 
mais. Toutes  les  agitations  de  fon  fuccefleur, 
<lans  des  tems  où  5 auroit  eu  tout  à craindre 
pour  lui  même,  pour  (à  confcience , pour  iz  ré- 
putation , le  tenoient  dans  une  humilité  profon-  ' 
de,  & dans  une  continuelle  aâion  de  grâces.  Sa 
langue  & Cz  plume  demeurèrent  mortes.  II  n’eut 
point  d’empreffement  pour  donner  des  confeiJs  j 
dans  les  rencontres, & pour  entrer  dans  la  com- 
munication des  affaires,  fe  tenant  à lui  feul,fans 
fe  mêler  d’autre  chofe. 

Il  eft  douloureux  qu’un  fi  grand  exemple  que 
Dieu  a fufcité  au  milieu  dé  Paris  ait  eu  fi  peu 
de  fuites.  Bien  des  Prêtres,  bien  des  Curés, 
bien  des  Prédicateurs,  voyant  M.  Hillerin  quit- 
ter cet  emploi,  devroient  rentrer  en  eux  me- 
mes , & fe  demander  s’ils  n’auroient  pas  autant 
de  raifons  de  fe  défier  d’eux  mêmes,  que  M. 
Hillerin  en  pouvoir  avoir. 

Pour  lui,  dès  que  Dieu  lui  eut  ouvert  les 
yeux  fur  la  nécefiité  d’une  bonhe  vocation  pour 
entrer  dans  l’état  ecclefiaftique,  il  n’a  rien  tant 
déploré  & dans  lui  & dans  les  autres,  que  les 
abus  que  l’on  commettoît  en  ce  point.  Et  je 
me  fouviens  qu‘étant  encore  dans  fa  Cure,  lorf. 
que  je  demeurois  chez  lui,  un  Prêtre  de  fa  pa-  • 
roiffe  m’ayant  fait  à moi  même  quelques  inftan- 
ces  pour  me  faire  prendre  la  foutanne,  M.  Hil-  . 
lerin  le  fit  venir,  ôc  lui  en  fit  devant  moi  une 
réprimandé  bien  forte  , comme  détruifant  par  ’ 
fes  paroles  ce  que  fbn  Curé  établiflbit  fi  forte^ 
ment  par  fon  exemple.  Mon  Dieu  I rendez 
l’aétion  de  ce  Curé  pénitent  utile  à votre  Egltfe, 

Mais  nè  peut-on  pas  jettçr  les  yeux  fur  le  fruit 

qu’il 
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, <}u'il  en  a déjà  riré,  & croire  que  tant  de  con- 
versons qtû  refirent  enfuitc  à faparoiflTejde  tant 
de  personnes,  hommes  de  feintnes,  avoientune 
caidè  cachée  qui  a^iflbit  peut-être  auffi  puifi&m- 
ment  que  celie  qui  paroiflbit  au  dehors,  & que 
Je  Curé  dépofledé  travailloit  autant  que  celui 
qu’il  avoit  mis  à fa  place  ? Celui-ci  arrofoit  foa 
champ  par  fes  fameux  prônes  ; mais  il  y avoit 
un  homme  caché  qui  rarrofoit  par  fes  urmes, 
de  qui  recommaiidoit  toujours  à Dieu  fa  chere 
%life  qu’il  ne  perdoit  point  de  vue.  Ce  graia 
qui  s’écoit  enfoncé  dans  ion  affi-eulè  Iblitudb  de 
Poitou,  comme  pour  y mourir  tout-à-fait,  étoit 
plus  en  état  que  jamais  de  porter  beaucoup  de 
fruit;  de  là  icule  abfence,  après  la  déclaration 
publique  qu’il  avoit  faite  qu’il  ne  fe  retiroit  que 
pour  faire  pénitence,  étoit  une  prédication  puif» 
iànte  qui  ne  difeontinuoit  point. 

Ainu  en  regardant  M.  Hillerin  comme  entrant 
en  partie  du  bien  qui  (è  failbit  dans  là  Cure^ 
Jor^u’il  en  étoit  fi  éloigné,  ^ur  gémir  dans 
une  e^ce  de  lèpulcre  ; je  palîè  inlcnfiblement 
ailleurs,  de  je  le  regardelui  même  comme  le  fruit 
de  la  priton  de  M.  de  $.  Ciran.  Il  le  voyok 
Ibuvent  à Vincennes  , par  l’entremife  de  M. 
d’Andilli  Ibn  paroilHen.  Ce  iàint  prilbnnier  lui 
ouvrit  infenfiblement  les  yeux  par  la  fagelTe  de 
fes  entretiens,  de  le  cœur  par  la  grande  ^eélion 
qu’il  lui  témoignoit,  M.  Hillerin  m’a  raconté 
j^vent  les  larmes  aux  yeux,  de  quelle  manière 
cet  Abbé  le  recevoit  dans  lès  vilices.  Il  cou- 
roit  à lui  les  bras  ouverts , pour  l’embraflèr,dç  ' 
s’écfioit:  Hé!  •voilà  notre  bon  «mi.  Ainfi  cet 
Abbé  invifible  de  caché  dans  le  fond  d’une  pri- 
ibn  agiUbit  lùr  les  cœurs  avec  une  force  d’au-> 
tant  plus  ^cace,  que  fa  parole,  là  vertu  de  là 
perfonne  étoieot  ^us  renfermées  dans  l’oblcurité. 

Jç  «voir  déjà  marqué  ipic  M.  Hillerin 
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ordonna  en  mourant , qu’on  le  mît  aux  pieds  de 
M.  de  S.  Ciran.  ^ Mais  il  eft  difficile,  quand 
le  cœur  eft  plein qu’il  ne  tombe  en  quelque 
redite  j & je  me  fuis  déchargé  en  parlant  tout  à 
la  fois  de  lui.  Car  après  cette  aéxion  fi  fingu- 
liere,  il  n’y  a plus  guere  de  chofes  à dire  de 
lui.  Toute  fon*  occupation  étoit  celle  d’un 
véritable  Ecclefiaftique.  Il  étoit  paifible  dans 
fa  chambre  où  il  liloit  l’Ecriture  avec  un  très 
profond  refpedt.  Il  fe  fouvenoit , & me  le  di- 
loit  auffi,  de  ce  qui  eft  marqué  de  S.  Charles, 
dont  il  avoit  toujours  le  tableau  devant  les  yeux,  . 
parce  qu’il  en  portoit  le  nom , que  Ce  Saint  li- 
Ibit  toujours  l’Ecriture  à genoux,  & qu’il  la  te- 
noit  pofée  fur  un  carreau  magnifique.  Il  ne  fe 
preflbit  point  en  la  lilànt.  On  voyoit  pendant 
. ce  tems  un  efprit  de  piété  qui  paroiffoit  même 
fur  fon  vifage.  Il  n’y  cherchoit  que  de  l’édifi- 
cation. Il  nes’amuloit  guere  aux  commentai- 
, res.  Il  puifoit  les  vérités  de  Dieu  dans  leur  four- 
ce  même.  Il  lifoit  enfuite  les  Peres,  ôc  entre 
autres  S.  Auguftin.  C’étoit  fon  livre  de  toute 
l’année,  & particulièrement  fon  ouvrage  fur  les 
Pfeaumes , & fes  Sermons.  Il  ne  le  lifoit  de  , - 
même,  que  dans  le  delfein  de  s’en  nourrir,  lans 
penfer  à en  produire  rien  au  dehors , parce  ^u’il 
s’étoit  condamné  à un  perpétuel  filence.  Nean- 
moins pour  s’imprimer  mieux  les  vérités  qu’il  li- 
foit, il  les  mettoit  par  écrit;  6c  après  avoir  relu 
ces  petits  recueils  jufqu’à  ce  qu’il  les  polfedât 
bien , il  fe  Tnettoit  peu  en  peine  enfuite  de  ce 
que  fes  écrits  deviendroient. 

Sa  maniéré  de  vie  n’avoit  rien  d’extraordinai- 
re. Elle  étoit  extrêmement  uniforme.  Dans' 
les  commencemens  de  fa-  retraite  & de  fa  péni- 
tence il  avoit  fait  de  grands  efforts  fur  lui,  juf* 
qu’^  entreprendre  ce  qu’il  ne  pouvoir.  Je  l’ai 
* in  wn  jour  d’écé  fuccômbcr  fous  l’aufterité,  &c 
• ' ■ . être 
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' ctre  forcé , à caufe  des  grandes  chaleurs,  par  des 
indifpofitions  confiderables  , à quitter  avant  'la 
fin  du  jour  le  cilice  dont  il  étoit  revêtu.  Sur 
quoi  M.  Juliers,  cet  Ecclefiaftique  pénitent  de 
fa  paroifTe  qui  l’avoit  accompagné , & qui  fai- 
foit  pénitence  à feu  &àfang,lui  dit  en  fouriant, 
pour  le  confoler  : les  premières  Vêpres  étoient 

de  la  fête.  Aufll  il  étoit  réduit  à faire  une  pé- 
nitence moins  fevcre,  mais  qui  étoit  toujours  la 
même. 

Dieu  néanmoins  dont  la  mifericorde  n’a  rien 
de  mol , étant  content  de  ce  que  pouvoit  fon 
ferviteur,  ne  laiflapas  de  lui  procurer  le  moyen 
de  fouffi-ir  dans  fa  chair,  & de  payer  à fa  juftice 
une  partie  de  ce  qu’il  lui  devoit.  Ce  fut  par  une 
loupe  qu’il  eut  au  genou.  Il  en  étoit  incommo- 
dé mrlqu’il  étoit  encore  Curé,  & il  ne  Idflbit 

Eas  néanmoins  de  dire  fes  prières  à genoux.  El- 
î étoit  alors  grofle  comme  une  pomme  ; depuis, 
elle  s’augmenta  fi  fort,  & l’incommoda  fi  nota- 
blement, qu’il  fut  enfin  obligé  d’en  faire  un  fa- 
crifice  à Dieu.  Combien  de  fois  lui  ai-je  vu 
prendre  cette  loupe  dans  fa  main , & lever  en 
même  tems  les  yeux  au  .ciel  pour  offrir  à Dieu 
le  moment  qu’il  avoit  marqué  pour  en  faire  l’o- 
peration.  Elle  fe  fit  à Paris,  dans  fa  paroifTe, 
chex  M.  le  Prefident  de  Blancmenil  j & elle  fut 
telle,  qu’il  m’a  dit  depuis  que  s’il  eut  bien  fu  ce 
que  c’étoit,  quelque  defir  qu’il  eut  de  faire  à Dieu 
quelques  fatisfadions  pour  fes  ^chés,  il  auroic 
néanmoins  appréhendé  d’expoler  là  roiblefTe  à 
une  fi  rude  épreuve. 

Je  prens  plaifir,  mon  Dieu,  à m’entretenir 
devant  vous  de  tout  ce  qui  me  vient  dans  Tef- 
prit  touchant  votre  ferviteur  ; & plus  je  penfc 
a lui,  plus  je  vous  bénis  avec  de  profondes 
afbions  de  grâces  de  TafFeélion  que  vous  lui  don- 
nâtes pour  moi.  U ne  dédaigna  point  de  voir 
' . * ’ B $ avec 
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avec  lui  un  enfant  informe , où  tout  pouvoir  lô 
rebuter  pour  le  préfent,  & oii  rien  ne  pouvoit 
le  confoier  qu’un  peu  d’efperance  pour  l’avenir. 
N’eft-il  pas  admirable , que  ce  faiht  homme,  le 
jour  même  qu’il  partoit,  lorfqu’il  étoit  accablé 
de  mille  affaires,  ne  laifia  pas  de  me  jenndre  en 
particulier  pouf  m’exhorter  à bien  faire  le  facri- 
fice  que  j’allois  faire , & à dire  un  grand  adieu  à 
ma  bonne  mere?  Il  eft  vrai  qu’elle  m’aimoit 
bien , & que  je  l’aimois  auffi  beaucoup.  Lorf* 
que  je  me  jettai  à fes  pieds  pour  lui  demander  fa 
bénédiction , fes  entrailles  maternelles  furent  dé-* 
chirées^clle  fondoit  en  larmes,  & je  n’étois  pas 
infenlible  à fâ  douleur. 

Nous  partîmes  donc  ainfi  le  ^.*  Février  1644. 
Perfonne  de  ceux  qui  étoient  dans  le  carolfe  ne 
pleuroit.  Tous  quittoient  Paris  avec  joie,  & 
fuf-tout  M.  Hillerin  qui, dans  toutes  les  incom- 
modités qu’il  eut  pendant  fon  voyage,  n’étoit 
occupé  que  de  la  joie  qu’il  fentoit  de  fe  voir  dé- 
chargé d’un  lourd  fardeau,  & des  aCtrons  de  grâ- 
ces d’une  fi  heureufe  délivrance. 

Il  falloir  avoir  le  cœur  auffi- pénétré  qu’il  l’a- 
voit  de  ces  fentimens,  pour  n’être  pas  furpris 
de  l’état  où  il  fe  vit  en  arrivant  dans  fon  Prieuré 
de  Poitou.  Car  quelque  ordre  qu’il  eut  donné 
pour  hâter  le  bâtiment  qu’il  y raifoît  faire  afin 
d’y  finir  fes  jours,  il  n’y  trouva  rien  de  prêt,  & 
nous  fumes  obligés  tous  de  loger  dans  un  cfpece 
de  grenier. 

J’avoue  que  quelque  enfant  que  je  ftiffe,  je  ne 
I lailîbis  pas  d’admirer,  cette  furprenantc  méta- 
^ morphibie  où  la  pénitence  changeoit  les  gens.  Je 
çherchois  dans  M,  Hillerin  ce  fameux  Curé  de 
Paris,  & je  ne  le  trou  vois  pas.  Il  furvivoit  à 
‘ lui  même  dans  cette  efpece  de  fepulcre.  Ce- 
pendant fon  amour  pour  la  pénitence  lui  adou- 
' ciflbit  touti  éc  je  fuis  témoin  de  fa  joie  pendant 
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tout  le  tems  de  l’été  que  je  demeurai  là  avec  lui , 
Ans  penfer  à autre  chofe  qu’à  finir  mes  jours  en 
ce  lieu  , avec  celui  qui  m’y  avoit  amené. 

, Mais  M.JuIiers,  ce  fage  Ecclefiaft.ique , com- 
pagnon de  fa  retraite  & de  fa  pénitence , avoir 
une  autre  profondeur  d’efprit,  & il  croyoit  que 
j’alloislà  perdre  miferablement  ma  jeunelfe.Diea 
qui  avoir  d’autres  delTeins  fur  moi , remua  font 
coeur-  & parlant  de  cela  avec  M,  Hillerin,  fans 
m’en /icn  dire,  ils  concertèrent  cnfcmble  mon 
retour.  M.  Hillerin  voulut  bien  fe  charger  lui 
même  du  foin  de  me  ramener,  non  à Paris, 
mais  à Port-Royal  des  champs , me  faifant  paf- 
fer  d’une  folitude  à une  autrcj  & après  avoirde- 
meuré  avec  moi  deux  ou  trois  jours , il  me  laifla. 

Mais , mon  Dieu , oui  peut  admirer  de  quelr 
le  maniéré  vous  reglez.  les  chofes  pour  le  bien  de 
vos  élus , & comment  vous  les  conduifcx  pay  . 
des  enchaînemens  de  moyens,  où  ne  penlanç 
qu’à  travailler  pour  les  autres , ils  travaillent  néan- 
moins encore  plus  utilenient  pour  eux  mêmes  ? 

11  fembloit  que  M.  Hillerin  ne  faifqit  ce  voyage 
que  pour  moi;  c’étoit  fa  penfée  à lui  même; 
cependant  Dieu  avoit  fes  fins.  Il  lui  fit  voir  dans 
ce  lieu  où  il  m’amenpit,  des  exemples  de  péni- 
tence dont  la  feule  vue  le  couvroit  de  confufion, 

& qui  lui  fcrvirent  comme  d’un  heureux  contrer 
poids  pour  l’empêcher  d’avoir  d’autres  fcntimens 
de  cc  qu’il  venoit  de  faire,  que  ceux  qu’il  de- 
voir avoir.  Il  m’a  dit  bien  des  fois,  avec  des 
fcntimens  d’humilité  qui  rempliflbient  tout  fon 
ca*ur , qu’il  avoir  vu  là  quelque  chofe  de  bien 
plus  grand  que  ce  qu’il  venoit  de  faire , & qu’il 
avoir  été  tout  confus  en  voyant  la  pénitence  d’un 
admirable  Evêque,^  refolu  à quitter  quelque  cho- 
fe de  plus  conuderable  que  ce  qu’il  avoir  quitté. 
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Cet  Evêque  pénitent  s’étoit  déjà  dégradé  en 
quelque  forte  lui  même.  Il  s’étoit  ôté  la  croiît 
qui  étoit  la  marque  de  fa  dignité,  pour  fe  l’im- 
primer plus  profondément  aU;  dedans , 6c  pour 
n’en  plus  fentir  que  la  confufion  6c  l’ignominie,  j 

en  fe  pa0ànt  volontairement  4e  la  gloire  qu’elle  ' 
lui  attiroit  en  paroiflant  fur  fon  fein.  J’avoue 

3u’il  me  fît  fbuvenir  alors  de  ce  qui  eft  marqué 
ans  la  vie  des  faints  Peres,  touchant  S.  Antoi-  , 
ne,  qu’ayant  quelque  petite  vapeur  de  vanité  de 
la  vie  fi  extraordinaire  qu’il  menoit , 6c  croyant  i 

qu’il  n’y  avoit  point  d'homme  fur  la  terre  qui  I 

l’égalât,  il  fut  divinement  addrelTé  à un  âutre 
defert,  pour  y voir  un  homme  encore  plus  faint 
que  lui.  Ainfi  la  mifericorde  de  Dieu , qui  feul 
lait  faire  aux  hommes  dc'grandes  chofes,  fait 
enfuite  les  moyens  d’empêcher  qu’ils  ne  s’en  éle-  , 
vent , pour  conferver  en  eux  le  mérite  de  leurs 
adions , par  la  vertu  de  l’humilité  qui  feule  en 
peut  être  la  gardienne.  ' ' , 1 

M.  Hillerin  s’en  retourna  donc  tout  plein  de  ! 

ces  penfées  fi  faintes , 6c  mè  laiffa  dans  ce  nou-  I 

veau  defert  où  je  ne  connoifTbis  perfbnne.  Il  ’ ’ 

n’y  avoit  que  huit  ou  neuf  mois  que  j’avois  quit-  ' 
té  ma  mere,  comme  ne  devant  plus  la  revoir. 

En  me  féparant  d’elle, je  voyois  au  moins  celui 
entre  les  mains  duquel  je  mejettois,  connoif- 
fant  M.‘  Hillerin.  Mais  ce  fagc  Curé  qui  m’a-  * 

voit  fervi  de  pere  6c  de  mere,  me  laifTant  dans  : 

un  pays  perdu  pour  moi,'  je  me  trouvai  un  ; 

peu  furpris,  J’ouvrois  les  yeux  pour  contempler  ' | 

attentivement  des  perfonnes  qui  m’étoient  in-  , 1 

connues, 6c  qui avoient pour  moi  beaucoup d’af-  I 

fabilité.  La  chaleur  de  votre  Efprit  faint,  ô j 

mon  Dieu,  les  avoit  déjà  embrafés.  Pour  moi  j | 

j’étois  tout  froid.'  J’étois  tout  environné  de  lu-  j 

miere , 6c  les  antres  de  mon  enfance  n’étoient  . ' 

pas  capables  de  la  comprendre,  Vos.ferviteurs  j f 

comme  j 


Digitized  by  GoqgltJ 


Mémoires  fut  MM.  de  VofU'Ë.oyaî.  ay 
comme  des  géans  couroient  à grands  pas  dans 
votre  voie  j 6c  moi  je  n’étois  qu’un  enfant  qui 
ne  pouyoît  encore  marcher.  Ils  éroient  comme 
des  aigles  qui  portoient  leur  vol  bien  haut,  par  les 
ailes  que  vous  leur  aviez  données;  ôc  moi  j’étois 
comme  un  foible  oifcau  que  votre  mifericorde 
mettoit  à couvert  de  bonne  heure  dans  ce  lieu 
comme  dans  un  nid,  jufqu’à  ce  qu’il  me  fut  ve- 
nu des  plumes. 

Ainli  je  m’imagine  que  tout  ce  que  la  charité 
de  ces  faints  folitaires  pouvoir  faire  alors  pour 
moi,  étoit  de  me  foufïrir  avec  eux,  6c  de  me 
donner  doucement  quelque  teinture  de  la  vie 
chrétienne , plutôt  même  par  leur  exemple  que 
par  leurs  paroles.  Ne  pouvant  rien  connoître 
de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  fecret  de  leurs 
celullcs , 6c  encore  moins  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  le  fecret  de  leurs  cœurs,  tout  ce  que' ma  pe- 
tite cervelle  pouvoir  faire  étoit  d’obferver  ce  qui 
paroiflbiten  eux  d’exterieur , afin  de  devenir  leur 
linge , 6c  de  faire  ce  que  je  leur  voyois  faire. 

Ce  qui  me  toucha  d’abord  en  eux  fut  le  pro- 
fond relpedl  avec  lequel  je  les  voyois  entrer  dans 
l’Eglife,  6c  y demeurer.  Ces  bienheureux  Ib- 
litaires  n’y  paroiflbient  qu’avec  un  tremblement 
qui  failbit  voir  qu’ils  étoient  faifis  de  frayeur  de 
la  majeflé  de  celui  devant  lequel  ils  fe  préfen- 
toient.  Leur  profternement  prefquc  continuel 
étoit  la  marque  du  profond  abaiflement  de  leur 
cœur  devant  les  autels.  Cette  dévotion  com- 
mença à faire  imprefllon  fur  mon  efprit,  6c  à 
me  faire  concevoir  une  plus  grande  idee  de  Dieu 
que  jufque-lâ  je  n’avois  eue. 

Peu  à peu  je  fentois  au  ded.ins  de  moi  que  ce 
. profond  refpeéf  que  je  voyois  que  ces  folitaires 
avoient  pour  vous,  mon  Dieu,  rejailliflbit fur 
eux  mêmes;  6c  en  me  faifant  concevoir  une 
liauteidée  de  vous,  je  m’en  formai  en  même 
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tems  une  très  grande  de  leur  vertu.  J’ouvris  Iç? 
yeux,  & je  commençai  plus  aue  jamais  à admir 
rer  votre  providence  qui  par  des  reflbrcs  incopt- 
prehenfibles  m’avoit  enfin  fi  divinement  mis  en- 
tre leurs  mains.  Je  ne  fai,  ^mon  Dieu,  fi  je  vops 
rendis  alors  d’aflez,  dignes  adtions  de  grâces  pour 
un  tel  bonheur.  Agréez  qu’au  moins  je  le  falfç 
maintenant. 

je  me  fouviens  que  ne  Tachant  que  faire  alorç 
pour  leur  témoigner  au  dehors  le  fond  de  relpeét 
que  je  fentois  pour  eux  au  dedans,  je  les  priai 
d’agréer  que  je  prilîè  le  foin  d’être  leur  excita^ 

I teur,qui  allât  les  réveiller  tous  les  matins,  &qui 
. leur  portât  de  la  lumière.  • Je  leur  facrifiois  ainfi 
& le  repos  dé  la  nuit  qui  'écoit  fouvent  trouble 
en  moi  par  la  crainte  que  j’avois  de  manquer 
à l’heure  du  réveil,  & les  prémices  de  la  journée, 

■ qu’après  Dieu  je  ne  pouvois  mieux  commencer  , 
que  par  cet  office  que  je  leur  rendois,pour  venir 
adorer  Dieu,  & le  louer  par  leurs  cantiques. 

Dirai-je,  mon  Dieu,  l’aventure  qui  m’arriva 
la  première  nuit  que  je  leur  rendis  ce  feryiee } 
Ce  n’eft  rien,  mais  comme  j’étois  fi  jeune,  l’im- 
preffion  qu’eUe  fit  fur  moi  ne  s’eft  jamais  effa- 
cée de  ma  mémoire.  Il  y avoir  dans  cette  mai- 
Ibn  de  fort  grands  chiensdont  on  fe  fervoit  con- 
tre les  loups, les  nuits  d’été,  lorfque  le  troupeau 
parquoit.  On  les  tenoit  pendant  le  jour  à la  chaî- 
ne, & on  les  lâchoic  la  nuit  pour  la  garde  de 
la  maiibn , comme  cela  fe  fait  d’ordinaire.  Com- 
me j’étois  nouveau  venu,  que  je.  ne  favois  pas 
même  s’il  y avoit  des  chiens  à la  maiiôn,  & 
qu’ils  ne  me  connoifibient  pas  ; dès  qu’ils  me  vi- 
rent de  loin,  la  lanterne  à la  main , entrer  dans 
un  grand  dortoir  par  un  bout,  ils  vinrent  de  l’au- 
tre en  aboyant  & en  courant  fondre  tous  quatre 
fur  moi,  comme  fi  j’euffe  été  un  voleur.  Jene 
iâi  qui  les  arrêta,  Seigneur,  finon  votre  main 
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loute-puiflante  que  je  fupplie  de  me  garder  avec 
encore  plus  de  foin  contre  ces  lions  invifibles 
qui  ne  dorment  point,  & qui  pendant  ces  tene- 
bres  d’ici  bas  s’effiycent  de  ravir  mon  ame. 
Mais  je  ne  puis  oublier  la  charité  de  vos  fervi- 
teurs  quijCompatiflànt  à mon  enfance , me  firent 
faire  le  lendemain  connoiffance  avec  ces  chiens, 
afin  qu’il  ne  m’arrivât  plus  rien  de  femblable. 

Lorfque  pour  prendre  l’air  ^ je  fortois  quelque-  ' 
fois,  & me  promenois  dans  les  dehors,  j’avoue 
que  je  me  fentois  frappé  d’une  fecrette  frayeur 
dans  cette  trifte  iblitude  qui,  réduite  de  toutes 
parts  à une  efpece  de  friche , pleuroit  en  quel- 
que forte  la  Ibrrie  des  Religieufcs  qui  l’avoient 
abandonnée  il  y avoir  quelques  années,  (ans  avoir 
alors  aucune  penfee  d’y  revenir.Les  ferpens  étoient 
de  toutes  parts  dans  les  jardins  ; & tout  y étoit 
dans  cet  état  affreux  où  (ont  les  lieux  que  l’on 
ne  cultive  plus  avec  foin.  Si  néanmoins  ce  trifte 
defert  eut  été  capable  de  fentiment,  il  auroic 
du  concevoir  une  grande  joie  du  choix  que  ces 
(blitaires  en  avoient  fait  pour  y établir,  en  atten- 
dant le  retour  des  Religieufes , une  célébré  éco- 
le de  pénitence,  & changer  cette  retraite  de  fer- 
pens en  un  temple  de  Dieu , & en  un  lieu  de 
priere. 

LoHque  je  me  fus  enfin  apprivoifé  dans  ce 
lieu , j’y  contractai  une  familiarité  plus  particu- 
lière avec  un  bon  (ôlitaire  qui  y étoit.  C’étoit 
le  bon  Monfieur  Bafcle  de  Bayonne.  Etant  ve- 
nu à Paris  foliicker  des  affaires  temporelles , & 
y elperant  quelque  (êcours  par  la  recomman- 
dation de  M.  de  S.  Ciran  qui  étoit  du  même 
pays , il  l’alla  trouver  au  bois  de  Vincennes  où  il 
étoit  prifbnnier.  Mais  au  lieu  de  ce  fecours  pour 
lès  affaires  temporelles,  il  en  reçut  de  lui  un 
autre  bien  plus  confiderable  pour  celle  delbn  fa- 
lut,  s’étant  tout  d’un  coup  converti  par  les  en- 
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treriens  de  ce  faint  Abbé.  Ainfi  il  étoit  le  fils  dé 
fes  liens,  comme  on  le  dit  de  quelques  difciples 
de  S.  Paul.  . ^ 

Ce  vraiment  bon  hommç , vêtu  à la  mode  de. 
fon  pays , avec  un  habit  Bearnois , avoit  pour  moi 
une  bonté  toute  particulière  j & m’entretenant 
avec  lui  des  perfonnes  que  je  voyois  en  ce  lieu, 
je  lui  demandai  qui  étoit  cet  homme  habillé  de 
^ris,  qui  avoit  une  groffe  bûche  à fa  porte,  que 
je  lui  voyois  porter  quelquefois.  Il  me  dit  que 
cet  homme  étoit  le  fameux  M.  le  Maitre , & que 
cette  bûche  étoit  à fa  porte  TOur  i’échaufrer, 
voulant  fe  priver  de  feu.  Quand  il  eft  tfop  pref- 
fé  du  froid,  il  monte  & delcend  avec  cette  bû- 
che jufqu’à  ce  qu’il  ait  chaud.  Il  me  dit  enfuitc 
bien  des  chofes  de  ce  folitaire  j que  je  rapporte- 
rai avec  beaucoup  d.’autres  que  j’ai  Aies  dans  la 
fuite,  & que  j’ai  apprifesde  lui  même.  J’admirai 
d’abord , h l’on  peut  comparer  le  petit  au  grand, 
que  le  bonheur  de  cet  homme  fi  admirable,  futl 
venu  par  le  même  canal  que  le  mien  m’étoit  ve-  \ 
nu , c’eft-à-dire  par  la  piété  d’une  bonne  mere.  )\ 
Car  j’admirai  bien  des  fois,  mon  Dieu,  que 
votre  providence  voulant  produire  en  ce  iiecle  i 
des  perlbnnes  qui  renouvellaffent  dans  leurs 
Ecrits,  ce  qu’avoient  dit  les  Saints  dans  les  fiecles*: 
paffés,  vous  avez  voulu  les  rendre  femblables 
par  la  piété  des  meres  qui  les  avoient  mis  au  mon-  ,, 
de.  Si  l’on  revere  la  piété  des  meres  de  S.  Au-  \ 
guftin , de  S.  Bernard , & des  autres , combien , 
eft  venerable  auffi  la  piété  de  la  mere  deM.Ar-^ 
nauld,  de  celle  de  M.  de  Saci  & de  M.  le  Mai-  ; 
tre  ! Auffi , mon  Dieu , vous  les  avez  traitées 
comme  vous  avez  traité  autrefois  les  meres  de  ces 
faints  Do6teurs,en  les  comblant  de  mille  conlb- 
lations,  pour  les  larmes  qu’elles  avoient  verlees, 

& en  leur  donnant  plus  même  qu’elles  n’auroient, 
pfé  vous  demander.  ■ .j 
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'Vous  avez  en  leur  faveur  renverfé  l’ordre  delà 
nature.  Les  meres  font  devenues  les  filles  de  ceux 

?u’elles  avoient  mis  au  monde.  La  mere  de  M. 
Lrnauld  s’étant  rendue  Religieufe  à Port-Royal 
' des  champs,  donnoit  à la  Mere  Angélique,  fo 
fille  félon  la  nature,  le  nom  de  mere^  & la  re- 
gardant comme  fon  AbbefTe,  elle  lui  étoic  plus 
foumife  & plus  obéifTante  dans  fon  enfance  ^i- 
rituelle,  que  fa  fille  ne  l’avoir  pu  être  dans  fon 
enfance  charnelle.  La  mere  ae  M.  le  Maitre 
n’a-t-elle  pas  de  même  r^ardé  M.  de  Saci,,fon 
fils,  comme  s’il  eut  été  fon  pere;  & ne  lui  té- 
moigna-t-elle pas  en  mourant  entre  fes  mains, 

- combien  elle  s’eftimoit  heureufe  de  ce  qu’au  lieu  ' 
que  Dieu  s’émit  fervi  d’elle  pour  ne  lui  donner 
qu’une  vie  miferable  & qui  devoit  bientôt  finir, 
il  fe  fervoit  de  lui  pour  lui  en  procurer  une  bien- 
heureufe  & éternelle?  Quels  combats  de  vertus, 
mon  Dieu  ! N’eft-on  pas  en  fufpens  fi  ce  font 
les  enfans  qui  font  plus  obligés  à leurs  meres, que 
les  meres  ne  le  font  à leurs  enfans?  Les  meres 
ont  été  affez  humbles  pour  attribuer  leur  bonheur 
à leurs  enfans  j&  les  enfans  affez  juftes  & affez 
reconnoHïàns  pour  confefler  que  c’etoient  leurs 
meres  qui  étoient  la  fource  de  tous  leurs  biens.’ 

Ils  rendoient  grâces  à Dieu  de  ce  que,  félon  le 
terme  de  S.  Jerome,  ils  pouvoient  en  une  mê- 
me perfonne  honorer  une  bonne  chrétienne, une 
excellente  religieufe,  & une  admirable  mere. 

Jn  una  atque  eadem  chrifliavâ  diligehatur  ^ mater i 
On  voit  la  reconnoiffancc  de  M.deSaci  paf* 
fer  du  fecret  de  fon  cœur  dans  le  public , 8c  du- 
rer encore  après  fa  mort , par  les  monumens  qu’il 
en  a tracés  dans  fes  lettres  qui  vivront  jufqu’à 
la  fin  du  monde.  „ Pour  moi,  dit-il,  je  ne  puis 
,,  attribuer  les  grâces  que  Dieu  m’a  faites  & à , 
„ plufieurs  de  mes  freres,  8c  le  loin  qu’il  a pris 
,,  de  nous,  qu’à  la  grande  charité  de  feue  ma 

merê 
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J,  mcre,  qui  ayant  une  afFedtion  fi  grande  pbur( 
„ les  pauvres  que  le  Fils  de  Dieu  confidere  com-  / 
J,  me  lui  même,  a obtenu  de  fa  bonté  qu’il  eut; 
,,  le  même  foin  de  lès  enfans.”  • 

G’cll  avec  ces  yeux  de  loi  que  Madame  le 
Maitre  regardoir  fon  fils  ainé  qui  ayant  fuivi  le 
barreau  s’étoit  acquis  en  très  peu  de  tems  une 
réputation  telle , qu'il  n’y  a perfonne  qui  ne  l’ait 
connu.  C’étoit  l’honneur  6c  la  langue  du  Parler 
ment.  Quand  il  deyoit  parler, il  le  failbit  au  Pa- 
lais .un  concours  prodigieux , & les  plus  fiuneux  . 
Prédicateurs  demandoient  permiflion  de  ne  point  / 
prêcher  ces  jours  la , afin  de  pouvoir  alfifier  aux  / 
plaidoyers  de  M.  le  Maitre. 

Dans  quels  périls  étoit  cet  homme  admiré  de 
tous  ? 6c  de  combien  de  piégés  écoit-il  environ- 
né , lorlqu’il  étoit  fi  en  état  d’en  tendre  lui-même 
âux  autres,  en  altérant  l’innocence  6c  la  juftice^ 
Car  il  m’a  dit  depuis  lui  mênac  : „ Il  eit  bien  < 
J,  difficile,  en  cet  état,  qu’on  foie  aflez  ferupu-^  . 
J,  leux  pour  reftilèr  à un  ami  fon  alFiftance;  6c  \ 
,,  quand  on  a bien  rcfolu  une  fois  de  le  fervir,  i 
J,  onfaitparoître  innocent  ce  qui  ne  l’eft  pas,6c 
,,  l’on  rend  blanc  pa-  l’artifice  6c,  pour  le  dire 
J,  ainfi,  par  le  charme  de  l'es  paroles, ce  qui  cft 
yy  noir.  On  jette  de  ia  poudre  aux  yeux  des  ju-  > 
^ ges,  6c  on  leur  lait  rendre  des  arrêts  qui>i>e 
„ font  pas  juftes.  ” ^is  hoc  Ttolente  noxiuf?  dit 
O.  Jerome.  a'minofum  non  hujtu  feroaf- 

fet  oratiOy  de  cujus  ore  tôt  veneres- flmmt  1 
jî  afpUudijfet  pede , iraendiffet  oculos , jaSa.jfet  wa- 
mmi , verba  toiuiffet , tettehras  illico  oh  oculos  in~- 
teuSffet  judicdiHS.  11  l'emble  que  dans  cette  défi- 
cription  S.  Jerome  falTe  la  peinture  de  M.  le 
Maitre. 

C’eft  ainfi  que  le  formoient  des  chaînes  pour 
M.  le  Maître' qui,  pour  être  d’or,  n’en  étoient 
pàs  moins  pelantes  : mais  une  meie  toujours  fi- 

delle^ 
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delle,  toujours  vigilante,' & qui  accompagnoit 
les  longues  fbuflTanccs  que  Ibn  mari  lui  caulbit^ 
d’une  foi  & d’une  patience  encore  plus  perfevè-* 
rantes,  ne  fe  laiflâ  point  éblouir  de  cet  éclat# 
Elle  en  reconnut  tout  d’un  coup  la  vanité.  Elle 
regarda  cette  eloire  comme  un  obllacle  au  falut 
de  fon  fils  J & Wn  loin  d’y  avoir  une  molle  com- 
plaifancc,  elle  recevoir  froidement  tous  les  ap- 
plaudilTemens  qu’il  en  recevoir  de  toutes  parts, 
Sc  fe  roidiffoit  de  plus  en  plus  contre  un  piege 
qu’elle  prévoyoit  devoir  devenir  bien  dangereux. 
Elle  mit  aulTi  en  ce  rang  la  Biveur  de  tous  les 
grands  du  royaume,  & entre  autres  de  M.  le 
Chancelier  Seguier  qui  honoroit  d’une  afFeéHon 
particulière , & même  de  fes  libéralités,  un  hom- 
me fur  lequel  il  voyoit  bien  qu’il  pouvoic  faire 
fond  fans  fe  tromper. 

Cependant  Dieu  avoit  d’autres  vues,  & il 
avoir  marqué  un  terme  où  il  attendoit  pour  lux 
celui  que  le  monde  dévoroiedéja  des  yeux,  com- 
me devant  lui  appartenir. 

M.  d’AndilIi  chez  qui  Madame  le  Maître,  fat 
fœur,  demeuroit  avec  fes  enfàns,  avoit  un  ami 
intime  qui  étoit  M.  l’Abbé  de  S.Ciran,  lKmHn6 
d’une  profonde  fcience , mais  d’une  piétc  enço-' 
re  fans  comparaiibn  plus  grande.  M.  d’Andil- 
li  qui  avoit  fu  connoître  fon  mérite  extraordinai^ 
re,  l’a  voit  mené  chez  Madame  l’Abbefïè  de' 
Port-Royal,  (à  foeur,  laquelle  découvrant  par 
les  lumières  des  trefors  cachés  dans  ce  grand  1er* 
viteur  de  Dieu,  jugea  audi-tôt  que  s’il  vooloic 
bien  fe  donner  la  peine  de  lui  rendre  qudqueÀ  , 
vihtes,  elle  & fes  Keligieufes  en  pourroient  re- 
tirer de  grands  avantages  pour  s’acquitter  felon 
Dieu  des  devoirs  de  leur  profeffion:  en  quoi  elle 
reconnut  dans  la  fuite  qu’elle  ne  s’éeoit  poinc  ' 
p-ompée. 

Il  arriva  donc  que  la  femme  de  M.  d’AndilH 

tomba 
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tomba  malade.  M.  de  S.  Ciran,  dont  une  des 
plus  grandes  maximesétoit  de  ne  manquer  jamais 
- à ce  que  la  chariré  & l’amitié  pouvoienc  deman- 
der de  lui,  s’acquitta  dans  une  occafion  fi  affli- 
geante, de  tout  ce  qu’il  devoit  à M.  d’Andilli 
Ton  ami.  Dans  les  vilites  frequentes  qu’il  lui  ren- 
doit,  il  difoit  à la  mourante  tout  ce  qu’il  devoir 
•pour  la  confolcr,&  à ceux  qui  l’écoutoient, en- 
tre lefquels  étcit  M.  le  Maitre, neveu  de  la  ma- 
lade , tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  les  effrayer  & 
.pour  leur  faire  voir  dans  ce  grand  exemple,  le 
néant  du  monde.  M.  le  Maitre  m’a  dit  depuis 
qu’il  ouvroit  tous  Tes  yeux  pour  voir  ce  qui  fc 
paflbit  dans  la  malade,  mais  qu’il  ouvroit  enco- 
re plus  l’oreille  pour  écouter  ce  que  difoit  Thom- 
;me  de  Dieu.  Il  étoit  llirpris  d’entendre  une  voix 
fans  comparaifon  plus  puilTante  qui  fe  rendoit 
maître  des  cœurs.  Il  fentoit  que  la  parole  de  ce 
faint  Abbé , ou  plutôt  Dieu  qui  parloir  par  lui , 
triomphoit  du  fjen.  Il  étoit  furpris  que  lans  tout 
cet  attirail  de  figures , un  homme  parlant  douce- 
ment auprès  d’une  malade,  teiralloit  les  cœurs 
fans  qu’ils  fiffent  refiftance  ; & cet  étonnement 
le  tenant  dans  un  profond  filence^  les  groffes lar- 
mes qui  tomboient  de  fes  yeux  etoient  comme 
les  preuves  du  changement  que  la  main  tôute- 
puilfante  de  Dieu  commcnçoit  alors  dans  fon 
cœur. 

, La  mort  de  Madame  d’Andilli  acheva  ce  que 
ik  maladie  avoir  commencé  j & après  qu’on  eûf 
rendu  à la  défunte  tout  ce  qu’on  lui  devoit,  M. 
le  Maitre  à qui  la  mort  de  fa  tante  procura  la 
véritable  vie,  déclara  à M.  de  S.  Ciran  tout  ce 
qui  fe  paffbit  dans  fon  cœur.  Il  lui  dit  qu’il  étoit 
relblu  de  renoncer  au  monde  & à toutes  fes 
cfperances,  pour  ne  penfer  à l’avenir  qu’à  fervir 
Dieu  dans  la  pénitence  & dans  la  retraite;  & 
que  du  moment  qu’il  lui  parloit,  il  difoit  adieu 
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au  Palais,  & qu’il  le  prioic  de  l’aider  dans 
deflein  & de  l’aflifter  de  fes  confeils, 

M.  de  S.  Ciran  eut  d’abord  de  la  Joie  de  ce 
qu’il  entendoit.  Sa  lumière  néanmoins  lui  fit 
prévoir  les  grandes  fuites  de  cette  affaire.  Il  vit 
qu’elles  ne  mânqueroicnt  pas  de  rejaillir  fur  lui 
même,  parce  qu’il  favoit  quelle  étoit  la  reputa-. 
tion  de  M.  le  Maitre,  & que  les  Grands  q^ 
a voient  des  relations  avec  lui,  pourroient  fe  fa-» 
cher  de  ce  qu’on  leur  enlevoit  un  tel  homme. 

Cependant  il  ne  penfa  qu’à  ce  nouveau  con^ 
verti,  & ‘raffcmbla  tout  ce  qu’il  avoit  de  lu-, 
miere  pour  conduire  fagement  une  adtion  fi  im-. 
portante.  Il  confeilla  donc  à M.  le  Maitre  d<j 
ne  rien  précipiter,  & d’attendre  pour  l’exécu- 
tion de  fon  deffein , que  les  vacances  fiiffent  ve- 
nues , comme  avoit  fait  autrefois  S.  Auguffin 
dans  une  pareille  rencontre.  Il  lui  repréfenta  qua 
,,  cela  feroit  bien  moins  d’éclat  j qu’il  irriteroit 
,,  bien  moins  le  monde  avec  qui  il  ne  rompe- 
„ roit  pas  brufquement , mais  avec  plus  de  dou* 
„ ceur  ; qu’il  ne  reftoit  que  peu  de  tems,com- 
,,  me  à ce  Saint , pour  acquérir  une  pleine  li- 
„ bertéj  qu’il  fiilloit  éviter  de  fe  faire  un  hon- 
5,  neur  de  déclarer  fi  précifèment  fon  deffein  ; 
„ & qu’il  lui  fembloit  • beaucoup  mieux  qu’il 
„ prêtât  encore  fa  langue  à fa  profèffion  ordi- 
3,  naire;  en  attendant  paifiblement  le  jour  qui  Iq 
„ dclivrcroit  actuellement  d’un  emploi  dont  Dien 
3,  a.voit  déjà  fi  heureufement  dégagé  fon  cceur.’^ 
M.  le  Maitre  fe  rendit  à la  vérité  d’un  fi  fagt 
conlcil  J mais  il  m’a  dit  depuis  que  dans  cet  in- 
tervalle, étant  tout  occupé  de  nouvelles  ré- 
solutions , il  lui  fut  impomble  de  trouver  en  plai- 
dant le  même  feu  qu’il  avoit  auparavant.  Il  ar-» 
rêtoit  fes  yeux  fur  un  crucifix  tout  poudreux  , 
qu’il  avoit  en  vue  lorlqu’il  parloit,  & que  jufques-1 4 
^ jde  s’écoit  gnerçs  arrêté  à coqüdereri  U di« 
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foit  qu’en  cette  vue  il  avoit  plus  d’envie  de'  pleu- 
rer que  de  parler. 

Cela  fut  tout  d’un  coup  remarqué  de  ceux  qui 
l’écoutoient;  & M.  Talon,  Avocat  general, qui 
avoit  une  envie  fecrette  contre  M.  lerMaitre,à 
qaufe  de  (bn  grand  éclat , dit  à Tes  amis , que 
pour  cette  fois  au  lieu  de  plaider,  il  ne  faimic 
que  dormir.  Cek  fut  redit  à M.  le  Maitre  qui 
te  fentant  piqué  de  cette  parole,  parla  huit  jours 
après  , à ce  qu’il  me  dit , mais  d’une  telle  force 
que  jamais  il  n’eut  .plus  de  feu  & de  vigueur.  Il 
avoit  toujours  M.  Talon  en  vue.  Il  ne  fe  tour- 
noit  en  parlant , que  vers  lui  feul  ; toujours  le 
corps  bandé,  toujours  le  bras  étendu,  toujours 
fur  le  bout  du  pied , toujours  l’œil  arrêté  fur  lui , ' 
comme  étant  le  dernier  effort  qu’il  faifbit,  & 
étant  refolu  au  fortir  de-là,  de  faire  à Dieu  un 
fiicridce  de  ce  talent  fi  rare , & de  rendre  muet- 
te à l’avenir  une  bouche  qui  étoit  l’admiration  de 
toute  la  France. 

Madame  le  Maitre  fa  mere  r^ardant  cette 
converfion  comme  le  fruit  de  fcs  prières  & de 
Tes  larmes  , en  rendit  à Dieu  des  aâions  de  gra-  * • 
ces  avec  plus  de  larmes  qu’elle  n’en  avoit  répan- 
dues pour  l’obtenir;  & elle  lui  fàcrifia  de  bon 
çœur  çc  fils  d’une  fi  haute  réputation,  la  reflbur- 
cé  de  là  famille,  les  prémices  de  fes  enfans.  El- 
le concerta  enfuite  avec  M.de  S.  Ciran, qu’elle 
Tcgardoit  depuis  cet  heureux  changement  avec 
un  nouveau  cœur  & de  nouveaux  yeux,  les 
moyens  qu’il  falloit  employer  pour  rendre  ledef- 
fein  de  ce  fils  pénitent  aife  à exécuter,  & facile 
à foutenir  dans  la  fuite.  Hs.virent  bien  l’un  & 
l’autre  qu’il  étoit  fâcheux  après  ce  coup  de  de- 
meurer encore  au  milieu  de  Paris  chez  M.  d’An- 
dilli  ; & comprenant  que  la  retraite  était  abfolu- 
ment  néceffaire , cette  mere  tranfportée  de  joie  , 
conçut  le  defifàiad’un  logis  à l’^trçmitédu&ux- 
.....  - bourg 
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bourg  S.  Jaques  , à Port-Royal,  pour  y retirer 
M.  le  Mairre  avec  MdTieurs  les  freres,  pcnfanc 
elle  même  à fe  retirer  au  dedans  du  monaftere. 

Tout-  ceci  fe  pafla  en  fort  fecretement 
& fans  éclat.  M.  le  Maitre  ne  penlbit  qu’à  fe 
fortifier  de  plus  en  plus  dans  fes  relblutions  par 
les  entretiens  qu’il  avoir  avec  M.  de  S.  Ciran  qui 
prévpyoit  de  grandes  chofes  de  ce  coup  extraor- 
dinaire de  la  puilTance  de  Dieu.  Car  M.  le  Mai- 
tre m’a  avoue  depuis , que  là  converfion , dans 
l’état  où  il  fe  trouvoit  ators,  lui  paroiflbit  aulïï 
dilBRcile  que  celle  d’un  Roi  qui  renonceroit  àfon 
royaume.  En  quoi  j’ai  remarqué  depuis  qu’il  s’ac- 
cofdoit  avec  S.  Paulin  qui  préféroit  de  beaucoup 
la  retraite  de  S.  Severe  oulpice  à la  fienne,  quoi- 
que l’on  comparât  fes  grands  biens  à un  royau- 
me. „Le*  miracle  de  vdtrc  converfion,  dilbit- 
j,  il  à fon  ami , eft  bien  plus  éclatant  que  le  ; 
yy  mien,  étant  jeune  comme  vous  êtes,  dans  / 
„ l’eftime  de  tout  le  monde  & dans  l’admira-  j 
„ tion  du  barreau,  où  vous  commencieïi  à pa-| 
„ roître  comme  fur  un  grand  théâtre.  ” j 
Cependant  les  vacances  du  Parlement  alloient 
finir,  & on  s’apprêtoit  à écouter  M.  le  Mairre. 
Les  Chambres  s’ouvrent , & on  ne  le  voit  point  : 
on  le  demande  de  tous  côtés,  & on  ne  le  peut  dé- 
terrer. Quan<f  on  commença  à s’appercevoir  de 
ce  changement,  tout  le  Palais  parut  en  dueilj  & 
on  ne  pouvoir  fe  refoudrq  à croire  ce  qu’on 

P 2 voyok 

* Ad  Dominum  miraculo  majore  converrui  es,  quia  serar* 
fiorentior,  laudibus  abundantior....  & in  ipfo  adhuc  RiuncU 
tbeacroi  id  eft  , fori  celebritace  diveifana,  SC  facundi  notni- 
nia  paioMm  cenens,  repcnûno  impetu  difcuftlfti  fervile  pec- 
cati  jugum»  & letfaalia  carnis  & languinis  vincla  rupifti.,.. 
Nec  minoris  domefticis  epibus  ingenii  faculcacis  laudem  ab 
faominibus  non  accipiens>  fie  inanit  gloriæ  fublimiter  ne- 
Kligem,  pilcatocuHi  prasdicactooes  TulUianls  omnibua  fie  cuis 
Jicceris  prjeuilifti.  Confugifti  ad  piecatia  Glentium  uc  evaderea 
iniquicaris  tumultum.  Mutefeyre  voluifti  morcalibus  ai  ore  pu» 
dîTlM  loqucrcrii*  Swamis  o<  ÿ é»  . 
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5(î  Mémoires  fur  MM.  de  TûrWRoydl.  , 
voyoit  de  fes  yeux.  Le  bruit  s’en  répandit  tout 
d’un  coup  du  Palais  dans  Paris,  & de  Paris  dans 
toute  la  France. 

M.  de  S.  Ciran  confeilla  à M.  le  Maitre  d’é- 
crire fa  refolution  à M.  le  Chancelier,  afin  qu’il 
n’eût  pas  fujet  de  fe  plaindre  de  fonfilence,  après 
l’avoir  honoré  toujours , comme  il  avoir  fait,  d’u- 
ne afFeébion  fi  particulière.  M.  le  Maitre  le  fit, 
& lui  écrivit  cette  lettre. 

Monseigneur,  ‘ 

„ Dieu  m’ayant  touché  depuis  quelques  mois,' 
■„  & fart  refbudre  à changer  de  vie,  j’ai  cru  que 
,,  je  manquerois  au  refpeâ  que  je  vous  dois , & 
„ que  je  ferois  coupable  d’ingratitude  fi,  après 

avoir  reçu  de  vous  tant  de  faveurs  fi  extraor- 
„ dinaires  ,j’exécutois  une  refolution  de  telle  im- 
„ portance,  fans  vous  rendre  compte  de  mon 
„ changement.  Je  quitte,  Monfeigneur,  non 
„ feulement  ma  profeflîon  que  vous  m’avez  ren- 
„ due  très  avantageufe,  mais  auflt  toat  ce  que 
„ je  pou  vois  efpérèr  ou  defirer  dans  le  monde  , 
„ & je  me  retire  dans  une  folitude  pour  &re 
,,  pénitence  & pour  fervir  Dieu  le  reftede  mes 
„ jours , après  avoir  employé  dix  ans  à fervir  les 
3,  hommes. 

,,  Je  ne  crois  pas  être  obligé  à me  juftificr  de 
„ cette  adion,  puifqu’elle  eft  bofine  en  foi,& 
,,  néceflaire  à un  pécheur  tel  que  je  fuis.  Mais 
„ je  penfc  qu’afin  de  vous  éclaircir  entièrement 
3,  fur  tous  les  bruits  qui  pourroient  courir  de  moi, 
„ je  dois  vous  découvrir  mes  plus  fecrettes  in- 
,,  tentions, & vous  dire  que  je  renonce  ^ulTi  ab- 
,,  folument  à toutes  charges  ecclefiafHques  corn- 
j,  me  aux  civiles;  que  je  ne  veux  pas  feulement 
„ changer  d’ambition , mais  n’en  avoir  plus  du 
„ tout  ; que  je  fuis  encore  plus  éloigné  de  pren- 
„ dre  les  Ordres  de  la  Prêtrife,  & de  recevoir 
,,  des  bénéfices,  que  de  reprendre  Ig  condition 
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Mmohret  fur  MM.  deVort-lRoyid. 
que  j’ai  quittée;  & que  je  me  tiendrois  indi- 
gne de  la  mifericorde  de  Dieu  fi  , après  tant 
d’infidélités  que  j’ai  commifes  contre  lui,j’imi«* 
tois  ui#  fujet  rebelle  qui , au  lieu  de  fléchir 
Ton  Prince  par  fes  Ibumiflions  & par  fes  lar- 
mes, feroit  aflTez  préfomptueux  pour  s’éle- 
ver de  lui  même  aux  premières  charges  du 
royaume. 

Je  fai  bien,  Mon  feigneur,  que  dans  le  cours 
au  fiecle  où  nous  Ibmmes  on  croira  me  trai- 
ter avec  faveur  que  de  m’accufer  feulement 
d’être  fçnipuleux  ; mais  j’efpere  que  ce  qui  pa- 
roitra  une  folie  devant  les  hommes,  ne  le  fe- 
ra pas  devant  Dieu  ; & que  ce  me  fera  une 
confblation  à la  mort , d’avoir  fuivi  les  réglés 
les  plus  pures  de  rEglifc&  la  pratique  de  tant 
de  fiecles,  ' 

„ Que  fi  cette  penfée  me  vient  de  ce  que  j’ai 
moins  de  lumière  ou  plus  de  timidité  que  les 
autres,  j’aime  mieux  cette  ignorance  refpe- 
étucufe  & craintive  qui  a été  embraflee  par 
des' plus  grands  hommes  du  chriftianifme  , 
qu’une  fcience  plus  hardie,  & qui  me  fêroic 
plus  perilleufe.  Quoiqu'il  en  foit , Monfei- 
gneur,je  ne  demande  à Dieu  autre  chofc  que 
de  vivre  & de  mourir  en  fon  fervice,de  n’a- 
voir plus  de  commerce  ni  de  bouche  ni  par  écrit 
avec  le  monde  qui  m’a  penfé  perdre,  & de 
pafler  ma  vie  dans  la  Iblitude  comme  li  j’étois 
dans  un  monaftere. 

„ Voilà,  Monfaçnei»r,  une  déclaration  tou- 
te entière  de  la  vérité  de  mes  fentimens.  Les 
extrêmes  obligations  dont  je  vous  fuis  redeva- 
ble ne  me  permettoient  pas  de  vous  en  faire 
une  moins  exprcfle  & moins  fidelle;  & l’hon- 
neur d’une  bienveillance  aulfi  particulière  que 
celle  que  vous  m’avez  témoignée,  m’cnga- 
geoic  à vous  alTurer  que  je  ne  prétens  plus 
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38  Memoiretfi^  MM.  de  Pâft-Jlâyal. 
de  fortune  que  dans  l’autre  monde  qui  dure 
toujours , afin  que  votre  extrême  afFeâion  pour 
moi  ne  vous  porte  j^us  à m’en  procurer  dans 
celui-ci  dont  la  figure  pa0è  fi-t6t.  Mais  quel- 
que folitaire  que  je  fois , je  conferverai  tou- 
jours le  fouvenir  & le  reffentiment  de  vos  fa- 
veurs, 6c  je  ne  ferai  pas  iikhds  dans  le  defert, 
que  j’ai  été  dans  le  monde,  Votre  très-humble, 
&c.’  Antoine  le  Maitre.  ” 

Les  grands  égards  que  M.  le  Maitre  avoir  tou- 
jours eus  pour  M.  fbn  pere,  à l’exemple  de  ik 
pieufe  mere  qui,  malgré  tous  les  mécontente- 
mens  qu’elle  avoit.de  fbn  mari,  neiaifïbit  pas 
d’avoir  pour  lui  une  véritable  tendreflè,* l’enga- 
gèrent à lui  écrire  aufTi  dans  cette  rencontre, 
pour  lui  faire  favoir  fon  changement.  Il  avoir 
aufli  une  vue  fecrecte.  Il  avoir  un  grand  defir 
de  répandre  fur  plufieurs  perfbnnes  cette  nouvel- 
le grâce  qu’il  venoit  dq  recevoir;  & il  fouhaitoit 
que  l’exemple  de  fa  converfion  nt  quelque  im- 
preffion  fur  l’efpritde  M,  fon  pere,.  6c  contri- 
buât à le  retirer  en  même  tems  de  fon  herefie, 
6c  du  déreglement  de  ià  vie.  C’efl:  pourquoi  il 
lut  écrivit  la  lettre  fuivânte.  .< 

• yy  Monfieur  mon  pere.  Dieu  s’étant  lèrvi  de 
vous  pour  me  mettre  au  monde,  ôc  m’ayant 
obligé  de  vous  rendre  tout  le  refpeâ  qu’on 
doit  à un  pere , je  violerois  l’ordre  de  fà  pro- 
vidence 6c  les  devoirs  de  la  nature,  fi  je  ne 
vous  faifois  favoir  la  refolution  qu’il  m’a  fait 
prendre  par  fit  bonté  infinie  6c  que  je  n’ai  exé- 
cutée que  depuis  quatre  heures  feulement.  Il 
3,  y a plus  de  trois  mois  que  j’avois  deflèin  de 
quitter  ma  profeflîon  pour  me  retirer  dans  une 
lolitude,  & y paffer  le  refte  de  mes  joius  à y 
fervir  Dieu; mais  mes  amis  m’ayant  empêché 
de  me  déclarer  dès  lors,  pour  éprouver  li  c’é- 
toit  un  mouvement  du  ^I  ou  de  la  terre  qui 

me 
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^ me  portoit  à ce  changement , ils  ont  recon- 
5,  nu  enfin  avec  moi  que  le  tems  afFermiiïànt 
,,  cette  penféc  dans  mon  cœur  au  lieu  de  là 
,,  détruire,  elle  venoit  de  celui  qui  feul  eft  lé 
„ maître  de  nos  volontés,  & qui  les  change 
,,  quand  bon  lui  femble.  . 

„ Je  quitte  le  inonde  parce  qu’il  Ieveut,com- 
•,  me  vous  même  le  quitteriex  & votre  réli-' 
,,  gion,  s’il  le  vouloir  j & fans  que  j’aie  eu  de 
,,  révélation  particulière,  ou  de  vifion  extra- 
„ ordinaire,  je  fuis  feulement  la  voix  qui  m’ap- 
„ pelle  dans  l’Evangile  à faire  pénitence  de  meÿ 
,,  péchés.  Car  je  vous  déclare  comme  à mon 
„ pere , tjue  je  ne  quitte  point  le  Palais  pouf 
„ me  mettre  dans  l’Eglife,&  m’élever  aux  char- 
„ ges  que  la  vertu  & l’éloquence  ont  acquifés  2 
,,  tant  de  perlbnnes.  Je  n’entre  point  auflTi  darif 
yy  un  monaftere , Dieu  ne  m’en  ayant  point  irf- 
„ fpiré  la  volonté  ; mais  je  me  retire  dans  une 
3,  maifon  particulière , pour  vivre  fans  ambition, 
3,  & tâcher  de  fléchir  par  la  pénitence  le  Dicq 
,,  & le  juge  devant  qui  tous  les  hommes  dpir 
yy  vent  conmaroître. 

Ce  deflein  vous  étonnera  fans  doute  , &;  je 
„ ne  le  trouve  nullement  étrange.  Il  y a fix  mois 
„ que  j’étois  aufli  peu  difpofé  à le  prendre,  que 
yy  vous  l’êtes  aujourd’hui  ; & fans  que  nul  hom- 
yy  me  de  4 m’en  ait  parlé,  ms  qu’aucuri 
„ de  mes  amis  s’en  foit  pu  douter  avant  que  joie 
„ lui  aie  dit,  je  me  fentis  pierfuadé  par  moi  mê- 
„ me,  & pour  mieux  dire,  parle  fentimentqué 
„ Dieu  qui  parle  aux  cœurs  oc  non  pas  aux  oreil- 
3,  les  des  hommes  a mis  en  moi. 

„ Si  l’exemple  d’un  fils  aîné  qui  quitte  le  monr 
de  n’ayant  que  trente  ans, lori^j'’ilvivort  ^ec 
„ plus  a’éclât  dans  une  profclhon  honorable, 
„ lorfqu’il  avoit  diverfes  apparences  d’une  fortu- 
33  ne  très  avantageufe, lorfqu’il  étoit  honoré d’u- 
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;Ü,6  Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Rôyaî. 

ne  affedtion  particulière  de  quelques  Grands  do 
royaume  J fi,  dis-je.  Cet  exemple  vous  pouvoir 
toucher , j’en  aurois  une  plus  grande  joie  que 
Celle  que  vous  eûtes  quand  je  naquis;  mais 
c’eft  à Dieu  à faire  ce  miracle.  Mes  paroles 
ne  fervent  de  rien;  & vous'favez,  d’ailleurs 

Îue  je  n’ai  jamais  fait  le  prédicateur  avec  vous, 
e vous  dirai  feulement  ce  que  vous  favez  fans 
„ doute  mieux  que  moi , que  ce  n’eft  pas  foi- 
,,  blefle  d’efprit  d’embrafler  la  vertu  cnrétien- 
^ ne,  puifqu’une  perfonne  qui  n’a  point  pafTé 
jyfqu’ici  pour  foible  ni  pour  fcrûpuleux,  & 
qui  eft  encore  le  même  qu’il  étoit  lorfqu’il  eut 
l’honneur  de  vous  voir  la  derniere  fofs,  fe  re- 
fout de  changer  ces  belles  qualités  d’Orateur 
& de  Confeiller  d’Etat,  en  celle  de  fimple 
ferviteur  de  Jefus-Chrift.” 

M,  le  Maitre  n’oublia  pas  non  plus  d’informer 
JVÎefiîeurs  fes  parons  de  fes  nouvelles  refolutions, 
& d’en  écrire  à ceux  qui  étoient  éloignés  de  Pa- 
ris, Ils  en  furent  fort  furpris.  Les  uns  r^arde- 
rcnt  cela  comme  une  chaleur  d’un  jeune  hom- 
me, qui  ne  dureroit  pas  long-tems.  Les  autres 
qui  étoient  plus  modérés , comme  M.  l’Abbdde 
5.  Nicolas  * fon  oncle,  le  prièrent  de  ne  rien 
précipiter,  ôc  de  penfer  à fe  mettre  dans  l’Egli- 
fe,  quoique  M.  le  Maitre,  par  fa  lettre  à M. 
le  Cnancelier,  & par  celle  à M.  fon  pere,  eût 
fait  comme  un  vœu  public  du  contraire.  Enfin 
tous  connoifTant  la  folidité  de  fon  efprit , dont  il  ^ 
ftvoit  donné  tant  de  preuves , & le  voyant  fi  fer- 
me dans  cette  occalion,  reconnurent  bien  que 
c’étoit  une  chofe  faite,. & qu’ils  ne  dévoient  plus 
s’y  oppofer. 

Mais  M.  d’Andilli  & tant  de  faintes  tantes  que 
M.le  Maitre  avoit  à Port-Royal, furent  aucon- 
, trairç 

Haarl  Arnaud , Evê^ne  d’ Angers» 
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traire  tranfportés  de  joie  de  cette  converfîon;& 
lorfquc  le  bâtiment  fut  fait  en  lîx  mois,  & ren- 
du logeable  par  les  ais  de  fapin  dont  on  revêtit 
toutes  les  inuraillcs,_M.  le  Maitre  y entra  pour 
y vivre  retiré  & pénitent.  Il  ne  crut  pas  pou- 
voir trouver  une  perfonne  plus  propre  pour  le 
conduire , que  celle  dont  Dieu  s’etoit  iervi  pour 
le  convertir,  c’eft-à-dire  M.de  S.  Ciran.  ' Il  le 
lupplia  donc  de  lui  rendre  quelques  vifîtes  dans 
fa  retraite.  En  effet  M.  de  S.  Ciran  ne  perdit 
point  de  vue  ce  nouveau"  pénitent , & il  l’en- 
flamma d’amour  pour  fa  folicude. 

Madame  fa  merc  ravie  de  joie  de  voir  un  tel 
fils  fe  fbumettre  ainfi  au  joug  deJefus-Chrill  au- 
quel elle  defiroit  tant  de  fe  foumettre  elle  mê- 
me en  prenant  l’habit  de  religion,  écartoit  avec 
un  foin  admirable  tout  ce  qui  pouvoit  troubler 
le  repos  de  ce  nouveau  folitaire. 

Quoiqu’il  eût  quitté  le  monde,  le  monde  ne, 
défefpéroit  point  encore  de  le  ^ner.  Il  em- 
ploya pour  cela  differentes  brigues;  l’autorité  du 
Roi  même,  dont  ce  nouveau  foldat  de  Jefus-' 
Chrift  fut  bien  fe  parer.  Lesperfbnnesquiavoient 
eu  rapport  avec  lui  pour  leurs  affaires  temporel- 
les fouhaitoient  avec  paffion,  comme  il  en  étoit 

f>leincment  inftruit,  d’avoir  une  conférence  avec 
ui.  Mais  une  fage  mere  écartoit  tout,  difant 
que  M.  le  Maitre  étoit  mort  à tout  cela. 

Un  bon  Religieux  de  province  éloignée,  fut 
plus  opiniâtre  que  les  autres.  Il  difoit  que  ,,  pour 
,3  être  converti,  il  ne  falloir  pas  pour  cela  rom- 
„ pre  une  charité  que' l’on  avoir  commencée, 
„ & qu’il  y avoir  plus  de  vertu , de  la  rendre 
„ égale  & uniforme  jufqu’au  bout  : que  les  af- 
5,  faites  étoient  temporelles  à la  vérité,  mais 
,,  qu’elles  ne  lailîbient  pas  d’avoir  beaucoup  de 
„ rapport  aux  fpiricuelles.  ” Il  fit  fi  fort  pitié, 
-qu’au  lieu  d’une  vifite  qu’il  demandoit  avec  tant 

C J ci’in-! 


4*  ’Mem(iifes  fur  MM.- de  Port-Royaf: 
d’inftance,tout  ce  M.  le  Maître  put  luiaci 
corder  fut  qu’il  drcflat  un  mémoire,  & qu’il  lui 
donneroit  les  cclairciflemens  qu’il  demandoit. 
Mais  après  les  inllrudions  nécefTaires,il  lui  par- 
la d’une  maniéré  fi  touchante  de  lâ  profeUlon 
religieûfe , de  la  fainteté  des  vœux  qu’il  avoir 
faits , & de  l’amour  de  la  retraite , que  ce  Reli- 
gieux, qui  dans  le  fond.étoit  bon,  en  fut  tout 
lurpris,  & publia  par  tout  que  „ M.  le  Maître 


jî 

51 

55 

55 

5* 

» 

55 


ne  parloir  plus  en  homme  du  Palais,  mais  en 
homme  de  l’Evangile,  Vehauflant  la  lumière 
de  fa  prudence  naturelle , par  celle  de  la  grâ- 
ce. Il  avoua  qu’il  lui  avoir  ouvert  les  yeux 
fur  foii  état,  & qu’il  n’avoit  apperçu  qu’enfui-, 
te  de  fes  avis  que , voulant  mener  la  vie  d’un 
bon  Religieux,  il  y mettoit  un  grand  empê-, 
chement  par  fit  dçmeqre  à Paris,,  & ^rrêtqit 
par  là  lé  cours  des  grâces  de  Dieu. 

M.-  le  Maître  qui  admiroit  fi  religieufement 
les  moindres  traces  de  la  providence  de  Dieu , 
regardoit  avec  grande  joie  celle  qui  parut  en  cet- 
te rencontre;  & il  fe  fentit.infirument  obligé  à 
fa  bonté,  de  le  rendre  le  principe  ôc  rinllru*^ 
ment  de  la  folitude  pour  les  autres , lorfqu^il 
croyoit  n’en  être  encore  que  le  novice.  Et  com- 
me Pafïàire  de  ce  bon  Religieux  regardoit  auflî 
le  deffein  d’un  nouveau  bâtunent,  M.  le-Mai- 
tre  déjà  plein  de  l’elprit  .de  Dieu , l’exhorta  cha-* 
ritablement  à commencer  baflement  & ave^eu 
de  frais.  Il  lui  dit  que  cela  étoit  neceflaire 
pour  mettre  l’cfprk  de  Dieu  dans  le  fonde- 
ment, & en  éloigner  celuj  du  monde.”  Il  lui 
donna. tant  d’avis  femblables,  ^ue  ce  bon  Reli- 
gieux admirant  les  nouvelles  pénétrations  de  M. 
le  Maître, s’en  retourna  en  publiant  par  tout  que 
la  lumière  étoit  ibrtie  des  tenebres. 

M.  le  Maitre  donna  encore  une  grande  preu- 
ve de  fon  amour  pour  la  retraite.  M.  DrifdoUe- 

hom- 
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homme  d’un  rare  mérite,  ^ui'failbit  beaucoup 
de  bonnes  œuvres  de  charité , avoir  eu  une  gran- 
de liaiibn  avec  M.  le  Maître,  lorfqu’il  étoit  en- 
core dans  le  monde.  Ayant  connu  par  expérien- 
ce quelle  lumière  & quelle  pénétration  il  avoit 
dans  les  affaires,  il  le  confultoit  dans  toutes  fes 
entreprifes.  Se  voy^t  donc  fur  le  point  d’exé- 
cuter un  grand  projet , il  crut  devoir  auparavant 
. avoir  recours  à l'on  oracle  ordinaire  j & il  craw 
gnoit  fi  peu  que  M.  le  Maître  pût  lui  reûifer  uii 
entretien , qu’il  fut  fur  le  point  de  partir  de  Pa- 
ris pour  l’aller  trouver  à Port-Royal.  Mais  ayant 
cru  qu’il  feroit  plus  féant  de  lui  en  demander  la  • 
permUfion  , il  lui  écrivit  pour  le  prier  d’agréer 
qu’il  lui  fît  une  vifite,  M.  le  Maître  toujours 
uniforme  dans  la  vie  qu’il  avoit  embralice,  lui 
fit  cette  réponfe,  qui  me  paroit  le  refus  le  plus 
obligeant  du  monde.  ; ■ 

„ Moniteur,  J’ai  tâché  de  reconnoître  devant 
■„  Dieu,  comme  je  devois,  le  defir  que  vous  me 
témoignex  avoir  de  nous  venir  voir  en  notre 
yy  nouvdle  vie,  & la  modeftie  qui  vous  a retç- 
„ nu  de  le  fiire.  j’ai  reçu  le  premier,  comme 
yy  une  preuve  de  votre  bienveillailce,  & le  fe- 
„ cond  comme  une  mw-que  de  votre  affediioq 
„ envers  Dieu.  Je  me  réjouis,  Monfieur^de  cç 
yy  que  vous  aimex  mieux  pratiquer  la  civilité  chré- 
yy  tienne  qui  conliite  à lailfer  vivre  les  l^rmite* 

„ dans  leur  defert , que  celle  du  monde  qui  porte 
„ à les  vifiter.  Puilque  nous  ne  devons  plus  nous 
„ connoître  félon  la  chair,  nous  ne  devons  plus 
„ nous  voir  qu’en  cfprit,  fi  la  charité  ne  nous  y 
„ oblige.  Et  comme  il  y a de  la  vertu  à, ne  pas 
yy  détourner  les  Eccleliaftiques  des  occupations 
y,  iàintes  où  Dieu  les  engage,  il  y a du  mérite 
„ à ne  pas  troubler  l’oilivecé  fainte  des  iolitaires,  * 
„ Votre  office,  Monfîeur,  eû  d’agir  & de  par- 
yy  lerj  le  notre  eft  de  contempler  & de  nous 
. „ taire. 
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■5,  taire.  Vous  priez  en  travaillant  pour  Dieu  Si 
„ pour  fon  Eglife  ; Sc  nous  travaillons  en  priant. , 
5,  C’eft  ainfi  que  je  prendrai  part  déformais  au 
5,  deflein  dont  vous  me  parlez.  Je  n’y  puis  gue- 
„ res  contribuer  que  par  les  vœux  & les  prières , 
a,  lefquellesje  fouhairerois  être  auifi  pures  que  vos 
,,  aétions. . . Je  vous  en  dirois  davantage  . . , lî 
„ je  ne  devois  avoir  autant  de  foin  de  reprendre 
>,  le  filence . . . que  vous  avez  de  retenue  pour  ne 
5,  pas  interrompre  notre  folitude.  Je  fuis  avec 
J,  refpedt,&c.” 

Mais  il  arriva  une  autre  occafion  où  ce  nou- 
• veau  pénitent  fit  bien  voir  l’amour  qu’il  avoit 
pour  la  retraite  Sc  le  filence.  Ce  n’étoit  plus  \ 
l’égard  d’un  Religieux  ni  d’un  Ecclefiaftique, 
mais  c’étoit  à l’égard  de  perfonnes  de  très  grande 
condition  qui,  ayant  une  affaire  très  importante , 
& croyant  que  les  lumières  de  M.  le  Maitre  les  y 
pourroient  beaucoup  fervir , après  s’être  addref- 
-fées  pour  cela  à differentes  perfonnes, trouvèrent 
enfin  moyen  d’en  prier  M.  de  S.  Ciran , qu’ils  fa- 
voient  être  tout-puifTant  fur  fon  efprit.  Cet  Ab- 
bé le  refufâ  d’abord  ; mais  ces  perfonnes  j^ant 
tait  de  granefts  inftan’ces,  & ayant  reprél^té 
d’une  maniéré  touchante  le  miférablc  état  où  ils 
jcouroient  rilque  d’être  réduits  lans  ce  fecours,il 
lé  rendit  & confentit  que  M.  le  Maitre  fe  lainâc 
voir  à ces  perfonnes.  Cependant  quelque  défé- 
rence que  le  pénitent  eût  pourcediredeur  éclai- 
ré, il  ne  put  fe  refoudre  à fortir  de  fa  réglé  or- 
dinaire. Il  ne  le  voulut  faire  néanmoins  qu’après 
avoir  repféfenté  auparavant  avec  étendue  toutes 
les  raifons  qu’il  avoit  pour  éviter  cette  vifite. 
M.  de  S.  Ciran  répandit  des  larmes  de  joie  en  li- 
fant  fa  lettre  ;&euimant 'infiniment  ce  refus  qui 
s’accordoit  fi  bien  avec  fa  première  intention , il  fe 
crut  obligé  de  lui  écrire  cétte  lettre  pour  lui  ôter 
la  peine  qu’il  pouvoit  avoir  fur  ce  fujet. 

, » Mon-* 
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Monûcur,J’ai  eu  de  la  joie  de  voir  que  vou» 
ne  vous  démentiez  point,  & que  vous  n’ou- 
„ bliez  rien  dans  votre  lettre  des  raifons  qui  vous 
,,  engagent  à perfifter  dans  votre  retraite.  Je 
„ vous  rends  grâces  même  de  ce  que  vous  m’en 
,,  faites  reflbuvenir  avec  de  fi  belles  & de  li 
„•  fortes  exprelTions.  Si  j’y  pouvois  ajouter  quel- 
„ que  choie  de  plus , je  1«  ferois,  mais  vous 
,,  avez  tout  épuile.  J’admire  que  vous  ayez  eu 
„ tant  de  raifons  fi  préfentes  tout  à la  fois  dans 
„ votre  efprit.  Il  paroit  que  fi^  vous  n’eufliez 
3,  pâlie  par  l’experience  & du  monde  & de  la 
,,  Iblitude  tout  enfemble,  vous  ne  pourri||»pas 
en  avoir  les  fentimens  que  vous  en  av®|  ni 
„ les  exprimer  aulfi  fortement  que  vous  le  faites. 

3,  Je  ne  pouvois  gueres  refufcr  la  demande  que 
3,  l’on  m’avoit  faite  avec  tant  d’imponunité.  Je 
craignois  trop  pour  les  perlbmies  & pour  la 
ruine  de  leurs  affaires  Ipirituelles  & temporel- 
,,  les.  Elles  auroient  eu  quelque  fujet  de  m’im- 
„ puter  l’inconvénient  qu’elles  crai^oient,  quî 
„ alloit  au  renverfement  de  leur  réputation  & 

„ de  deux  grands  interets  temporels.  J’aimois 
3,  mieux  prendre  cela  fur  moi  en  l’accordant  que  v 
„ non  pas  en  le  refufant  ; car  je  voyois  allez 
„ que,  de  quelque  maniéré  que  je  fille,  je  cou- 
3,  rois  rilque  d’être  caufe  d’un  mal  ; en  quoi  je 
„ vous  ai  témoigné  l’opinion  que  j’ai  de  vous.^ 

,,  &dans  l’infirmité  où  vous  êtes  encore  je  vous 
3,  ai  cru  alTez  fort.  Je  vous  ai  cette  obligation 
3,  que  moi  ayant  fait  du  bien  aux  uns  en  leur 
,,  accordant  une  faveur  qu’ils  m’ont  demandée 
3,  avec  inftance , je  n’ai  point  fait  de  mal  à l’au- 
„ tre  que  j’avois  plus  dans  le  coeur  , & que  je 
3,  voudrois  conferver  aux  dépens  de  ma  yi?  dans 
3,  l’état  de  dans  le  lieu  où  Dieu  l’a  mis. 

„ Cette  refiftance  m’a  tellement  plu  que  je 

yt  as  pqis  ^ücZi  vous  l’exprimer*  C’elt  une  nou- 
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velle  obligation  que  je  vous  ai Vous 

voyez  que  je  vous  ouvre  le  fond  de  mon  cœur, 
ne  pouvant  rien  vous  cacher^  puifque  je  vous 
aime  comme  moi-même.  Après  vous  avoir 
fait  connoître  ma  première  intention , j’ai  cru 
aifément  que  vous  ne  pouviez  prendre  la  fé- 
condé que  comme  un  accommodement  contre 
ma  principale  volonté.  Ainft  je  ne  crains  pas 
de  vous  dire  que  vous  n’avcx  rien  fait  contre 
moi  en  vous  oppoiànt  fortement  à ma  fécondé 
intention , non  plus  que  je  n’ai  rien  fait  contre 
vous  en  m’oppofant  à votre  première  intention. 

avez  bien  jugé  que  je  ne  ferois  pas  fâché 
que  vous  fuffiez  d’une  opinion  en  apparence 
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contraire  à la  mienne , & que  vous  pouviez 
hardiment  faire  ce  refus  pour  ne  rien  perdre 
de  votre  gloire,  félon  le  terme  de  S. Paul, qui 
confifte  tms  la  continuation  de  la  refolution. 
que  vous  avez  faite  d’être  parfaitement  ibli-, 
taire,  fans  craindre  de  m’ofrènfer. 

„ Tant  s’en  faut  que  j’en  aie  eu  le  moindre 
déplaifîr^quefi  j’euüepu  fairece  que  Dieu  fait 
à notre  égard , c’eft-à-dire  répandre  mon  efpric 
dans  le  votre,  je  vous  aurois  fait  faire  ce  refus 
de  vous  laifler  voir.  Ainfi  j’ai  fujet  de  croireque 
Dieu  a fait  en  vous  ce  que  je  n’eufle  pu  faire 
moi-même , & qu’en  cela  ü a daigné  me  gra- 
tifier autant  que  vous  pour  le  moins.  Je  lui  dois 
un  très  humble  remerciement , & à vous  auf. 
fi  qui  avez  été  l’inftrument  de  fa  grâce,  puif- 

3uepar  ce  moyen  il  m’a  empêché  de  manquer 
e charité  à des  perfbnnes  qui  me  la  deman- 
doient  avec  inftance,  & d’être  caufe  du  re- 
froidifTement  de  votre  dévotion.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  fur  ce  fujet.  AlTurez 
vous  que  je  ne  fuis  attaché  qu’à  l’aflPeétion  que 
7,  j’ai  pour  ceux  que  Dieu  m’a  donnés.  Tout  le 
refte,penfées,  confells,  ne  me  font  de  ikrv^ 
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^ & je  ne  les  ai  pas  plutôt  formés  que  je  fuis 

„ prêt  d’y  renoncer ” 

On  peut  juger  de-là  plus  que  par  aucune  autre 
preuve,  de  la  fainte  opiniâtreté,  fi  on  peut  ufcr 
de  ce  terme,  où  étoit  M.  leMaitre  pour  garder 
inviolablement  fa  folitude , où  il  n’étoit  pas  moins 
exa<ft  à garder  aufll  le  filence.  Mais  le  démon 
ne  pouvoir  fouffrir  ce  nouvel  exemple  de  péni- 
tence dont  il  craignoit  les  fuites.  Plus  ilenvoyoit 
l’éclat,  plus  il  l’apprehendoit.  Pour  le  traverfer 
il  fit  ce  qu’il  a toujours  fait,  qui  eft  de  s’attaquer 
au  chef,  c’eft-à-dire  à M.  de  S.  Ciran, qu’il  re- 
gardoit  comme  la  caufe  de  tant  d’effets  qui  lui 
déplaifbient.  Il  ouvrit  beaucoup  de  bouches,  ôc 
anima  beaucoujv  de  perfonncs  contre  lui , qui 

fjublierent  que  c’étoit  un  homme  qui  troubloit 
es  confcicncés,  qui  innovoit  dans  l’Eglife,  qui 
répandoit  en  fecrct  des  maximes  pernicieufes, 
qui  vouloir  renouveller  la  pratique  de  la  péniten- 
ce publique,  & cent  autres  chofes  femblables 
qui  ne  manquoient  point  à la  calomnie.  On  fc 
plaignoit  au  Chancelier  de  ce  qu’il  avoir  ravi  M- 
le  Maitre  au  barreau,  & arraché  un  Avocat  fi 
célébré  d’entre  fes  bras.  Ces  plaintes  lè  groflîf* 
foient,  & beaucoup  de  faux  dévots  joignant  à 
cela  leurs  cabales , enfin  on  alla  aux  oreilles  de 
M.  le  Cardinal  de  Richelieu  qui, avant  que  d’ê- 
tre à la  fouveraine  puiffance  où  il  étoit  élevé  , 
avoir  cohnu  & eftimé  le  mérite  de  M.  l’Abbé  de 
S.  Ciran.  Il  avoir  tenté  fouvent  de  le  gagner  à 
lui , mais  inutilement , parce  que  c’étoit  un  hom- 
me fans  prife,  que  ni  les  carelTes,  ni  les  mena- 
ces n’ébranloient.  Cette  fermeté  inflexible  avoitr 
déplu  à un  homme  qui  vouloir  que  tout  lui  fût 
■fournis,  & il  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à ic 
rendre  aux  preflàntes  Ibllicications  des  ennemis 
de  cet  Abbe,  qui  lui  confeilloient  de  s’alTurerde 
ù pcrronne,ôe  d’arrêter  par  fou  emprilboaemenc 
!..  tous 
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tous  les  maux  qu’ils  croyoienc  qu’on  en  devoît 
craindre. 

M.  de  S,  Ciran  qui  avoir  des  lumières  enco- 
re tout  autres  que  celles  de  ce  Miniftre  ft  fa« 
meux  & de  ceux  qui  lui  porroienr  tant  d’envie, 
favoit  tout  ce  qu'on  dilbit  de  lui , &c  voyoit  tous 
les  jours  groifir  l’orage , mais  il  demeura  toujours 
ferme  & intrépide.  Il  vit  les  maux  venir,  & 
rejettant  tout  l’avenir  dans  le  fein  de  Dieu , il 
paflbitle  prel'ent  dans  la  plus  grande  paix  du  mon- 
de , s’occupant  toujours  de  rouvr^e  important 
qu’il  avoit  entrepris  contrôles  hérétiques, auquel 
les  premiers  d’entre  les  Magiftrats  l’avoient  en- 
gage , & auquel  niême  iis  étoient  prêts  de  con- 
tribuer quelque  chofe  de  leur  açgent. 

La  prife  de  M.  de  S,  Ciran  fit  un  grand  bruit 
dans  Paris  & dans  toute  la  France*.  Tout  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  confidérable  entre  les  Prélats  en 
témoignèrent  ouvertement  leur  douleur , & en 
parlèrent  comme  s’il  eût  été  de  leur  Corps.  M, 
l’Evêque  de  Beauvais  dit  qu’il  ne  s’étonnoit  pas 
de  ce  qui  étoit  arrivé,  fachant  qu’il  y avoit  un 
an  que  M.  l’Abbé  de  S.  Ciran  avoit  le  choix  de 
quinze  mille  livres  de  rente,  ou  de  certe  nou- 
velle dilgrace^&M.  l’Evêque  deLifieuxavôuoic 
qu’il  avoit  été  autrefois  le  maître  de  cet  Abbé, 
mais  qu’à  prefent  il  feroit  bien  fon  difciple. 

Mais  quelle  fut  la  confternation  de  M.  le  Maî- 
tre dans  cet  accident  ! Quelle  fut  la  doflleur  pro- 
fonde dont  il  fut  pénétré!  Qyc  ne  vous  dit-il 
point  là-defifus , mon  Dieu , dans  le  fecret  de  la 
folitude.î*  Après  qu’il  eût  long-tems  digéré  fes 
douleurs  dans  le  fecret , il  n’eut  point  de  repos 
qu’à  la  première  ouverture  qu’il  put  obferver,  il 
n’eut  fait  favoir  fon  fqntiment  à celui  dont  la  dé- 
tention lui  donnoit  une  fi  profonde  trillefife.  M. 
de  S.  Ciran  qui  ne  pouvoir  écrire,  étant  gardé  à 
, vue  jour  & nuit,  ôç  qui  de  plus  n’en  avoit  gueres 

' Jê 
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Ia  volonté,  ne  penfant  qu’à  gémir  fous  la  main 
de  Dieu  qui  le  frappoit,  le  crut  néanmoins 
obligé  d’écrire  à M.  le  Maitre  ce  billet  le  mieux 
qu’il  put  pour  le  confoler  dans  fa  douleur. 

„ Monfieur,Jeme  rejouisde  ce  que  vous  dites 
,,  que  votre  retraite  a donné  lieu  à mon  emprifon- 
,5  nemcnt.  S’il  m’arrivoit  cent  occafions  pareil- 
,,  les,  je  ne  iaurois  faire  autrement,  & je  ma 
„ tiens  obligé  à la  grâce  de  Dieu  de  ce  qu’il 
m’a  fait  (uivre  à votre  égard  les  réglés  de  U 
foi , me  fermant  les  yeux  au  futur  & au  paf- 
fé,  ce  qu’il  m’eût  été  facile  d’appercevoir  & 
d’éviter , fi  j’eufie  voulu  employer  la  lumicrà 
de  la  raiibn.  Si  j’eulTe  manqué  à Dieu  dans 
cette  rencontre  j’étois  ruiné  fans  refiburce.  Si 
cela  a été  la  vraie  caufe  de  ma  prifon , je  fuis 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  du  mon- 
de... . Plût  à Dieu  qu’il  s’offrît  à moi  de  pa- 
reilles perlbnnes,  & qui  fuffent  dans  les  mê- 
mes difpofitions  de  me  croire , où  Dieu  voui 
avoit  mis,  je  leur  donnerois  le  même  con*- 
feil,  ou  plutôt  je  les  cohfirmerois  dans  la  re- 
folution  qu’ils  auroient  déjà,  comme  vous, 
prife  d’eux-mêmes , & avec  encore  plus  de  har* 
dieffe, quand  je  ferois  affuré  d’être  condamné 
au  feu.  Je  n’ai  pas  douté  que  votre  retraite 
ne  fût  un  des  chefs  de  mon  aceufatibn . . . Je 
n’ai  garde  de  m’en  plaindre,  puifque  cette ac- 
cufârion  me  flatte  un  peu,  ôc  me  donne  lieu 
d’efpérer  plus  que  jamais  en  la  mifericorde  de 
Dieu.  Je  n'admire  rien  tant  en  tout  ceci,  que' 
de  voir  dans  la  lumière  de  l’Eglife  que  la  fon- 
damentale vérité  de  l’Evangile  qui  eft  de  fe 

féparer  du  monde foit  prife  pour  un  abus 

de  l’Evangile  ,oii  pour  un  excès  de  dévotion. 
Si  le  même  Evangile  ne  me  confoloit  en  pré- 
difant  que  tout  cela  arriveroit  dansl’Eglife,je 
VOUS  avoue  quejedirois:  Pe?tè  motifuntpedesmi^ 
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Cette  lettre  écrite  d’un  lieu  de  fouffirance  don- 
na à M.  le  Maitre  un  nouveau  feu  de  pénitence 
Sc  un  violent  defir  d’une  folitude  encore  plus 
grande.  La  réfolution  que  le  faint  Abbé  témoi- 
gnoit  lui  donnoit  un  rehauflement  de  courage. 
Quoiqu’il  n’eût  plus  aucun  commerce  avec  Pa- 
ris , fon  feul  nom  néanmoins , & fa  feule  vue 
lui  étoic  infupportable.  Ainfi  confiderant  où  il 

?5urroit  être  plus  retiré,  il  jetta  les  yeux  fur 
ort- Royal  des  champs , qui  eft  le  lieu  où  je  le  vis 
d’abord,  & qui  étoit  alors  abandonné  rien  ne 
le  rebuta  dans  ce  lieu  qui  n’étoit  plus  habité  ^e 
par  des  ferpens.  Plus  il  étoit  affreux,  plus  il  y 
trouvoit  de  delices. 

Les  amis  de  M.  le  Maitre,  entre  autres  le  ne- 
veu de  M.  de  S.  Ciran,  dont  tout  le  monde  a 
connu  le  mérite  extraordinaire , fachant  ce  nou- 
veau feu  de  pénitence  ôc  cette  nouvelle  folitude,. 
ne  put  s’empêcher  d’en  témoi^er  fa  joie,  &de 
lui  dire  par  un  billet  j ,,  qu’il  etoit  extrêmement 


édifié  de  tout  ce  qu’il  apprenoit  de  lui  j que 
fa  folitude  étoit  connue  de  tout  Paris  j que 
peu  de  perfonnes  pourroient  juger  de  fon 


„ aûion  par  le  principe,  mais  que  tous  en  ju- 
3,  geroient  par  l’évenement  j que  Dieu  ne  pou- 
„ voit  fe  déclarer  plus  ouvertement  pour  lui 
„ qu’en  tournant  à fon  avantage  & à la  confir- 
„ mation  de  la  retraite  ce  que  l’envie  avoit  vou- 
„ lu  faire  pour  le  renverfer  j^u’ainfi  il  falloir  ad- 
„ mirer  la  providence  de  Dieu  qui  faifoit  que 
„ lorfqu’on  employoit  les  puiffances  pour  ren- 
„ dre  un  homme  inutile , on  le  mettoit  au  con- 
„ traire  dans  un  état , où  il  annonçoit  de  la  ma- 
„ niere  la  plus  fainte  de  toutes , la  Iblitude  & la 
,,  pénitence -ôt  qu’en  voulant  empêcher  qu’il  en 
„ donnât  des  leçons , on  faifoit  qu’il  en  donnoit 
,,  des  exemples,” 

M.  le  Maitre  goûtant  donc  la  douceur  de  cet- 
- ' ' -te 
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te  nouvelle  folitude,iIn’yavoit  plus  qu’une  cho- 
fe  qui  pût  empêcher  que  fa  joie  ne  fût  entière, 
& c’étoit  le  manquement  d*un  homme  qui  pût  fe 
charger  du  foin  de  fa  confcience.  Il  avoit  quel- 
quefois demandé  à M.  de  S.  Ciran,  à qui  à fbn 
défaut  il  pouvoit  s’addrelTer,&il  lui  avoit  nom- 
mé M.  Singlin,  ce  fage  Ecclefîaftique  dontj’aî 
déjà  parlé  dans  l’affaire  de  M . Hillerin.  C’étoit 
un  homme  de  très  bon  fens,  qui  à la  vérité  n’a- 
voit  pas  eu  beaucoup  d’étude,  mais  qui  avoit  une 
telle  ouverture  pour  embraffer  toutes  les  vérités, 
que  M.  de  S.  Ciran  étoit  furpris  lui-inême  de 
voir  de  quelle  mahiere  il  y entroit.  On  recon- 
nut en  lui  plus  qu’en  aucun  homme, que  la  con- 
noiffance  de  la  vérité  de  Dieu  & de  fa  volonté 
dépend  principalement  de  la  pureté  du  cœur, 
du  retranchement  des  paffions,  &c  de  l’exercice 
des  vertus , puifque  ceux  qui  ont  le  cœur  net 
ont  promeffe  de  voir  Dieu  & de  favoir  fes . fen- 
timens. 

Cefaint  Ecclefîaftique  donc  par  la  pureté  de  Ibn 
cœur , avançant  à grands  pas  dans  la  connoiflànce 
des  vérités  de  Dieu , fut  bien-tôt  en  état  de  confef- 
fer  très  utilement  les  Religieufes  de  Port-Royal.  H 
eft  vrai  que  ce  fage  Prêtre  voyant  arrêté  en  pri- 
Ibn  M.  de  S. Ciran  de  qui  jufques*là  il  avoit  pris 
tous  les  confeils , craignit  de  ne  pouvoir  à l’ave- 
nir foutenir  lui  feul  un  fardeau,  dont  jufques- 
là  cet  Abbé  portoit  la  meilleure  partie , & qu’il 
eut  de  grandes  tentations  de  s’en  retirer.  Mais 
on  lui  repréfenta  avec  tant  de  force , qu’en  l’é- 
tat où  étoient  les  chofes  il  ne  le  pouvoit  faire 
fans  commettre  un  très  grand  crime,  qu’il  fe 
rendit.  M.  le  Maitre  lui  écrivit  donc  de  Port- 
Royal  une  lettre  pour  le  prier  de  prendre 
loin  à l’avenir  de  fa^  conduite.  M,  Singlin  lui 
fît  une  réponfe  fi  touchante  fur  ce  fuj/st,  que 
M.  le  Maitre  en  étant  tout  tranfporté,  ne  put 
‘ D 2,  rete- 


MmoWes  fur  MM.  de  Port-Royal. 
retenir  l’efFufion  de  fon  cœur,  & le  répandit 
tout  dans  cette  lettre,  . ^ 

,,  Monfieur , Vous  avez  voulu  faire  précéder 
j,  votre  vifite  par  une  lettre  que  je  n’avois  point 
J,  du  tout  attendue,  afin  de  me  faire  attendre  cet- 
re  derniere  faveur  avec  moins  d’impatience. 
Si  vous  avez  ce  deflein,  comme  je  n’en  dou- 
,,  te  point , je  puis  vous  affurer  qu’il  vous  a par- 
faitement reuflTi;  que  nul  dilcours  de  notre 
ami  prifonnier  ne  m’a  plus  vivement  touché 
que  les  inftrudtions  que  vous  venez  de  me 
donner  dans  votre  lettre  j deforte  que  fi  j’ai 
„ fujet  de  craindre  que  je  n’aie  pas  agi  par  un 
mouvement  de  Dieu  lorfque  j’ai  fouhaitte  l’hon- 
neur de  vous  voir,  je  n’ai  point  lieu  de  dou- 
ter que  vous  n’en  ayez  été  emporté  dans  vo- 
j,  tre  lettre,  parce  qu’il  n’y  a gueres  de  meil- 
leure preuve  de  l’infpiration  divine  en  celui 
qui  écrit,  que  la  pureté  des  fentimens  que  fes 
clifcours  gravent  dans  le  cœur  de  fes  leéteurs. 
Je  fuis  obligé  de  reconnoître  & d’en  louer 
Dieu  avec  vous , que  la  leéture  de  votre  let- 
tre m’a  tellement  redoublé  l’amour  de  la  Ibli- 
tude  & de  la  pénitence,  que  j’ai  fend  un  re- 
nouvellement de  grâce  pour  les  pratiquer  tou» 
tes  deux  avec  plus  d’exactitude  que  jamais. 

„ Après  cela, Monfieur, pardonnez  aux  enfans  des 
prophètes  s’ils  jugent  que  l’efpritd’Elie  qui  leur 
a été  enlevé , s’elf  repofé  fur  Elifée ....  Pour 
moi  je  l’avois  déjà  éprouvé  dans  les  deux 
conférences  que  j’eus  I nonneur  d’avoir  avec 
vous  il  y a un  mois,  étant  très  vrai  que  fi 
la  refolution  & la  fermeté  que  je  vous  témoi- 
gnai d’abord , fervit  à exciter  votre  courage 
que  la  furprife  de  l’accident^  les  objets  de  la 
violence,  ■&  la  nouveauté  de  la  douleur,  . 
„ avoient,  poffible,  un  peu  abattu,  les  c ho  fes 
que  vous  me  dites  me  touchèrent  de  telle  for- 
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>,  te,  que  la  joie  qui  m’en  dura  jufqu’à  l’heure 
„ de  mon  départ, en  fut  le  principal  effet.  Mais 
,,  votre  lettre  m’a  fait  palier  de  cette  gaieté  que 
„ S.  Auguftin  demande  aux  chrétiens  que  Ton 
„ perfécute  , dans  une  telle  admiration, & dans 
„ une  fi  profonde  révérence  des  grâces  de  Dieu 
„ fur  moi , que  je  m’eftime  obligé  d’en  hono- 
5,  rér  le  fouvenir , & d’en  garder  le  reflcntimcnt 
5,  toute  ma  vie. 

„ Je  reconnois  avec  vous,  Monfieur^u'il 
J,  nepouvoit  gueres  nous  témoigner  plus  vifible- 
„ ment  fon  amour,  qu’en  nous  foutenant , ainfi 
„ qu’il  a fait,  dans  le  plus  grand  orage  qui  pou- 
,,  voit  troubler  notre  folitude.  Nous  ne  faifions 
„ qu’entrer  dans  l’enfance  de  notre  nouvelle  vie, 
,,  & il  nous  a donné  la  vigueur  d’un  âge  plus 
5,  avancé.  A peine  étions- nous  fortifiés  contre 
„ nous-mêmes,  & il  nous  a fait  refifter  à une 
„ violence  étrangère.  Nous  n’étions  pas  aflurcs 
„ en  pleine  paix,  & il  ne  pouvoit,ce  me  fem- 
,,  ble , confondre  plus  vifiblement  ceux  qui  ont 
„ changé  en  une  véritable  haine  la  faufle  amitié 
„ qu’ils  me  portoient.  qu’en  fe  montrant  l’uni-' 
„ que  auteur  de  ma  derniere  retraite  de  Paris, 

,,  qui  m’éloigne  encore  plus  de  la  converfàtion 
„ des  hommes  que  ma  première  fbrtiq  du  mon- 
„ de.  Car  quelle  voix  m’a  rappellé  du  tombeau 
„ comme  Lazare,  que  celle  qui  depuis  m’a,  re-  , 
„ tiré  d’une  imparfaite  folitude  pour  me  rqener  ‘ 
„ dans  un  defert.^Et  qui  parloit  à moi,  lorfque- 
„ notre  ami  étoit  devenu  muet , que  cet  efprit 
„ qui  parle  au  cœur  des  homtnes  dans  le  lilence 
„ de  toutes  les  créatures } Que  font  devenues  ces 
„ prétendues  perfuafions,  & cette  domination 
„ tirannique  (ainfi  l’ont-ils  appellée)  qu’ils  s’ima- 
„ ginoient  être  la  caufe  de  mon  renoncement  à 
„ la  compagnie  de  mes  amis,  puifque  lorfque 
„ j’ai  été  libre,  & cette  perfonne  qui  me  domi- 

D 3 „ noit. 


# • 

Digitized  by  Google 


54  Mémoires  fur  MM.  de  Port-RâjaK 
,,  noitj  captive,  je  me  fuis  éloigné  d’eux  de  fix 
lieues,  au  lieu  de  m’en  approcher? 

„ Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  ce  m’eft 
Une  extrême  fatisfaélion  de  voir  avec  vous, 
„ ^ue  les  circonftances  de  cet  événement  font 
„ éclater  de  nouveau  la  puiffance  de  la  grâce, 
,,  juftifient  la  conduite  de  M.  de  S.  Ciran,  & 
„ m’engagent  dans  une  vie  plus  parfaite.  Je 
„ m’eftimede  la  moitié  plus  heureux,  depuis  que 
„ j’awcconnu  que  cette  aéüon  fert  tout  enlém- 
„ ble  à la  gloire  de  Dieu,  à l’honneur  de  notre 
„ ami,  & à l’édification  du  monde.  Je  n’ignore 
5,  pas , Monfieur , que  plufieurs  perfonnes  me  re- 
3,  gardent,  les  uns  avec  curiofité,  les  autres  avec 
,,  etonnement,'  ceux-ci  avec  pitié , ceux-là  avec 
„ indignation.  Peu  fans  doute  ont  reconnu  lagra- 
„ ce  du  F ils  deDieu  dans  mon  changement, & peu 
3,  adorent  cette  première  caufe  dans  cet  effet  mU 
3,  raculeux.Ilsvoientrompuesuneinfinité  dechaî- 
3,  nés  qui  me  tenoientà  la  chair,  au  monde,  &à 
3,  moi-même.  On  n’a  point  oui  dire  peut-être  de- 
3,  puis  un  fiecle,  au'’un  homme  au  lieu  & en 
3,  l’état  où  j’étois,  aans  la  corruption  du  Palais  , 

3,  dans  la  fleur  de  Ibn  âge , dans  les  avantages  de 
3,  la  naiflànce,  & dans  la  vanité  de  l’éloquence, 

3,  lorfque  fa  réputation  étoit  le  plus  établie , fon 
bien  plus  grand , fa  profeffton  plus  honora-  • 
3,  ble,  la  fortune  plus  avancée,  & fes  elpérances 
3,  plus  légitimes,  ait  laifle  tout  d’un  coup  tous 
3,  ces  liens,  & ait  brifé  toutes  ces  chaînes  qui  tien- 
3,  nent  les  hommes  enchaînés  ; qu’il  fe  foit  rendu 
„ pauvre , au  lieu  qu’il  travailloit  à acquérir  des 
3,  richeffes;  qu’il  (oit  entré  dans  les  auftérités  de 
„ la  pénitence,  au  lieu  qu’il  étoit  dans  les  delices; 

3,  qu’il  aitembraffé  la  lolitude,au  lieu  qu’il  étoit 
,,  affiégé  de  perfonnes  & d’affaires  ; . . . qu’il  fe  foie 
„ condamne  à un  lilence  perpétuel, au  lieu  qu’il 
33  parloit  prefque  toujours  avec  aflez  d’âpplaudif- 


HiJemoiref  Jur  MM.de  Tort-Royal.  çç 
i,  fement.  Cependant  quoique  ce  miracle  ibit  plus 
„ grand  & plus  rare  que  celui  de  rendre  la  vue  aux 
„ aveugles  & la  parole  aux  muets , — notre  fîe- 
„ de  eft  fi  peu  fpiritucl , que  l’on  a feulement  con* 
„ fidéré  comme  une  choie  extraordinaire  ce  qu’on 
3,  devroit  révérer  comme  une  chofe  fainte;  & 
,,  l’on  connoit  fi  peu  Dieu  en  ce  tems  que  l’on 
,,  n’a  pas  reconnu  un  de  fes  [^us  illuftres  ouvra-' 
„ ges.  Nous  le  devrions  trouver  étrange  fi  nous 
,,  ne  lavions  que  S.  Ambroife  fut  obligé  de  fai- 
„ re  une  efpece  d’apologie  pour  foutenir  la  con» 
„ verfion  & la  retraite  de  S.  Paulin,  & que  peu 
„ de  perlbnnes  eftimerent  d’abord  ce  que  les  plus 
,,  grands  Peres  de  l’Eglife  louoient  hautement 
,,  comme  un  chefd’oeuvre  des  mains  de  Dieu,  & 

„ l’une  des  merveilles  du  chriftianifme Com- 

,,  me  S.  Auguftinadmiroit  l’efprit  prodigieux  de 
,,  Ibn  fils,  comme  s’il  n’eût  point  été  Ibn  fils, 
,,  j’admire  la  grandeur  de  ma  vocation  comme  fi 
„ c’étoit  celle  d’un  autre.  Je  commence  à croi- 
,,  re,  Monfieur,  ce  que  vous  me  dites,  que  la 
„ fuite  de  ma  vie  fera  connoître  à la  fin  la  divi- 
„ nité  de  fon  principe,  & rendre  à Dieu  la  gloi- 
„ rc  quela  palfionôc  l’ignorance  lui  ont  dérobée. 

„ C’eft  à nous  à demander  fans  cefle  le  don 
,,  de  la  perfévérance,qui  eft  le  caradlere  desve- 
„ ritables  vocations , & une  effufion  du  S.  Elprit 
„ qui  fe  plait  à n’être  pas  moins  immuable  dans 
„ Ion  opération  que  dans  fon  être  — Adorons , 
yy  Monfieur,  cette  fagefte  incompréhfenfible,  qui 
,,  ne  permet  pas  que  fa  parole  foit  liée  lorlque 
„ ies  ferviteurs  le  font , & qui  fait  rendre  leur 
,,  filence  éloquent  lorlqu’on  rend  leur  bouche 
„ muette ....  L’image  de  notre  ami  relégué  dans 
,i  une  tour,  féparé  de  tous  les  hommes,  & pri- 
„ vé  de  la  liberté,  qui  eft  une  pénitence  que  ies 
„ Religieux  les  plusaufteres  ne  pratiquent  point, 

„ nous  doit  plus  porter  à gémir  & à etre  plus  fo- 
^ 4 5> 
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3,  litâîres  que  tous  les  difcours  qu’il  nous  à 
3,  faits  ....  Mais  quand  nous  confidérons  qu’i> 
„ porte  la  peine  des  péchés  des  autres  & noa 
p?4  des  Tiens,  & qu’il  nefouffre  pas  pour  avoir 
3,  été  injufte  envers  Dieu,  mais  parce  que  les 
„ hommes  le  font  envers  lui , nous  dirons  en 
,3  nous-mêmes:  Puifque  l’innocent  paye,  que 
5,  ne  doivent  point  faire  les  pécheurs  ? Puifque 
,3  l’Eglife  fbuffre  en  fa  perfonne  (les  vérités  an- 
„ çiennes  n’étant  gueres  moins  renfermées  en  lui 
5,  que  la  foi  de  la  divinité  du  Verbe  l’étoit  autre- 
3,  fois  en  S.  Athanafe)  que  ne  devons-nous  point 
foufïrir  ? . . . . 

' ,,  Il  faut  avouer  que  notre  état  eft  bien  bas  au 
3,  prix  de  l’éminence  du  fien,  & que  fa  condr- 
„ tion  eft  auffi  digne  d’envie  à l’égard  de  Dieu 
3,  quç  de  pitié  à l’égard  des  hommes.  Mais  ce 
3,  que  j’admire  davantage  eft  la  joie  que  je  fai 
,3  qu’il  a eue  d’être  juge  digne  de  cette  difgra- 
3,  ce ....  Il  a vu  l’orage  fe  former,  il  a eu  des 
3,  moyens  , fmon  infaillibles,  au  moins  très 
3,  puiffans  pour  le  détourner.  Mais  il  a mieux 
3,  aimé  s’abandonner  aux  ordres  du  ciel  que  de 
3,  s’engager  dans  les  deffeins  de  la  terre.  Il  a 
„ mieux  aimé  bazarder  la  liberté  de  fa  perfonne 
3,  que  celle  de  fa  confcience,  deforte  qu’il  fe 
3,  peut  dire  qu’il  a été  volontairement  où  on  l’a 

3,  mené  par  force; ce  qui  rend  fon  action 

3,  auffi  libre  de  toutes  parts  que  fi  elle  n’avoitété 
3,  accompagnée  d’aucune  violence  ni  contrainte  : 
3,  là  vraie  liberté,  felçn  le  maître  de  l’Eglife  qu’il 
3,  fait  gloire  d’appeller  le  fien , n’étant  pas  dans 
3,  rindifference  à pouvoir  faire  ou  ne  faire  point, 
jy,  mais  dans  la  foumiffion  à la  providence  qui 
„ nous  gouverne  & au  S.  Efprit  qui  nous  fait 
„ agir.... 

Qui  n’admirera  cette  conduite  de  la  provi»? 
^ clcnce....\qui  nous  a liés  ainfi  cnfemble  par 

3,  unç 
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une  focieté  de  malheurs,  qui  nous  conferve 
heureufement  l’un  & l’aurre  dans  notre  voca- 
tion ? . ...  Ses  gardes  empêchent  de  lui  parler  j 
le  lieu  où  nous  Ibmmes , fans  gardes  & fans  va- 
lets, nous  rend  de  foi-même  cet  office Il 

nepeucfortir  delàoùileft  quc  par  un  ordre  du 
Roi  qui  l’en  tire  , & nous  ne  voulons  fortirdu 
lieu  où  nous  fommesquepar  un  ordre  de  Dieu 

Sui  nous  en  chafTe Il  eft  prifonnier  du 

Loi,  & nous  de  Dieu.  Et  il  y a de  l’appa- 
rence que  le  même  calme  nous  rendra  en  me- 
me tems  à tous  deux  ce  que  la  même  tempê- 
te nous  a ôté Je  vous  avoue  que  ma  fo- 

litude  étoir  comme  forcée  à Paris,  & qu’elle 
eft  en  ce  lieu  comme  naturelle.  Les  hommes 
avoient  formé  celle-là,  & c’efl:  Dieu  qui  a 
formé  celle-ci.  Nous  avions  renoncé  aux  vi- 
fites  de  Paris,  miis  notre  demeure  tenoit  en- 
core à Paris , nous  écoutions  le  bruit  de  Pa- 
ris , nous  ne  voyions  que  Paris , c’eft-à-dire , le 
lieu  du  monde  le  moins  folitaire.  Maintenant 
nous  ne  voyons  qu’une  folitude  de  toute  part. 
Nous  avions  pris  cette  première  retraite  au  for- 
tir  du  monde  pour  y contempler  de  l’efprit  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  fe  perdent  au  lieu 
d’où  nous  étions  fauves,  comme  le  peuple 
d’Ifrael  au  fortir  de  l’Egipte  campa  près  de  la 
mer  rouge  qu’il  venoit  de  paflTcr  miraculeufe- 
ment,pour  y voir  le  naufrage  des.  Egiptiens. 
Nous  n’étions  encore,  comme  les  liraelires, 
qu’à  l’entrée  du,  defert  où  nous  nous  prépa- 
rions d’Haller.  Nous  y fommesarrivés  mainte- 
nant , & notre  condition  eil  dautant  plus  fem- 
blable  à celle  des  J uifs,  que  Dieu  n’a  commencé 

?[ue  dans  cette  profonde  folitude  à répandre' 
ur  nous  la  manne  lâcrée,  & à nous  nourrir 
du  pain  des  anges. 

,,  Nous  attendons  avec  patience,  Monfieur, 
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J,'  que  Dieu  envoie  fa  lumière  & fa  vérité  pour  . 
J,  difllper  cette  nuit  horrible  de  la  calomnie , & , 
J,  nous  n’employons  contre  cet  aveuglement  pu-  [ 
blic  que  les  mêmes  armes  que  l’on  emploie  1 
contre  les  maladies  populaires,  le  filence  & ! 
les  pricres.  Je  ne  fai  pas  fi  Dieu  les  écoute-  j 
ra  favorablement,*  mais  j’efpére  néanmoins 
qu’il  ne  rejettera  pas  l’ardeur  des  vœux  & la 
pureté  des  facrifices  de  notre  ami.  Quand  je 
me  le  repréfente  fous  la  main  de  Dieu , re- 
cueillant en  fa  préfence  toutes  les  flammes  de 
cette  charité  brûlante  qu’il  répandoit  fur  tant 
de^  perfbnnes , lui  faifant  plus  de  fupplications 
pour  le  falut  de  fes  amis , pour  la  converlion 
de  fes  ennemis,  pour  le  bien  de  l’Eglife  &, 
pour  les  nécelfités  de  l’Etat,  que  pour  fa  pro- 
pre délivrance,  & ne  lui  demandant  rien  qu’en 
lui  montrant  les  liens  & fes  chaînes  qui  le  re- 
tiennent au  lieu  où  il  eft , j’apprehende  plus 
pour  les  perfécutcurs  que  pour  le  perfécuté 
& quoiqu’on  le  craignît  exrêmement  lorfqu’il  \ 
étoit  libre , il  me  femble  qu’il  n’a  jamais  été  | 
fi  redoutable  que  depuis  fa  détention.  Car  U ] 
n’en  eft  pas  de  Dieu  comme  des  hommes  -,  on  ' 
n’agit  puiffammenc  vers  lui  que  lorfque  l’on  ] 
fouflFre.  Une  feule  priere  de  Davicl  fuyant  ; 
devant  la  face  d’Abfalom,  abandonné  d’une 
partie  de  fes  fujets,  & réduit  au  plus  redou- 
table état  où  puifle  être'un  prince,  fut  caufei 
de  la  perte  d’Ablalom.  Les  cœurs  ferrés  de  , 
douleur  font  monter  leurs  prières  dans  le  ciel 
avec  violence,  comme  les  fontaines  reflerréesl 
dans  des  tuyaux  pouftent  leurs  eaux  dans  l’air  | 
avec  impétuofité.  , t 

,,  La  caufe  des  ièrviteurs  de  Dieu  qu’on  per- S 
„ fécutc  eft  inféparable  de  la  fienne  j mais  fes  in— ' 

,,  terêts  font  d’autant  plus  mêlés  avec  ceux  de  = 

,,  notre  ami,  qu’il  n’a  pour  but  dans  le  travail 

„ qu’ü 


3Ï 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

r 

I» 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 


Digitized  Google 


Mémoires  fur  MM.  de  VorWRoyah  jp 
qu’il  a commencé  que  fon  fervice.  Et  veri- 
tablement  lorfque  M.  le  Cardinal  laura  qu’un 
« ouvrage  aufli  faint  en  Ibn  fujet,aufli  excellent 
5,  en  toutes  fes  parties,  auffi  utile  à l’J^life, 
,,  aufTi  nécelTaire  au  bien  des  ames,ôc  aumglo- 
„ rlcux  à la  France  que  l’ont  été  ceux  de  M.  le 
5,  Cardinal  du  Perron  dont  il  fera  la  défenfe^de- 
„ meure  à préfent  interrompu , il  eft  difficile 
,,  qu’il  ne  croie  que  l’honneur  de  Dieu,  l’in- 
,,  terêt  de  la  religion,  le  falut  des  peuples,  les 
,,  fouhaits  des  perfonnes  vraiment  chrétiennes 
„ & meme  la  propre  gloire  lui  demandent  qu’il 
„ rende  les  armes  a celui  qui  les  avoitprifespour 
5,  toute  l’Egli/e,  qu’il  lui  donne  une  nouvelle 
„ miffion  en  lui  redonnant  la  liberté,  & qu’il 
„ Ibutienne  contre  des  catholiques  avei^lés  de 
„ paffion,  l’innocence  d’un  homme  quiloutient 
' ,,  contre  des  hérétiques  aveuglés  d’erreurs  lapu- 
„ reté  de  la  mere  commune  de  tous  les  catholi- 
„ ques  du  monde.  N’eft-il  pas  honteux  que  les 
,,  Miniftres  ayent  réfuté  les  livres  de  ce  grand 
5,  Prélat  il  y a déjà  quelques  années, c’eft-à-dire, 
„ qu’ils  ayent  combattu  l’Eglife  en  fa  perfonne, 
„ & que  tant  de  Doéteurs  & de  Religieux  fe 
„ contentent  d’être  Ipeétateurs  de  ce  combat. 
„ Ils  haranguent  dans  les  affemblées,  ils  crient 
„ dans  les  écoles,  ils  tonnent  dans'  les  chaires, 
„ & en  cette  occafion  fi  importante,  ces  grands 
„ oracles  de  la  Théologie  font  tous  muets . . . Je- 
„ fus-Chrift  qui  a agi  en  Dieu  jaloux  pour 
„ l’honneur  de  fon  époufe  n’a  pu  fouflfnr  qu’elle 
„ demeurât  plus  long-tems  expofée  à l’audace  de 
„ fes  ennemis,  dans  ce  témoignage  public  de  l’im- 
„ puiflànce  & de  la  timidité  de  tant  de  nouveaux 
„ reres  de  l’Eglife.  Il  a fufeité  notre  ami  com- 
me  un  autre  David  dans  la  confternation  des 
„ Juifs  pour  lever  l’opprobre d’Ifraël, pour com- 
„ battre  quatre  Miniftres ....  qui  défient  l’armée 

» du 
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du  Dieu  vivant,  non  depuis  quarante  joursreu- 
lement , mais  depuis  cinq  ou  fix  ans.  11  avoit 
déjà  amaffé  les  pierres  qu’il  alloit  lancer  fur  ces 
infôlens  ; mais  le  diable  qui  connoit  les  forces 
de  cet  athlete  a trouvé  le  moyen  de  lui  faire 
tomber  les  armes  des  mains Cette  condui- 

te eft  toute  particulière.  Les  inftrumens  dont 
il^’eft  fervi,  ce  font  les  perfonnes  Religieu- 
(ès,  comme  étant  les  plus  crédules  & les  plus 
faciles  à tropiper  par  de  faux  bruits  ■ les  plus 
fufceptibles  de  mauvaifes  imprefTions  contre 
ceux  qui  n’ont  pas  renoncé  au  ' monde  par  un 
changement  d’habit  j les  plus  difpofées  à pren- 
dre l’ardeur  du  zele  dont  les  pftrfonnes  mali- 
tieufes  déguifent  leur  malignité  & leurs  ven- 
geances pour  des  mouvemens  de  piété;  les 
plus  propres  à nuire  contre  les  plus  innocens 
îorfqu’on  les  accufe  d’avoir  des  delTeins  con- 
tre la  foi  QU  contre  les  voeux,  ^ les  moins 
accoutumées  à fufpendre  leur  créance  & leur 
„ jugement , à ne  fç  pas  laifler  éblouir  par  de 
3,  trompeufes  apparences,  à chercher  les  caufes 
„ fecretes  d’une  diffemation  publique,  & à fui- 
„ vre  en  ces  occafions  les  préceptes  de  la  dou- 
„ ceur  & de  la  charité  chrétienne  qu’ils  font 

profefTion  de  fuivre  dans  toutes  les  autres 

,,  L’ange  de  tenebres  laifTe  paifiblement  le 
Pere  Veron,  ou  quelque  bon  Religieux  réfu- 
ter les  hérétiques  : mais  il  s’attache  à ces  per-» 
fbnnes  uniques  <^ue  Dieu  choifit  pour  former 
les  plus  grands  eyenemens  dans  l’Eglife.  Il  ^ 
perfécutéS.  Athanafe&  S.  Hilaire  pendant  qu’il 
laifïbit  les  autres  Evêques  en  repos,  parçe 
qu’ils  étoient  delHnés  à la  ruine  de  l’Arianif. 
me.  Il  a publié  dans  le  monde  que  S.  Jero- 
me défendoit  les  oeuvres  d’Origene,  à caule 
qu’il  le  crwoit  appellé  de  Dieu  à la  deftru- 
düon  des  Origemices ....  Comme  il  voyoic 
. ■ « que 
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Mémoires  fur  MM.  de  VorWRoydt. 
que  la  doctrine  & les  miracles  deJefus-Chrift 
aJloient  à détruire  fon  empire  fur  la  terre,  Ü 
perfuada  aux  Juifs  qu’il  chaflbit  les  démons 
par  le  prince  des  démons , & qu’ainfi  celui 
qui  faifoit  la  guerre  au  diable,  étoit  lui-même 
pofledé  du  diable.  Que  fi  Dieu  a renverfé 
tous  fes  efforts  & fes  artifices  en  tant  de  dif- 


férentes occafions , s’il  a voulu 
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notre  tems  nous  vifllons  celui  qui  a été  appel- 
lé  le  Cardinal  de  la  Rochelle,  comme  fau- 
teur fecret  des  Huguenots,  prendre  la  Ro- 
chelle , & triompher  par  une  même  viétoirè 
des  Huguenots  & des  calomnies  des  catholi- 
ques auteurs  des  Queftions  quodlibetaires  & de 
l’AvertifTement  à Louis  XIII., j’efpére  qu’il  ne 
„ fignalera  pas  moins  fa  puiflance  & fa  juftice 
en  la  caufe  de  notre  ami  dont  il  voir  l’inno» 
cence  attaquée  par  les  mêmes  accufateurs ...  & 
que  s’il  a fait  que  le  Roi  d’Efpagne,  quelque 
terrible  haine  qu’il  ait  contre  cet  Etat,  & quel- 
ÿ,  que  indiflférence  qu’il  ait  dans  le  cœur  pour  la 

„ religion n’ofoit  employer  fes  forces  ou- 

„ vertement  pour  empêcher  la  ruine  de  la  Ro- 
„ chelle,  de  peur  de  violer  le  titre  de  catholi- 
„ que  qu’il  porte,  & que  le  Roi  d’ Angleterre 
„ qui  l’ofa  bien , y confuma  inutilement  fés  foi  ces 
„ &fes  armées,  il  y a fujet  d’efpérer  qu’il  fera  de 
„ même  en  cette  rencontre . & que  ceux  qui  ont 
confervé  quelques  reftes  d’aigreur  contre  no- 
tre ami , confidereront  que  fes  titres  de  Supé- 
rieur des  miffions  apoftoliques  établies  en 
France  pour  la  converfion  des  hérétiques,  & 
le  delir  de  voir  revenir  à l’Eglife  ceux  qui  en 
font  fortis,  ne  lui  permettent  pas  devant  Dieu 
& devant  les  hommes  d’empecher  plus  long- 
tems  l’achevement  de  fon  ouvrage Et  com- 

ment M.  le  Cardinal  pourra-t-il  déformais  s’ap- 
procher du  facrifice  û augufle.âc  û redoutable 

de 
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„ de  l’Euchariftie,  fans  fe  fouvenir  que  la  pré- 
j,  fence  & la  majefté  de  ce  même  Dieu  que  la 
„ foi  adore,  & qui  le  jugera  un  jour,  eft  haute-' 

„ ment  violée  par  les  derniers  livres  par  lelquels 
„ l’hérélîea  éludé, affoibli',&  obfcurci  les  vérités 
„ catholiques,  & que  lui  cependant  tient  ces 
„ même  vérités  en  injuftice,  en  tenant  au  bois 
,,  de  Vincennes  celui  que  Dieuavoitfufcité  pour 
„ les  défendre ....  avec  la  même  fuffifance  qu’il 
,,  avoit  autrefois  fait  remarquer  à l’Empereur  fes 
injuftices,  & qui  alloit  parler  des  mifteres  de 
3,  la  religion  avec  autant  & plus  de  force  qu’il 
,,  avoit  montré  aux  princes  les  ordres  de  la  pro- 
,,  vidence  fur  les  royaumes,  & la  longue  l'uite 
„ de  fes  chatimens  & de  fes  vengeances  lurrEm- 

„ pire M.  le  Cardinal  donneroit  fujet  de 

3,  croire  qu’il  aime  moins  l’Eglife  qui  eft  le  ro- 
„ yaume  de  Jefus-Chrift  que  la  France  quin’eft 
„ que  le  royaume  du  prince  ....  & qu’il  ne  fe 
„ Ibuvient  pas  tant  de  la  qualité  de  chrétien, de 
3,  Prêtre , d’Evcque , & de  Cardinal , lorfqu’il  eft 
! „ befoin  dé  venger  les  outrages  que  l’Eglife  du 
,,  Fils  de  Dieu  a reçus, que  de  celle  de  François, 

„ ôc  de  premier  Miniftre d’Etat,  lorfqu’il  eftbe- 
3,  fqin  de  venger  les  injures  faitesà  la  monarchie. 

,,  Si  un  Ecclefiaftique  des  plus  hommes  de  bien 
„ de  la  France,  & que  l’on  a fait  venir  de  deux 
„ cens  lieues  pour  être  directeur  de  quelques 
„ deffeins  de  piété,  a cru  faire  un  facrifice  à 
3,  Dieu  que  d’engager  notre  ami  dans  un  fi  faint 
J,  & fi  important  ouvrage,  6c  fi  celui  qui  eft 
,,  l’oeil  du  Roi  dans  le  Parlement  — (M.lc^re-  . 
3,  mier  Préfident  de  Verdun j a cru  que  Dieu 
3,  obligeoit  tellement  M.  de  S.  Giran  à entre- 
3,  prendre  ce  long  ôc  pénible  travail,  qu’il  s’eft 
3,  cru  lui-même  obligé  d’en  rendre  l’entreprife 
„ plus  facile,  ôc  s’eft  porté  par  un  mouvement 
3,  de  chrétien  à faire  une  generolité  de  prince  ; 

,,  quels 
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5,  ^éls  doivent  être  les  fentimens  de  M.  le 

,,  Cardinal  en  cette  rencontre? Cette  aétiorr 

„ de  ces  deux  perfonnes  qu’il  eftime , & qui  con- 
„ noiffent  M,  de  S.  Cifan,  l’un  depuis  trente 
5,  ans,  l’autre  depuis  douze  ou  quinze, ne  doit- 
,,  elle  pas  le  perfuader  davantage  que  les  paroles 
5,  de  ceux  qui  exercent  leur  vengeance  fous  pré- 
„ texte  de  confcience  & 'de  zele •,....  qui  le 
„ veulent  punir  de  ce  qu’ü  a refufé  de  les  vifi- 

,,  ter qui  tâchent  de  rejetter  fur  lui  la  faute 

5,  de  leur  Ordre qui  l’ayant  confulté  n’ont  pas 

,,  voulu  fuivre  la  pureté  de  fes  confeils  ; qui  tous 
,,  enfin  jugeroient  aufli  avantageufement  de  lui 
,,  que  tant  de  perfonnes  fages ....  fi  on  leur  ôtoit 
3,  leur  paflion , ou  qu’on  leur  donnât  de  la 
„ fcience? 

„ J’efpére,Monfieur,qu’àlafin  M.  le  Gardi- 
„ dinal  aimera  mieux  fuivre  les  mouvemens  de 
„ fon  coeur  que  des  impreflions  étrangères,  & 
3,  qu’après  tout  dans  la  caufe  de  l’Eglife  qui  eft 
3,  celle  de  Jefus-Chrift ....  Dieu  n’oubliera  pas 
„ qu’il  eft  Dieu , fi  les  hommes  oublient  qu’ils 
„ font  hommes  J que  les  gémiflfemens  de  fon  fer- 
3,  viteur  qui  eft  captif,  & encore  plus  les  gémif- 
„ femens  de  fa  colombe  quia  été  fi  cruellement 
3,  déchirée ....  le  feront  regarder  du  ciel  en  ter- 
3,  re  3 pour  écouter  leurs  plaintes  & leurs  fou- 
33  pirs ....  Ce  font  M.  les  Ibuhaits  & les  penfées 
,3  d’un  ermite  qui  ne  trouve  point  de  plus  agréa- 
3,  ble  fujet  de  méditation  dans  là  folitude  que 
3,  cette  heureufe  liaifon  de  la  caufe  de  Dieu 
„ avec  celle  de  notre  ami,  qui  n’a  pu  retenir 
„ fa  plume  dans  les  bornes  d’une  lettre,  en  parlaiit 
,,  d’une  vertu  fi  éminente,  & fi  ignominieufemenc 
,,  traitée , & qui  a cru  que  vous  lui  pardonneriez 
3,  fon  zele  & la  cireur,  quelque  indifcretequ’ellc 
33  pût  être,  n’cc^ant  qu’à  vous  en  particulier, 
„ ôc  étant  de  toute  fon  ame.  Votre, &c.’’ 

M.  Sin- 


jMemôtres  fur  MM.  de  Port~Royàf. 

M.  Singlin  ayant  reçu  cette  lettre,  où  un  amî 
lui  ouvroit  fi  au  long  & fi  confidemment  fori 
, cœur , comme  à celui  à qui  il  defiroit  d’ouvrir 
faconfcieifce , y lut  avec  plaifir  le  renouvellement 
d’ardeur  que  M.  le  Maitre  y témoignoit  pour  là 
Iblicude  & là  pénitence,  & l’eftime  qu’il  con- 
fèrvoit  toujours  pour  M.  de  S.  Ciran,  que  fon 
emprifonnement  n’avoit  fait  qu’augmenter.  Com- 
me il  étoit  extrêmement  humble,  & que  fans 
regarder  les  lumières  que  l’efpritdeDieului  com- 
muniquoit  fi  abondamment,  il  ne  confidéroit 
en  lui  que  le  manquement  de  quelques  talens 
naturels  qu’il  remarquoit  encore  plus  en  fe  compas 
rant  à M.  le  Maitre,  il  craignit  de  tenir  à Ibn 
égard  la  place  d’un  homme  dont  il  relevoit  fi 
juftement  le  mérite.  Ainfi  fans  s’expliquer  da- 
vantage, & fans  s’engager  à rien , il  lui  écrivit 
en  deux  mots,  „ qu’il  fe  réjouiffoitdes  nouveaux 
,,  reffentimens  qu’il  témoignoit  que  la  grâce  dé 
„ Dieu  avoit  opérés  en  lui  ; que  c’écoit  ainfi  qu’il 
,,  falloir  renouveller  les  anciennes  ferveurs  par 
,,  la  reconnoiflance , puifqu’en  effet  elles  font 
„ toujours  nouvelles  dans  l’accroiffement  con- 
„ tinuel  que  Dieu  leur  donne;  que  le  meilleur 
,,  moyen  pour  les  affurerpour  l’avenir,  étoit  de 
J,  les  recevoir  avec  cette  humilité  & cette  gra- 

ritude que  c’étoit  de-là  fans  doute  que 
J,  venoit  l’ardeur  qui  lui  failbit  augmenter  fa  fo- 
j,  litude,  & que  pour  le  renouvellement  d’ami-  , 
,,  tié  qu’il  témoignoit  pour  M.  de  S.  Ciran,  il 
„ ne  s’en  étonnoit  pas  ; que  toutes  les  chofes  du 
,,  monde  vieillifibient  d’autant  plus  qu’elles  du* 
,,  rent,  mais  que  celles  de  la  grâce  fe  renouvel* 
,,  loient  toujours,  & rajeunifloient  en  quelque 
„ forte  avec  le  tems....  Toutes  les  grâces  de 
„ Jefus-Chrift  font  éternelles  comme  lui,  ajou* 
,,  toit  M.  Singlin , puifqu’il  vie  commence  ja* 
,,  mais  d*aimer  pour  haïr  , mais  qu’il  aime  con* 


f 


( 


Oigitized  by 


Memiret  fur  MM»  de  Port~'Rj>yal» 

'y,  ftâmment&  éternellement,  & qu’il  commu- 
„ nique  ce  même  amour  avec  cette  conftance& 

,,  cette  éternité  à ceux  qu’il  aime.  Ce  n’eft  pas 
,,  que  les  reprouvés  n’en  ayent  qaelqu’apparence 
„ & quelques  effets  j mais  ce  n’eft  jamais  unve- 
„ ritable  effet  de  cep  amour  éternel,  mais  feule- 
„ ment  temporel  comme  eux,  & planant  de  nul- 
,,  le  confideration’  dans  le  ciel  & dans  .les  Ecri- 
„ tures,” 

Cependant  M.  Singlin  ne  fe  preffoit  pomt  de 
rendre  une  vifite  à M.  le  Maitre.  Il  voyoit  avec 
douleur  ce  qu’on  difoit  de  lui  dans  le  monde» 
Car  encore  q^  toutes  les  perfonnes  de  piété  fuf^ 
fent  extrêmement  édifiées  dç  cette  nouvelle ^e-  ’ 
traite,  ceux  néanmoins  qu’on  appelle  honnctes 
gens  en  furent  fort  fcandalifcs , Ôc  voyant  après 
cela  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  le  re- 
voir, ils  diloient  entre  eux  & publioient  même 
de  toute  part  : ,, Pourquoi  fe  cacher  de  la  forte? 

„ Pourquoi  vivre  comme  un  hibou?  Si  l’on 
„ veut  fe  retirer  du  Palais  & des  affaires , eh  bien 
„ foit  ! Mais  pour  cela  ne  peut-on  pas  vivre  hon-i 
„ nêtement,ffe  tenant  retiré  chés  foi,&l’exem- 
3,  pie  que  l’on  donne  ainfi  au  monde  n’eft-il  pas 
3,  plus  utile  que  tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  un 
„ defert?  Pourquoi  prendre  un  habit  fi  ridicule 
33  & fi  pauvre?  Ne  vaudroit-il donc  pas  mieux 
3,  s’enfermer  dans  une  maifon  religieufe,  au  lieu 
3,  de  prendre  une  conduite  fi  bizarre  6c. toute 
33  extraordinaire? 

On  difoit  ainfi  cent  chofes  de  M.  le  Maître.' 
M.  Singlin  déchiré  en  lui-même  de  voir  que  le 
démon  vouloir  détruire  l’ouvrage  de  Dieu  & em- 
pêcher le  fruit  qu’une  fi  fainte  aétion  pouvoir  ^ 
produire  3 réfolut  de  fe  fervir  de  ce  que  M.  le 
Maitre  lui  même  'avoir  marqué  dans  fa  lettre 
de  la  retraite  de  S.  Paulin  pour  juftifier  k fien- 
ne,  & étendant  cela  un  peu  au  Ipng  il  fit  paroî- 
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(fitf  'Mémoires  fur  MM.  de  Port-'RoyaJ. 
tre  un  périt  écrit  dans  ce  deffein.  Il  y reprc- 
fentoit  que  „ S,  Paulin  étant  touché  de  Dieu , 
,,  commença  d’abord  à fe  retirer  f des  affaires 
„ pour  fe  préparer  à fe  retirer  du  monde , & 

„ qu’il  ne  réfolut  pas  plutôt  de  faire  pénitence 
„ qu’il  rélblut  en  même  tems  de  fe  mettre  en 
,,  folitude  ; que  dans  ce  deûr  de  la  fblitude  il 
3,  s’enfiiit  en  Efpagne , & que  cette  fuite  étoit 
,,  néceflàire  à une  perfonne  fi  aimée  * , fi  ché-‘ 
J,  rie,&  fi  habile.  C’étoit  l’état  de M.  le Maitre. 
„ Si  après  avoir  protefté  publiquement  qu’en  re- 
53  nonçant  au  monde , il  renonçoit  aux  charges 
5,  civiles  & ecclefiaftiques , & ayès  avoir  pafle 
5,  huit  ou  neuf  mois  dans  cette  vie,  on  ne  laif- 
,,  foit  pas  de  le  venir  troubler,  & d’employer 
„ meme  l’autorité  du  Roi  pour  le  tenter;  on 
„ pouvoir  juger  'de-là  de  ce  qu’on  auroit  fait 
3,  ^il  fut  demeuré  parmi  fes  parens  & fes  amis  ; 
5,  qu’il  n’étoit  point  néceffaireen  fe  retirant , que 
„ M.  le  Maitre  avertit  fes  parens,  & qu’il  leur 
„ dit  où  il  alloit,  & que  S.  Paulin  ne  l’avoit 
,,  pas  fait;  que  M.  le  Maitre  n’étoit  pas  plus 
,,  obligé  que  S.  Paulin  de  prendre  confeil  de  fes 
,,  parens  & de  fes  amis , dont  la  plûpart  étoient 
,,  interefies,  ou  pafljonnésjou  trop  attachés  an 
5,  monde  aufli  bien  que  ceux  de  ce  Saint  pour 
„ approuver  fon  deffein  ; que  quand  Dieu  com- 
„ mandoit  ainfi  par  une  puifiànte  voix  de  quit- 
„ ter  le  monde,  il  n’en  falloir  pas  demander 
,,  permiffion  aux  gens  du  monde  ; que  pour  les 
„ vcccmcns  fi  pauvres  que  l’on  reprochoit  à M. 

« le 

-f  Â £ori  Hrepitu  remous , ruris  otuim  & EccIeGz  culcum 
placità  in  fecrecis  domellicis  cranquillitate  celebravi  > paula- 
tim  iiibduûoà  Tzcularibus  rarbis  animo,  8cc.  EfiJl.V.  ad  Se- 
•mrttft}»  n»  4* 

* Hpmini  r^ceflicatibus  tam  multis  implicito»  imer  foos 
»u  cuIco....omnino  néebflirU  fuga  erat.  Hd,  vUam 
/inf.  cap.  VI.  n.  t. 
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Meîndires  Jhr  MM.  de  Port-Rojiaî.  '6‘p 
j,  le  Maitre  & fa  vie  fi  âpre , on  ne  le  pouvoir  con- 
,,  damner  fans  condamner  S.  Paulin;  que  fi  M.  le 
,,  Maitre  ne  recevoir  aucune  vifite  dans  fa  re- 
,,  traire , S.  Paulin  aufli  n’en  recevoir  poinr.  Il 
3,  falloir  qu’il  gardât  la  lôlitude  & lefilencepour 
J-,  demeurer  inconnu,  & on  peut  juger  combien 
il  le  fur,  puifqu’il  fut  quatre  ans  lans  recevoir 
3,  les  lettres  qu’Aulbne  lui  ccrivoit.  Que  fi 
„ M.  le  Maitre  ne  s’étoit  point  fait  religieux3  S. 
„ Paulin  aufli  ne  l’avoit  point  fait , puifque  s’é- 
„ tant  retiré  avec  fa  femme  comme  avec  une 
„ fœur , elle  eut  pu  ’fe  faire  Relieieufe  & lui 
35  Religieux.  Enfin  que  fi  î’on  b&moit  la  re- 
3,  traite  en  M.  le  Mairre,  tous  les  gens  du  tnon- 
3,  de  blâmoient  aufli  celle  de  S.  Paulin 3 ^arce 
3,  qu’il  avoir  été  le  premier  qui  fe  fut  retire  delà 
3",  forte  ; qu’il  n’y  a rien  que  le  monde  cenfure 
3,  davantage  que  les  converfions  extraordinaires , 
„ quoique  ce  foit  la  gloire  de  Dieu  & une  des 
„ merveilles  du  chriftianiftne,  que  le  S.  Elprir 
3,  renouvelle  de  tems  en  temspour  montrer  que 
,3  Jefus-Chrift  ell  le  Roi  des  cœurs;  que  fi  quel- 
33  ques-uns  avoient  fait  l’honneur  à M.  le  Mai- 
33  tre  de  le  croire  foible  d’efprit  & imbécile,  S. 
33  Paulin  n’avoit  pas  été  épargné  en  ce  point, 
33  comme  il  le  remarque  lui  meme  : 

J’ai  choifi  Jefus-Chrifl:  pour  mon  maître  & 
mon  Roi, 

Sa  vie  eft  mon  modèle,  fa.  parole  eft  ma  loi. 
Qu’on  m’appelle  infeafé,  pour  le  fuivre  & le 
croire , > 

Ce  reproche  me  plait,  e*tte  injure  eft  ma  ^ 
gloire.  ] 

Je  confens  de  pafler  pour  malade  d’e^ric, 
Pourvu  ijue.je  fois  fi%&  aux  yeux  de  Jefus- 
Chrift.  -♦ 

E 2 Mais 
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'Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 

,,  Mais  ce  qui  devoit  confoler  M.  le  Maitre 
3,  étoit,  que  fi  on  l’accufoit  d’être  fou , comme 
3,  on  en  accufoic  S.  Paulin , toutes  les  perfonnes 
3,  de  piété  lui  feroient  juftice , comme  pendant 
3,  que  tout  le  monde  blâmoit  ce  Saint  3 S.  Am- 
3)  broife,  S.  Jerome,  S.  Auguftin,  S.  Martin, 
3,  S.  Dauphin,  S.  Severe  lui  donnoient  les  plus 
„ magnifiques  louanges  que  jamais  catholique 
3,  ait  reçues.  Et  au  lieu  que  le  monde  blâmoit 
3,  fbn  humilité  & la  folitude  parce  qu’elles  étoient 
„ prefque  fans  exemple , c’étoit  cette  railbn  qui 
35  portoit  ces  grands  Saints  à les  relever  davan- 
3,  tage,  comme  un  miracle  de  latoute-puiflânce 
3,  de  Dieu , qui  fe  plait  à faire  des  chefs  d’oeu- 
„ vre  dans  la  grâce , aufli  bien  que  dans  la  nature. 

Pendant  que  les  perfonnes  peu  fages  s’effor- 


çoient  amli,  quoiqirenvain , de  faire  retourner 
M.  le  Maitre  dans  le  monde , le  faint  folitaire 
qui  n’avoit  ni  bouche  ni  oreilles,  pour  entendre 
éc  pour  réfuter  tout  ce  qu’on  difoit  de  lui,avoit 
bien  d’autres  penfdes,  & ne  fongeoit  qu’à  avan- 
cer à grands  pas  dans  la  voie  pénible  où  Dieu 
i’avoit  fait  entrer.  Mais  quelque  ferveur  qu’il 
fentit  en  lui  dans  ce  renouvellement  de  fa  péni- 
tence & de  fa  retraite,  il  étoit  trop  humble  pour 
s’appuyer  fur  lui-même,  Connoilfant  donc  qu’il  ' 
ne  pouvoir  pcrfcverer  dans  ces  ardeurs,  fi  la  grâ- 
ce de  Dieu,  qui  avoit  changé  & échauffé  filâin- 
tement  fon  coeur,  ne  continuoit  de  le  foutenir, 
fa  fageflc  toujours  humble  & toujours  défiante 
de  foi-même  & de  fes  forces , lui  fit  croire  qu’il 
feroit  bon  pour  cela  d’implorer  les  prières  des  fer- 
vantes  de  Dieu.  Ainfi  il  écrivit  à Port-Royal  de 
Paris,  reconnoilfant  dans  fa  lettre  que  les  priè- 
res 

Uc  ChriAus  fanxit.  Juvat  hoc>  nec  pœnltet  hujus 
£rrqris:  ftultus  diverra  fequentibus  elle 
Nil'moror,  «terno  mea  dum  featemia  Régi 
Sic  Tapiças.  S,  Fnulim  pcm,  X.  od  fdnfomm,  v,  a8 
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Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 
res  de  ces  faintes  Religieufes  lui  ayant  obtenu 
d’abord  les  premiers  mouvemens  de  converfion , 
elles  pouvoient  lesrfaire  frudbifier  de  plus  en  plus 
en  continuant  de  prier  pour  lui , & d’offrir  à 
Dieu  ce  renouvellement  de  ferveur,  dont  il  fe 
fentoit  tout  embrafé.'  Il  addrefla  fa  lettre  â la 
Mere  Angélique  fa  tante  qui  étoit  Abbeffe,  6c 
il  ne  peut  s’empêcher  d’exprimer  dans  fa  lettre 
avec  le  feu  qui  lui  étoit  ordinaire  le  profond  re- 
Ipedt  qu’il  confêrvoit  pour  les  Religieufes  de  la 
mailpn , 6c  qu’il  a confêrvé  jufqu’à  la  mort. 

La  reverende  Mere  Angélique  reçut  cette  let- 
tre avec  beaucoup  d’affedion , 6c  en  lui  faifant 
réponfe , elle  afïura  Monfieur  Ibn  neveu  que 
comme  les  premiers  mouvemens  de  pénitence 
que  Dieu  lui  avoir  donnés  lui*  avoient  caufé  une 
‘ des  plus  grandes  joies  qu’elle  eut  jamais  reçues, 
ces  fuites  auffi  qu’elle  apprenoit  dans  fa  lettre  ne_ 
lui  en  donnoientpas  moins,  parce  qu’elle  favoit 
que  fans  la  perfeverance  ces  premiers  mouve- 
mens, quoique  fi  louables,  ne  ferviroient  qu’à 
le  rendre  plus  criminel.  Elle  l’afïura  donc  qu’el- 
les ne  manqueroient  pas  d’offrir  à Dieu  pour  ce- 
la leurs  prières,  avec  autant  d’affedion  que  pour 
elles  memes.  Elle  lui  avoua  néanmoins  qu’elle 
n’avoit  ozé  leur  faire  la  ledure  de  fa  lettre  parce 
qu’elle  les  auroit  fait  entrer  dans  une  trop  grande 
confufion , n’eftimant  pas  avoir  moins  befoin  que 
lui  de  faire  pénitence,  6c  ne  prétendant  tenir 
dans  l’Eglife  aucun  rang  que  celui  de  pénitentes, 
comme  lui  même  n’en  vouloit  point  d’autre. 

' Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  n’étoit  point 
par  une  fimple  cérémonie  que  M.  leMaitrede- 
mandoit  à fa  tante  lefecoursde  fes  prières, com- 
me cela  fe  fait  d’ordinaire  par  compliment  en 
parlant  6c  en  écrivant  aux  Religieufes,  mais  par 
une  vraie 'confiance  6c  un  defir  fincere  qu'il  en 
avoic.  Il  avoit  connu  par  expérience  qu’elle  en 
■ " ■ E 3 ' ■ étoit* 


Mémoires  fut  MM.  de  Port-Royal. 

étoit  la  forcç  auprès  de  Dieu.  Avant  que  MJe 
Maître  eut  été  touché  de  Dieu , on  peut  afle^ 
juger  que  dans  la  place  où  ij^étoit , il  nV  avoît 
point  de  pere  ni  de  mere  qui  n’eut  deüré  d’a- 
voir un  çendre  qui  avoit  les  applaudiflemens  de 
tout  Pans.  Ses  amis  donc  lui  repréfenterent  que 
ù.  réputation  étoit  faite , & qu’il  devoir  penfer  à 
ion  ctabliflement,  & lui  ayant  propofé  une  hon- 
nête Dame  qui  avoit  tout  ce  qu’il  deiiroit , il  fe 
rendit  & penfoit  au  n^riage.  Comme  il  aimoit 
l’honneur  plus  que  toutes  cholés,ôc  qu’il  nefai- 
Ibit  rien  avec  palîion  ,1e  fond  de  crainte  de  Dieu 

3u’il  avoit  lui  fit  juger  qu’avant  tout  il  devoir 
onneravisde  ce  mariage  à la  Mere  Angélique  fii 
tante,  comme  fimplement  pour  lui  recommander 
cette  affaire , & la  prier  d’attirer  la  bénédiéUon 
de  Dieu  fur  Ion  mariage.  Mais  cette  Religieu- 
fe  admirable , bien  éloignée  de  ces  fortes  de  ten-  ' 
dreffes  qu’affez  fouvent  on  fent  dans  les  cloîtres 
mêmes  pour  fes  parens,  ne  put  ^avoir  d’yeux 

{)our  regarder  un  établiffement  honorable  dans 
c monde,  d’un  neveu  qui  lui  étoit  fi  cher.  Sa 
.grande  foi  s’éleva  au-deflus  de  la  chair  & du 
wng,&  demandant  fans  ceffe  à Dieu  dans  les  fe- 
crets  gémilTemens  le  falut  de  M.  le  Maitre , elle  ne 
put  confentir  qu’il  s’embarrafTat  dans  un  état  de 
vie  qui  le  lieroit  dani  le  monde,  & qui  pouvoir 
être  un  obltacle  aux  grands  deffeins  que  fa  CTan- 
de  foi  lui  failbit  enviftger,  & que  fa  confiance 
en  Dieu  lui  failbit  efpérer. 

M.  le  Maitre  qui  n’avoit  rien  de  ces  penlees, 
continuoit  toujours  à lui  demander  fon  confen- 
tement,  & la  Mere  Angélique  continuoit  tou- 
jours à le  refufer.  Enfin  M.  le  Maitre  prelï’é 
par  fes  amis  lui  écrivit  une  lettre  : & elle,  dont 
la  foi  n’étoit  point  accoutumée  à s’ébranler  ôc 
p’avoit  rien  de  timide , lui  récrivit  avec  plus  de 
force  encore lui  déclara  nettement  que  s’il 

6’en- 
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Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Royal^  •fi 
^engageoit  dans  le  mariage , elle  ne  le  regard©. 
Toit  plus  à l’avenir  qu’avec  beaucoup  d’indiffis 
rence.  Cette  lettre  le  piqua  jufqu’au  vif,  & 
comme  Dieu  n’àvoit  pas  encore  brifé  en  lui  lei 
cedres  du  Liban,  il  fe  fervit  contre  lui  même 
de  fon  éloquence  par  cette  lettre  qu’il  lui  écrivit. 

„ Ma  très  chere  tante.  Si  je  n’avois  appellé 
„ de  vos  paroles,  vous  n’auriez,  point  reçu  de 
,,  moi  de  rcponfe.  La  première  page  de  votre 
,,  lettre  m’a  piqué  fi  vivement  que  j’ai  été  plus 
,,  de  quinze  jours  à la  lire , ne  trouvant  point 
,,  de  ligne  qui  ne  m’arrêtât,  & ne  me  parut  in- 
„ juricufe.  Je  vous  confelTe  que  l’apprehènfion 
,,  de  trouver  dans  les  pages  fuivantes  de  nou'. 
„ veaux  fujets  de  déplaiiirs , m’a  fait  réfoudre  à 
,,  ne  les  pas  lire.  Les  bornes  que  j’ai  mifes  à 
„ ma  ledture,  en  ont  mis  aulfi  à ma  douleur  5 & 
„ ne  pouvant  diminuer  la  grandeur  dè  vos  inju- 
res, j’ai  voulu  en  diminuer  le  nombre.  Je  ne 
„ liçai  le  refte  qu’après  que  vous  m’aurez  alïuré 
„ qu’il  cft  moins  aigre  que  le  commenccmènr, 
,,  En  attendant , foufFrez  que  j’examine , non  pas 
„ votre  lettre,  mais  votre  inveétivc  contre  le 
3,  deflein  de  me  marier.  Vous  me  dites  d’abord 
,,  que  ce  fera  la  derniere  fois  que  vous  m’écrie 
„ rez  avec  ce  titre  de  très  cher  «ew»,  que  je  vous 
,,  ferai  déformais  aufii  indiffèrent  que  je  vous 
„ étois  cher, n’ayant  plus  de  reprife.en  moi  pour 
„ fonder  une  amitié  qui  Toit  fingulierc.  Ciuoi, 
,,  ma  très  chere  tante,  car  je  ne  cefTcrai  point 
„ de  vous  écrire  avec  ce  titre,  quoique  vous 
,3  ayez  réfolu  de  me  le  refufer  à l’avenir,  vous 
,,  ferai-je  indifferent  parce  que  je  ferai  marié  ? Le 
,,  mariage  eft-il  un  crime.?  Et  ne  ferai-je  plus 
,,  ni  votre  neveu,  ni  chrétien,  ni  vertueux, 
„ lorfque  je  ferai  devenu  mari  par  mon  mariâ- 
„ ge.?  Si  j’ai  maintenant  quelque  probité,  fuis- 
„ je  affuré  de  la  perdre  ? Et  le  lacrement  qui 
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Mémoires  fur  MM.  de  Port-ltoyat. 
peut  me  rendre  digne  des  faveurs  de  Dieu , me 
rendra-t-il  indigne  des  vôtres?  Vous  dites  que 
vous  m’aimerez  dans  la  charité  chrétienne , 
mais  univerfelle,  & qu’ainfi  je  ferai  dans  une 
condition  fort  ordinaire.  J’ai  peine  à croire  , 
ma  très  chere  tante,  que  vous  puilTiez  vous 
’pcrfuader  que  les  vœux  que  fait  une  Reli- 
gieufeladiipenfent  des  obligations  du  fang.  La 
haine  que  vous  devez  avoir  pour  le  monde , 
ne  doit  pas  vous  mettre  dans  l’indifference 
pour  vos  parens,  & il  eft  auffl  vrai  dans  le 
chriftianifme , qu’il  l’étoit  avant  fa  naiflance, 
^u'on  doit  aimer  davantage  fes  parens  que  les 
etrangers.  Si  vous  renyiez  la  bienveillance  que 
vous  avez  eue  pour  moi  jufqu’ici  à caufe  qife 
je  voudrois  devenir  vicieux,  j’approuverois 
votre  zele.  Mais  vous  ne  me  reprochez  au- 
tre chofe  linon  que  je  veux  entrer  dans  une 
condition  fort  commune.  Il  eft  vrai  que  la 
condition  du  mariage  n’eft  pas  fi  excellente 
que  celle  de  la  virginité  & du  facerdoce , mais 
vous  n’ignorez  pas,  ma  chere- tante,  qu’il 
vaut  mieux , comme  cela  arrive  quelquefois  , 
avoir  une  vertu  extraordinaire  dans  une  con- 
dition qui  d’elle  même  eft  fort 
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commune , 

qu’une  probité  ordinaire  dans  une  condition 
qui' de  loi  eft  très  élevée.  La  virginité  feu- 
le ne  fauve  perlbnne,  comme  le  mariage  feul 
ne  damne  perlbnne,&  ce  n’eft  pas  notre  con- 
dition , mais  notre  vie  qui  nous  ouvre  le  ciel 
ou  l’enfer.  Je  fuis  & ferai  toujours.  Votre  &c.” 
Ainli  fe  debattoit  un  oifeau  fur  le  point  d’être 
pris.  Ainfi  regimboit  contre  l’eperon  celui  qui 
*en  alloit  avoir  bientôt  le  cœur  perfé.  Combien 
de  fois  M.leMaitre  a-t-il  béni  l’oppofition  de  la 
Mere  Angélique  à fon  mariage  j&  combien  a-t-il 
déploré  fon  grand  genie,  qui  le  rendoit  éloquent 
çoritrc  lui-même  ? Cç  n’eft  donc  pas  fans  fujet 
' qu’ayant 
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' 'Mmotrêt  fut  MM.  de  Vort-Hoyal.  yf 

qu’av  ant  fenti  la  force  des  prières  & des  paroles 
de  {a  tante  plus  fortes  fans  com^raifon  que  les 
fiennes , il  lui  demandoit  dans  la  lettre  dont  nous 
avons  parlé  le  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour 
fe  foutenir  dans  fa  nouvelle  folitude. 

M.  Singlin  fut  le  porteur  de  la  réponfe  de  la 
Mere,  Comme  il  n’alloit  à Port-Royal  des 
champs  que  pour  M.  le  Maitre,  il  lui  donna 
aulîi  tout  fontems.  Ils’exculà  d’abord  de  ce  qu’il 
,,  avoit  fait  une  réponfe  li  courte  à la  longue 
5,  lettre  qu’il  lui  avoit  écrite,  parce  qu’il  ei^é- 
,,  roit  l’entretenir  de  vive  voix.  Il  lui  dit,  qu’il 
ne  pouvoit  aflez  exprimer  la  joie  qu’il  en  avoit 
reflènti , qu’il  laiflbit  à part  l’éloquence  qu’il 
pofledoit  déformais  comme  s’il  ne  la  poffedojc 
pas,  qu’il  ne  lui  parloir  point  non  plus  de  cet 
efprit  qu’il  avoit  donné  à Dieu , & qu’il  lui 
rendoit  avec  ufure,  fa  magnificence  ne  pou- 
vant foufifrir-d’être  vainque  par  la  nôtre,  & 
ne  recevant  nos  prélens  que  pour  nous  enri- 
chir j mais  qu’il  étoit  touche  de  l’affliéHon  ou 
plutôt  duzele  qu’il  témoignoit  pour  l’ami  pri- 
fonnier. 

M.  le  Maitre  lui  demanda  fi  l’on  n’avoit  point 
depuis  peu  de  fes  nouvelles.  M.  Singlin  lui  ré- 
pondit, „ qu’il  avoit  reçu  depuis  peu  de  lui  un 
billet  du  bois  de  Vincennes,  où  il  mandoit 
que  M.  l’Efcot  continuoit  de  l’aller  vifiter  ÔC 
interroger  j qu’il  lui  répondoit  à tout  avec 
une  grande  ouverture  de  cœur,  comme  s’il 
eut  parlé  à un  ange  j que  M.  l’Efcot  l’ avoit 
exhorté  à écrire  à M.  le  Cardinal , & que  lui 
ayant  demandé  cô  qu’il  croyoit  qu’il  pouvoir 
lui  écrire,  il  lui  avoit  marqué  quelques  arti- 
cles j à quoi  M.  de  S.  Ciran  avoit  répondu 
que  penfant  devant  Dieu  à ce  qu’il  lui  propo- 
foit,  ni  fa  confcience,  ni  un  peu  d’honneur, 
dont  on  a befoin  pour  feryir  Dieu,  ne  lui 
“ ^ " Ej  - „per: 
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Mémoires  fur  MM.  de  Port-Roya!. 

^ permcttoient  pas  de  le  feire.  Le  billet  ajou» 
,,  toit  que  M.  l’Efcot  avoit  fait  entendre  à M. 
3,  de  S.  Ciran  que  c’étoit  la  demiere  vilite  qu’il 
„ lui  rendoit,  & (^ue  d’autres  le  viendroient 
,,  voir  après  lui  qm  le  traiteroient  peut-être 
„ moins  favorablement,  & qu’à  cette  elpece  de 
„ menace  M.  de  S.  Ciran  avoit  répondu  avec 
„ une  vigueur  qu’il  trouvoit  en  lui , que  la  pri- 
fon  étoit  fon  purgatoire , que  Dieu  l’y  avoit 
mis,  qu’il  y feroit  autant  qu’il  lui  plairoit; 
qu*il  s’étonnoit  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  encore 
,,  mort,  après  les  maux  qu’il  y avoit  eu  j qu’il 
„ ne  fe  fentoit  coupable  d’aucune  erreur,  qu’il 
„ étoit  afluré  ^ue  la  pofterité  ne  le  croiroit  ja- 
„ mais,  qu’il  étoit  prêt  d’être  cent  ans  au  bois 
de  Vincennes,  & d’y  mourir,  fi  Dieu  le  vou- 
loir ; qu’il  elpéroit  qu’enfin  la  vérité  triomphe- 
roit  de  l’erreur.  Puis  s’addreflant  à M.  l’Elcot: 
Si  c’ef  lé  Seipieur  qui  vous  poujfe  contre  moi  ^qu'il 
refoive  Codeur  du  facrifice  que  je  lui  offre  ^ que  ce- 
la fc  difoit  allant  vers  la  porte  de  fa  chambre , ou 
M.  l’Elcot  lui  avoit  demandé  s’il  avoit  quelque 
choie  à faire  favoir  à fon  Eminence  : que  M.  de 
S.  Ciran  lui  repartit  que  Son  Eminence  le  trou- 
veroit  toujours  dans  les  mêmes  difoofitions 
d’obeilTancc  à fon  égard;  que  ces  lentimens 
étoient  toujours  demeurés  en  lui , & que  les 
grandes  dignités  qui  lui  étoient  furvenucs,  n’y 
avoient  ajouté  que  le  relpcdt  & la  révérence 
qui  lui  étoient  dus  ; que  M.  de  S.  Ciran  ajoutoit 
qu’il  ne  favoit  comment  Dieu  lui  avoit  don- 
né la  force  de  dire  tout  cela , nonobftant  fes 
foiblelfes  Sc  fes  infirmités  continuelles.  ” 

M.  le  Maitre  écoutoit  tout  cela  avec  une  gran- 
de avidité.  „ Voilà  l’état  de  riotre  ami,  lui  dit 
3,  M.  Singlin , il  durera  autant  qu’il  plaira  à 
„ Dieu.  Il  ajouta  qu’il  falloir  prier  Dieu , ôc 
qu’on  verroit  des  merveilles  qui  feroient  tou- 
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Mmotfet  fur  MM.  de  Tort-Royal.  ^ jf 
jÿ  jours  grandes  en  quelque  maniéré  qu’il  agit, 
puifqu’ilfaifoittout  ce  qu’il  vouloit  dans  le  ciel 
& fur  la  terre  j que  Dieu  favoit  ouel  étoit  le  veri» 
table  fujet  de  la  détention  de  M.  de  S.  Ciran  , 
qu’il  le  favoit,  qu’ü  le  condamnoit  encorè 
plus  que  nous  & que  cela  fuffifoit,  qu’il  fal- 
loir lailTer  ces  gens-là  entre  fes  mains,  & le 
prier  qu’il  leur  fît  milericorde. 

Quana  ce  fujet  fut  fini,  M.  le  Maitrequi  ten- 
doit  toujours  à fes  fins , voulut  parler  à M.  Sin- 
glin  de  fa  confciencc.'  M.  SingHn  coupa  court 
là-defiTus  & lui  dit:  „ J’ai  vu,  Monfieur^  tout 
ce  qui  fe  paflè  en  .vous  dans  l’étendue  de  vo- 
tre grande  lettre  ; ce  qui  m’y  a le  plus  touché 
a été  la  fermeté  que  vous  témoignez  dans  vo- 
tre vocation.  Vous  n’êtes  pas  feulement  con- 
fiant, mais  vous  vous  échauffez  toujours  da- 
vantage. C’eft  beaucoup  de  réfifter  aux  ora- 
ges, mais  c’efl  beaucoup  plus  de  pourfuivrefon 
chemin  & d’avancer  toujours  malgré  eux.  Ce- 
la montre  que  c’eft  le  Dieu  qui  gouverne  & 
change  la  nature  comme  il  lui  plait , qui  agit 
en  vous.  Vous  avez  fujet  de  louer  Irf  Dieu 
des  foudres,  & l’efprit  des  tempêtes,  comme 
vous  faites  tous  les  jours  dans  l’office,  puifque 
c’eft  par  elles  qu’il  vous  envoie  fes  plus  grands 
dot^s , & qu’il  vous  bénit  avec  bruit  & avec 
éclat, comme  les  Apôtres  à la  Pentecôte. . .Vous 
pouvez  juger  de-là  fi  j’ai  eu  peine  à croire  ce 

3ue  vous  marquez  pour  exalter  le  bonheur 
ont  vous  jouifiez. 

„ Il  lui  avoua  bonnement  que  ceux  qui  ont 
peu  de  vertu,  ou  qui  n’en  ont  point  du  tout, 
pouvüient  attribuer  cela  à un  excès  de  coura- 
ge, ou  à quelque  élevement  d’efprit,  ma^ue 
pour  lui,  il  lui  fembloit  qu’il  y voyoit  des  mar- 
ques d’une  humilité  profonde , & qu’il  étoit 
afTuré  que  non  feulement  fa  vertu , mais  aufTi 
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’jS  • Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Royal. 

3,  Ta  raifon  ne  lui  permetteroit  jamais  de  parler  fi 
3,  hautement  de  lui-même  J que  ces  exprelTions 
3,  fi  éloquentes  déclaroient  ouvertement  qu’il  ne 
3,  prenoit  aucune  part  à ce  qui  fe  paflbit  en  lui, 
qu’il  le  regardoit  fimplement  comme  l’œu- 
3,  vre  de  Dieu  ; que  les  louanges  & les  exprefi- 
3,  fions  magnifiques  de  fa  lettre,  étoient  autant 
„ de  facrifices  &:  d’holocauftes  qu’il  confumok 
3,  pour  Dieu  feul , auxquels  il  croyoit  ne  pou- 
„ voir  toucher  fans  lâcrilege  j que  c’étoient  des 
„ témoignages  de  l’aflurapce  qu’il  avoit  que  tou- 
„ te  louange  appartient  à Dieu,  & ^u’il  n’en 
3,  étoit  que  le  fujet;  que  c’étoit  une  déclaration  ' 

„ qu’il  failbit  de  la  puilfance  de  Dieu  & de  cel- 
,,  le  de  fon  propre  néant  j & que  refîèntant  dajis  ' 
„ le  fond  de  fon  cœur  que  fa  converfion  étoit 
,,  totalement  à Dieu , il  s’étoit  laifiTé  emporter 
3,  à toute  forte  de  liberté  de  magnifier  fes  mer-» 

„ veilles , dilânt  avec  la  plus  humble  de  toutes 
„ les  créatures  : Il  a fait  en  moi  de  grandes  chofes. 

3,  J’admire,  ajoutoit  M.  Singlin,*  ce  que  je  vois 
„ pai;  expérience , que  ce  font  ceux  qui  n’ont 
,,  gueres  d’humilité  qui  parlent  d’ordinaire  de 
3,  leurs  actions  avec  plus  de  retenue , parce  que 
3,  • les  regardant  comme  propres , & fuppolànt 
,,  qu’elles  leur  appartiennent,  pour  le  moins  en 
„ parti*,  ils  ont  honte  d’exalter  ce  qui  efl>à  eux:, 

& leur  orgueil  intérieur  produit  cette  mode- 
,,  ration  extérieure,  comme  la  grande  humilité  . 
„ intérieure  des  autres  produit  un  élevement  & 

3,  un  excès  extérieur  qui  eft  tout  Mur  Dieu  &c 
3,  noapas  pour  eux.  On  voit  S.  Paul  fe  glori- 
3,  fier  ainfi  des  faveurs  6c  des  privilèges  extraor- 
„ dinaires  qu’il  avoit  reçus,  & découvrir  aux 
„ Ibmmes  les  fecrets  qui  s’étoient  pafles  entre 
Dieu  &lui,‘  avec  une  difpofition  d’efprit  que 
,,  les  gens  du  monde  ne  peuvent  non  plus  com- 
„ prendre  qu’imiter,  parce  qu’elle  ne  fe  com- 

: „ prend 
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Mevioires  fur  MM.  de  Port-Royal. 
prend  gueres  bien  que  par  l’experience, 

,,  J’avoue , dit  encore  M.  Singlin , que  je  ne 
3,  parle  qu’avec  obfcurité  & imparfaitement, 
J,  l’ayant  fi  peu  éprouvé.  Mais  quand  je  ferois 
„ plus  froid , je  luis  néanmoins  tout  encouragé 
„ par  votre  exemple.*  Vous  êtes  heureux , Mon- 
j,  fieur,  d’avoir  rélblu  de  garder  le  filence  aulïï 
3,  bien  que  la  lblitude,&  de  ne  parler  plus  qu’en 
3»  elprit  devant  Dieu,  en  la  maniéré  que  Dieu 
33  a parlé  lui-même  de  toute  éternité,  julqu’à  la 
création  du  monde.  M.  Singlin  conjura  en- 
fuite  M.  le  Maitre  de  croître  dans  toutes  les 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites;  & il  l’aflura 
bien  que  nul  ne  favoriléroit  plus  que  lui  là 
courfc3  & n’en  reflentiroit  des  mouvemens 
plus*finceres.” 

M.  Singlin  lui  dit  enfuite  quelque  chofe  des 
difcours  qu’on  faifoit  courir  de  lui , & entre  au- 
tres qu’on  demandoit  „'pourquoi  il  ne  s’étoh  pas 
fait  Religieux  plutôt  que  d’embrafler  une  vie 
fi  nouvelle  & fi  extraordinaire.  Il  faut  laifier 
parler  les  gens,  répondit  M.  le  Maitre,  Dieu 
a fes  penfées,  & il  mene  à lui  les  âmes  par  la 
voie  qu’il  lui  plait.  Pour  moi,  j’ai  fuivi  cel- 
le  que  je  croyois  pour  moi  être  la  meilleure. 
,,  Je  lailîe  les  autres  qui  fe  donnent  à Dieu  dans 
leurs  voies , & je  ferois  bien  feché  d’en  con- 
damner aucune.  J’ai  cette  confolation  que  je 
n’ai  rien  fait  qu’avec  foumilfion  à Dieu  & à 
fes  mouvemens,  & je  fuis  tout  prêt  de  chan- 
ger quand  il  le  commandera.” 

M.  le  Maitre  demanda  enfuite  à M.  Singlin 
des  nouvelles  de  fes  parentes  Religieufes  à Po.-'t- 
Royal  de  Paris.  „Tout  cft  bien,  lui  dit-il.  Je  di- 
3,  rois  que  je  ne  fai  fi  ce  font  elles  qui  vous  imi- 
„ tent,  ou  fi  c’eft  vous  qui  les  imitex,  fi  je  ne 
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de  vous  ceder  en  ce  qui  regarde  la  ferveur 
pour  la  pénitence.  Elles  font  voir  comme 
vous  que  la  vertu  de  la  pénitence  eft  fi  géné- 
rale, qu’elle  s’étend  même  à l’innocence  pour 
lui  donner  plus  d’éclat  6ç  plus  de  gloire.” 

3,  Il  n’y  a plus  moyen  de  vous  en  défendre , 
dit  M.  le  Maitre , vous  m’unifiez  trop  à ces 
bonnes  Religieufes  par  le  defir  de  la  péniten- 
ce, pour  me  féparer  d’avec  elles  dans  le  fervi- 
ce  que  vous  leur  rendez  en  leur  tenant  lieu  de 
pere.  Je  vous  demande  la  même  grâce,  & je 
puis  vous  dire  que  je  l’attens.  M.  Singlin  hé- 
ÎSta  là-defilis  & pcfa  autant  qu’il  put  cet  engage- 
ment. Ramafiant  tout  ce  qu’il  avoir  d’hunulité, 
il  trembla  en,  confiderant  qu’elle  étoit  la  perfon- 
ne  qui  vouloir  qu’il  lui  tint  lieu  de  dirêéteur. 
Il  avoua'  à M.  le  Maitre  „ qu’il  ne  pouvoir  en- 
5,  tendre  le  nom  de  pere. dont  il  venoit  de  fefer- 
,,  vir  qu’il  ne  rougit  dans  le  fond  de  l’ame,  & 
ne  fut  couvert  de  confufion  • qu’il  s’eftime- 
roit  trop  honoré  de  celui  de  frère,  ne  méri- 
tant pas  celui  de  ferviteur,  comme  étant  le 
moindre  de  tous  les  fidèles  • qu’il  admiroit  la 
conduite  adorable  & incomprehenfible  deje- 
fus-Chrift  fur  fbn  Eglife  naifiTante,de  prendre 
des  pauvres,  des  ignorans,  des  perfonnes  de 
baffe  naifiànce,pour  confondre  la  fagefie  hu- 
maine , & pour  convertir  & conduire  les  plus 
puilfans,  les  plus  favans,  les  plus  êloquens^ 

3u’il  fembloit  encore  retracer  cela  dans  les 
erniers  tems  quoiqu’il  n’accompagnât  pas  fon 
miniftere  de  miracles  ni  de  vertus  j que  cela 
étoit  pour  lui  un  fujet  de  confufion  continuel- 
le en  fe  voyant  engagé  en  la  conduite  de  per- 
fonnes incomparablement  plus  vertueufes  que 
lui;  que  pour  M.  le  Maitre  au  contraire  ce 
feroit  fa  gloire , ne  pouvant  pas  mieux  rendre 
témoignage  de  l’hutnble  Ibumifilon  avec  la- 
• „ quelle 
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yÿ  quelle  il  vouloit  fervir  Dieu,  qu’en  fè  fou-  , 
„ mettant  à lui  dans  une  perfonne  auilî  defe- 
,,  ûueufej  qu’il  rétoit  en  tout  fens  & en  toute 
„ maniéré;  & que  fi  S.  Paul  dit  aux  chrétiens 
„ que  fes  chaînes  & fes  afflidicMis  étoient  leur 
„ gloire, il  ofoit  dire  que  fà  confiifion,fon  igno- 
,,  rance,  fon  peu  de  vertu  & d’experience, 

3,  étoit  la  gloire  & le  fujet  de  fa  confiance.  Ce 
„ qui  me  porte  néanmoins,  ajouta  M.  Singlin, 

J,  à me  rendre  plus  facilement  à ce  que  vous  de-  , . 
3,  mandez  de  moi,  c’eft  la  fecrette  efpérance 

que  j’ai  de  trouver  les  moyens  de  confulter  M. 

3,  de  S.  Ciran , quoique  prilbnnier,  fur  toutes 
3,  chofes,  & de  le  rendre  ainfi  le  premier  dire- 
„ dfeur  qui  je  fui  vrai  à mon  ordinaire  fans  chan- 
„ ger  de  conduite.” 

Ainfi  finit  cette  converlâtion  avec  la  fatisfa- 
dUon  réciproque  de  l’un  & de  l’autre.  Dieu  qui 
fait  les  chofcs  avec  une  admirable  fagefle,  a voit 
préparé  à M.  le  Maitre  dans  fon  defcrtunemer- 
veineufe  confolation  dans  M.  de  Sericourt  Ibn 
frere.  L’exemple  de  la  converfion  d’un  Avocat 
û fameux,  & qui  avoit  jetté  un  fi  grand  éclatent 
néanmoins  dans  le  Palais  peu  deperfonnes  qui  le  t 
fuivirent;&  l’on  vit  ailement  par-là  combien  les 
chaînes  qui  y retenoient  M.  le  Maitre  étoipnc 
difficiles  à rompre.  Peu  de  ces  favans  & de  ces 
fages  du  monde,  de  ces  doétes  & de  ces  ora- 
teurs, fe  rendirent  à cette  voix  pour  foumettre 
leur  ton  orgueilleux  ^ joug  de  JdTus-Chrift.  Il 
fut  plus  aifé  de  trouver  dans  la  profefîkMi  des  ar- 
mes des  imitateurs  de  fà  pénitence. 

. Dieu  dans  le  commencement  de  fes  nouveaux 
deffeins,  prévoyant,  comme  il  fit  d’abord  à la 
naiflance  du  nouveau  monde , qu’il  n’étoit  pas 
bon  que  cet  humble  pénitent  , qu’il  vouloit 
rendre  comme  le  père  de  plufieurs  folitaires, 
demeurât  f«ul,  fufciu  M.  de  Çericourc  d’en- 
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tre  fes  freres  pour  lui  tenir  compagnie. 

La  providence  qui  réglé  tout  en  avoit  fait 
d’abord  un  homme  d’armée,  afin  de  le  former 
à fa  milice  fainte  par  les  exercices  de  la  milice 
des  Rois  de  la  terre.  Ce  jeune  gentilhomme 
força  en  quelque  forte  fon  naturel  qui  étoit  infi- 
niment doux  pour  cmbrafler  un  genre  de  fie  lî 
contraire  à fon  caradlere.  Ayant  l’occafion  de 
Meflieurs  fes  parens  qui  avoient  des  charges  con- 
fiderables  dans  les  armées,  il  fe  rengea  fous  leur 
conduite,  & il  dreffa  fon  corps,  quoique  déli- 
cat, aux  fatigues  de  la  guerre,  afin  de  l’endur- 
cir aux  travaux  de  la  pénitence,  où  il  devoit 
bientôt  entrer. 

Aux  premières  nouvelles  qu’il  reçut  étant  à 
l’armée  du  changement  fi  furprenant  6c  fi  peu 
attendu  de  Monfieur  fon  frere,  il  n’en  fut  pas 
moins  furpris  que  tout  Paris  l’avoit  été.  Il  eut 
fouhaitté  pouvoir  voir  de  fes  yeux  ce  qu’il  en- 
tendoit.  Mais  il  lui  fallut  attendre  que  les  trou- 
pes priflent  leur  quartier  d’hiver  , ôc  pendaflt  ce 
tems  il  rouloit  bien  des  penfées  dans  fon  cœur. 

Dès  qu’il  fut  de  retour  à Paris , il  vint  au  plus 
vite  voir  ce  cher  frere  qu’il  aimoit  fi  tendre- 
ment , 6c  qui  ne  garda  pas  avec  lui  la  même  clô- 
ture 6c  la  même  fuite  des  vifites  qu’avec  tout  le 
refte  du  monde.  Quand  il  vit  M.  le  Maitre  dans 
cette  elpece  de  tombeau  où  il  étoit  enfeveli  tout 
vivant , 6c  dans  un  air  lugubre  de  pénitence 
qui  l’cnvironnoit,  il  en  éut  tout  faifi,  6c  avec 
. des  yeux  étonnés  il  cherchoit  dans  la  perfonne 
qu’il  voyoit  M.  le  Maitre,  6c  il  ne  le  trouvoit 
pas.  M.  le  Maitre  remarqua  fon  étonnement, 
6c  d’un  air  gai , rtais  tout  de  feu , il  lui  dit  en 
l’embrafl'ant  j „ Eh , me  reconnoüfez  vous  bien , 
„ mon  frere Voilà  ce  M.  le  Maitre  d’autrefois.  Il 
,,  eftmort  au  monde,  ôc  il  ne  cherche  plus  qu’à 
„ mourir  à lui- même,  J’aiaifez.  parlé  aux  hom- 
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mes  dans  le  public.  Je  ne  cherche  plus  qu’à 
parler  à Dieu.  Je  me  fuis  tourmencé  fort  inu- 
„ tilemenc  à plaider  la  caufe  des  autres.  Je  ne 
•„  plaide  plus  qiie  la  mienne  dans  le  fecret  & le 
,,  repos  de  ma  retraite.  J’ai  renoncé  à tout.  Il 
,j  n’y  a plus  que  mes  proches  qui  partagent  èn- 
core  mon  coiut.  Je  voudrois  bien  qu’il  plue 
,,  à Dieu  d’étendre  fur  eux  les  grandes  graceà 
J,  qu’il  m’a  faites.  Voils,  mon  frère,  qui  pa- 
rôilTez  fi  futpiis  de  me  voir  en  cet  état  j tnè 
ferez-vous  le  même  honneur  que  quelques- 
,,  uns  me  font  dans  le  monde , qui  croiefit  6c 
i,  publient  que  je  fuisdevenu  fou  ? Non  fureniénr^ 
,,  mon  frère,  dit  M.  de  Sericourf,  je  ne  voua 
„ ferai  pas  cet  honneur.  Nous  avons  été  éle- 
„ vés  d’une  manière  fi  chrétienne,  que  nous  ne 
3,  pouvons  ignorer  qu’il  y a de  f^es  folies.  Je 
,,  mets  la  votre  dé  ce  nombre.  Dès  qü’oii  m’* 
dit  cette  nouvelle  à l’armée,  j’ai  Ibuhaitté 
,3  bien  des  fois  depuis  de  pouvoir  vous  imiter,  je 
3,  ne  vous  celé  pas  que  je  Vénois  ici  plus  qu’à 
3,  demi  rendu.  Mais  ce  que  je  vois  achevé  tout: 
3'^  Que  prétendois-je  avec  toute  rhon  éloquence^ 
3-,  lui  dit  M.  le  Maître^  6c  (Jue  prétendez- voua 
aufli  de  même  par  tous  vos  travaux  6t  ^os 
3^  combats  ? Jamais  je  ne  me  fuis  trouvé  plua 
3^  heureux  que  depuis  que  je  h’ai  plus  endofle 
ma  robe.  Vous  éprouverez  furement  lè  hiê-^ 
,j  me  bonheur  fi  vous  voulez  renoncer  àPépée.” 
Il  fé  dit  ainfi  plufieurs  ch'ofes  femblables,*  6c 
Dieu  achevant  en  fteret  ce  qu’il  avoit  commen- 
cé de  mettre  dans  le  cœur  de  M.  de  SericoUrt^ 
il  lui  témoigna  enfin  qu’il  ne  penlbit  plus  à l» 
guerre,  6c  qu’il  vguloit  vivre  6c  mourir  avec 
lui.  Par  une  réfolution  fi  fdlidaine  6c  fi  génêreu- 
fe  il  combla  de  joie  un  frere  qui  defiroit  fa  c6n-i 
vcrfion  avec  ardeur,  6c  une  merè  admirable  qui 
«voit  tâché  mille  6c  mille  fois  de  l’enfaoter  à 
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fus-ChriftjComme  étant  celui  tous  fes  enfant 
pour  qui  elle  avoit  toujours  reiïcnti  une  tendref- 
ie  particulière.  Il  vint  donc  lui  témoigner  fon 
deirein , & la  pria  d’engager  M.  .Singlin  de  lui 
faire  la  même  grâce  qu’à  Monfieur  fon  frere. 
Elle  le  lui  promit, '&  elle  lui  confeilla  d’écrire 
un  mot  à M.  de  S.  Ciran.  Il  écrivit  donc  ce 
billet.  ■ ■ 
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,,  Monfieur,  Si  je  pouvois  avoir  le  bonheur 
de  vous  voir,  je  me  jetterois  à vos  genoux', 

&c  mettrois  mon  épée  à vos  pieds  comme  mon 
frere  y a mis  fa  plume.  Je  fuis  rélblu  d’imi-  ' 
ter  l’exemple  qu’il  me  donne,  & de  marcher 
fur  fes  pas.  Je  n’ai  plus  d’autre  penfée  que  de 
fuivre  Jefus-Chrift  comme  mon  Général,  le 
chef  & le  prince  des  pénitens  & de  tous  ceux 
qui  fe  fauvent  par  la  pénitence.  C’eft  dans  ce 
deffein  que  je  fuis  réfolu  de  quitter  le  monde 
& de  m’enfermer  dans  la  folitude,  pourvu, 
Monfieur,  que  vous  le  jugiez  à propos,  ne 
voulant  rien  faire  que  par  vos  avis  & ceux  de 
M.  Singlin. 

„ Comme  la  converfion  de  mon  frere  a beau- 
coup contribué  àla  mienne je  manquerois" 

à la  reconnoiflànce  que  je  vous  dois,  fi  mon 
frere  vous  étant  fi  redevable  de  la  grâce 
que  Dieil  lui  a faite  par  votre  entremifo,  jè‘  - 
ne  reconnoiflois  de  même  l’obligation  que  je 
Vous  ai  de  ma  converfion  qui  eft  une  fuite,  de 

la  fienne Si  je  pouvois  obtenir  de  vous  la 

grâce  d’agréer  que  j’allaflTe  m’enfermer  avec 
vous  dans  votre  prifon  pour  vous  y rendre  tous, 
mes  humbles  fervices,  j’efpére  que  vous  ver- 
riez avec  quel  cœur  je  le  ferois ....  Que  fi  je 
ne  mérite  pas  cette  taveuf,  trouvez  bon  au' 
moins  que  je  me  retire  avec  mon  frere  pour 
profiter  de  fes  exemples.  Je  fai  combien  vous 
l’avez  dans  le  cœur,  & je  m’eftimerois  bien. 

" - ' „ heu-' 
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lÿ  hèureux  fi  vous  ne  vouliez  point  féparer  de 
jj  votre  charité  ceux  que  la  nature  a déjà  fiétroi-^ 
tement  unis , & que  j’efbére  que  la  grâce  va 
3j  Unir  encore  davantage.  Je  fuis  &c.” 

M.  de  S.  Ciran  fut  ravi  de  joie  de  Voir  un 
homme  fi  touché  : mais  ne  croyant  pas  devoir  ac* 
cepter  fon  offre,  il  le  refufa  comme  il  avoir  fait 
beaucoup  d’autres , & entre  autres  Monfieur  fofi 
neveu.  Mais  cet  homme  admirable  jugea  qu’il 
fèroit  mieux  pour  le  bien  de  ces  deux  frerei 
qu’ils  fuffent  enfemble:  ce  qui  fut  fait  auflî-tôr^ 
éc  ils  n’écrivoient  plus  que  fous  le  nom  de  pre- 
mier & fécond  Ermite.  Ils  goutoient  enfemble 
les  douteurs  de  la  folitude  fans  s’intèrromprÊl’un 
l’autre.  Ils  étoient  trop  confolés  de  fe  voir  fans 
qu’il  leur  fut  néceifaire  de  fe  parler.  M.  le  Mai-* 
tre  béniflbit  Dieu  de  voir  M.  de  Sericourt  fo 
rendre  compagnon  de  celui  dont  il  étoit  en  quel-» 
que  forte  la  conquête:  M.  de  Sericourt  contem- 
plant des  yeux  de  la  foi  ce  prodigieux  change-* 
ment  dé  fon  frere  aîhé,  tâchoit  de  ne  pas  dégé- 
nérer de  fa  ferveur  ; & par  une  fainte  émulation 
üs  fe  donnoient  l’un  à l’autre  ces  coups  d’ailes 
dont  parle  S.  Grégoire,  pour  s’exciter  ôc  s’ani- 
mer à la  vertu. 

L’ennemi  de  tout  bien  s’irrita  bientôt  Côfltra 
cette  nouvelle  forte  de  folitaires  dont  il  craignoit 
étrangement  les  fuites.  Voyant  que  M.  le  Maî- 
tre refiftoit  à toutes  les  tentations  fecrettes,  èc 
que  plus  il  s’efforçoit  de  le  retirer  de  fa  folitude 
plus  il  s’opiniâtroit  à y demeurer,  il  fut  enfin 
obligé  d’en  venir  à la  force  ouverte  & d’em- 
ployer l’autorité  de  la  Cour  qui  eft  toujours  la 
derniere  relTource. 

On  envoya  donc  M.  de  Laubardemont  Mal-  ' 
tre  des  Requêtes  extrêmement  dévoué  au  Cardi- 
nal de  Richelieu,  lequel  l’avoit  déjà  employé 
pour  aller  interroger  M.  de  S.  Ghran  au  bois  de 

Fa  " yin- 
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-Vincennes.  Mais  ce  pieux  Abbé  favoit  ffoÿ 
.foutenir  les  interets  de  l’E^life  pour  répondre 
•iniî  fur  dés  matières  eccleliafHqués  devant  ua 
juge  féculier.  Ainfi  il  avoit  refufé  de  lui  répon- 
dre, & on  avoit  fubftitiié  à fa  place  M.  l’Efcoc 
fameux  Doéteur  de  Sorbonne  qui  par  fes  afTi- 
duicés  auprès  du  Cardinal,  mérita  un  Evêché, 
Celui-ci  s’étoit  fervi  du  fecretaire  de  M,  Lau- 
bardemont;  ce  don.t  M.  de  S.  Cirant  ne  s’étoic 
apperçu  que  dans  la  fuite  • & comme  il  vou- 
. loit  faire  fa  plainte,  on  lui  fit  entendre  qu’on 
vouloir  cela. 

Ce  fut  donc  ce  vaillant  Maître  des  Requêtes 
qu’on  lâcha  contre  M.le  Maitre.  Cet  homme  tout 
qer  de  confiance  en  fa  fuffifance,  quoique  minc<^ 
& de  la  puiffance  du  maître  qui  i’envoyoit, 
s’imagina  que  tout  le  monde  alloit  trembler  de- 
vant lui.  Dans  cette  penlee  il  vint  à Porc-Royal. 
Il  voulut  par  un  fage  rafinemait  que  fon  voyage 
fût  fort  fccret,  afin  de  mieux  furprendre  des  per- 
fonnes  qui  ayant  été  averties  d’ailleurs,  l’atten- 
doient  U y avoit  plus  de  q^uinxe  jours. 

Poi^r  ce  fujet  il  ne  défeendk  pas  dabord  à 
Port-Roÿal:il  coucha  chès  M.  Voifîn  à un  quart 
de  lieue  de-là,  & de  grand  matin,  au  moins 
pour  lui,  il  vint  pour  trouver  fes  gens  encore 
dans  leur  lit,  & le  rendre  maître  de  leurs  pa- 

Siers.  Il  demanda  brufquement  la  chambre  de 
A.  le  Maître  jôn  l’y  mena,  & lui  déclarant  qu’il 
yenoit  de  la  part  du  Roi,  il  fe  mit  en,  état  de 
l’interroger.  Mais  hel^  ! à qui  avoic-il  afïàire  ? 
Ignoroit-il  que  M.  le  Maitre  etoit  un  homme  dit 
metier?  M.  le  Makre  le  tourna,  le  mania,  le 
redreffa  j & lorfqu’il  fortoit  des  termes  de  fon 
devoir,  il  favoit  bien  le  faire  rentrer  aulîi-tôc 
dans  Ion  chemin.  J’ai  oublié  cent  queftions 
haaines  que  le  commiflaire  fit  à M.  le  Makre: 
Ce  qui!  ftifok-lai  ce  qui  l’avoit  porté  à y ve- 
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^ nir;  pourquoi  il  avoir  quitté  le  Palais;  qui 
l’y  ayoit  exljoné,  & d’autres  chofes  femblari 
,,  blés.  Mais  je  n’ai  pu  oublier  une  quelHoi} 
que  M.  le  Maitre  m’a  dit  depuis  qu’il  lui  fit.  II 
lui  demanda  s’il  n’avoit  point  eu  aïe  vifions.  On 
vit  alors  ce  queditS,  Jerome  de  ceux  qui  fervent 
Dieu,  & de  ceux  qui  fervent  le  monde;  ils  fe 
1.  croient  fous,  & fc  rendent  le  réciproque.  M.lf 
M-iitre  répondit  froidepient  „qu’oui , que  qiand  i . 
,,  ilouvroit  une  des  fenêtres  de  fa  chambre  qn’ill 
,,  lui  montra  du  doigt,  il  voyoit  le  village,  dej 
„ Vaumuricr^  & que  quand  il  ouvroit  l’autre  jl 
,,  voyoit  celui  de  S.  Lambert  ; que  ç’étojent-là 
„ toutes  fes  vifions.”  Tout  cela  étant  écrit  mo^ 

H mot  fut  vu  à Paris , & fit  qu’on  fe  mocqua  beau- 
coup du  pauvre  Maître  des  Requêtes, à qui  l’on 
donna  un  fobriquet  qui  lui  demeura  toute  fa  vie. . 

Cependant  NI.  je  Maitre  par  fa  lumière  en  de 
femblables  affaires  ne  laifla  pas  de  voir  que  les 
réfolutioDS  étoient  déjà  toutes  prifes  à la  Cour, 

& que  l’on  ayoit  fpulemcnt  youlu  faire-  précéder 
cette  démarche  pour  paroître  avpir  gardé  quel- 
que forme.  Il  crut  neanmoins  ne  devoir  rien 

E révenir , mais  attendre  paifiblement  les  f jîtes, 

, ne  fe  trompa  pas  : huit  jours  après  on  lui  en- 
voya un  ordre  de  fe  retirer  de  ce  lieu,  & M.de  • 
Sericourt  fon  frere. 

Si  ce  defert  eut  eu  du  fentiment , il  auroit  dé- 
' ploré  fpn  malheur.  Les  deqx  freres  ne  deman- 
doient  qu’un  cojn  de  la  terre  pour  y pleurer  de- 
vant Dieu , & on  le  leur  yefuloit.  Ils  ne  chcr- 
choient  qu’un  lieu  pouf  s’y  cacher,  & on  les  y 
déterroit.  Il  femble  que  ie  monde  entier  leur 
écoit  fermé  depuis  qu’ils  avoientretioncé  au  mon- 
de. Cependant  ces  folitaires  ^nnis  ne  trouvè- 
rent rien  d’extraordinaire  dans  ce  traitement  des 
hommes.  Ils  trouvoient  de  la  joie  à n’en  être 
plus  aimés.  M.  le  Maitre  comme  pour  dire 
' F 5 'ùn« 
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une  efpece  d’adieu  à fa  folitude , fit  en  s’en  al« 
lant  ces  quatre  vers,  & les  répéta  Ibuvent  avec 
larmes  : 

, L/ieux  charmans , priions  volontaires,  ' , 

L’on  me  bannit  en  vain  de  vos  facrés  defcrts. 
Le  fuprême  Dieu  que  je  fers 
, Fait  par  tout  de  vrais  Iblitaires. 

On  peut  juger  avec  quel  empreflement  leur  bon-» 
ne  mere  chercha  quelque  a^ile  à ces  exilés , qu’eU 
le  eut  voulu  cacher  dans  fbn  cœur.  Après  beau- 
coup d’endroits  & de  perlbnnes  fur  qui  on  jetta 
les  yeux,  on  ne  leur  trouva  enfin  rien  de  plus 
propre  qu’une  autre  retraite  encore  plus  éloignée 
de  J?aris,  qui  fut  la  Ferté-Milon  au  logis  de  M, 
Vitard,  parce  qu’on  étoit  entièrement  aflfuréde 
ces  bonnes  gens.  Ces  agitations  furent  commp 
un  aiguillon  aux  deux  freres  qui  leur  donna  un  ac- 
croilfcment  d’amour  & de  zele  pour  la  pénitence, 
qu’ils  voyoient  bien  par  tous  ces  troubles  ne  pas 
plaire  au  démon,  puifqu’elle  déplailbit  fi  fort  au 
mppde  dont  il  eft  le  prince.  La  Ferté-Milon  les 
trouva  les  mêmes  qu’ils  étoient  à Port-Royal,  fi- 
pon  qu’ils  étoient  encore  plus  pénitens  & plus  à 
l’étroit  dans  une  folitude  fi  reflerrée. 

Ces' inconnus  paroifiant  à la  Ville  les  Fêtes  & • 
Dimanches  pour  aller  à la  Mefle,  firent  tout  d’up 
coup  admirer  leur  piété,  quelques  eflbrts  qu’ils 
fiffent  pour  la  cacher.  On  répandit  par  tout  que 
jamais  on  ii’avoit  vu  des  perfonnes  d’un  fi  grand 
exemple,  Mais  ce  n’étoit  pas  ce  qui  paroifibiç 
inrx  yeux  des  hommes  qui  étoit  le  plus  beau  : 
c’étoit  ce  qui  fe  pafloit  dans  le  fecret  du  logis,  & 
ce  qui  ri’avoit  que  Dieu  pour  fpeélateur  poiir 
témoin.  Ils  y demeuroient  cachés  fans  mêmç 
qu’ils  fe  vi fient,  ou  qu’jls  fe  parlaflept  l’un  l’au- 
tre. Ils  fe  relevoient  la  nuit  pour  prier  enfem-« 
pie,  Pour  tout  le  refte  du  jour  ils  ne  fe  voyoient 
plqj.  Tout  ce  qui  Içs  gçnoit  là , c’eft  que  çet- 
. - tç 
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te  maifon  étoit  trop  petite  & trop  incommode 
pour  fàtisfaire  l’avidité  de*  leur  pénitence  & le 
fecret  de  leurs  mortifications.  Ce  qui  faifoit  que 
(buvent  après  avoir  dit  leurs  Matines , ils  fe  dé- 
roboient  nirtivement  du  logis  à l’obfcurité  de  la 
nuit  pour  aller  chercher  dans  le  bois  voifin  quel- 
que lieu  plus  propre  pour  rafTafier  leurs  defirs. 

Mais  laiflbns  pour  un  tems  M.  le  MaitreaveC 
M.  de  Sericourt  dans  cette  retraite,  & parlons 
de  M,  de  Saci  leur  autre  frere,  qui  étoit  enco- 
re chez  M.  d’Andilli  fon  oncle.  Il  étoit  d’une 
fi  grande  piété  lorfcju’il  étoit  encore  enfant  que 
M.  Hillciin  m’a  dit  cent  fois  qu’il  en  étoit  tout 
édifié  lorfqu’il  le  voyoit  régulièrement  à fa  Mef- 
fe  de  paroifife,  quand  il  etoit  Curé.  Quand  il 
eut  appris  les  belles  lettres,  il  fit  fa  philofoplrie, 
mais  fans  y prendre  de  goût,  parce  que  fon  ef- 

firit  fblide  étoit  né  pour  quelque  chofe  de  plus  re- 
evé.  Ainfi  il  fe  plaifoit  à demeurer  au  logis  en 
exerceant  plus  agréablement  la  nobleffc  de  fon. 
génie  fur  quelque  fujet  de  pqëfie.  J’ai  la  pre- 
mière piece  qu’il  fit,  &je  la 'veux  mettre  ici, 
parce  qu’elle  fait  voir  par  ces  prémices  de  quoi  il 
pouvoit  être  un  jour  capable.  Madaijie  leur  me- 
re  ayant  un  jour  donné  aux  quatre  chacun  un.e 
bourfe  de  fa  façon  où  l’or  brilloit  de  toutes  parts , 
M.  de  Saçi  fut  chargé  de  la  part  de  Meilleurs 
fes  freres  de  lut  en  faire  leur  remerciment.  Le 
voici  : 

3,  Madame  ma  mere.  Je  me  contenterai  de 
„ vous  dire  que  comme  vos  préfens  ne  fe  peu- 
,,  vent  aflez  louer,  notre  joie  aufli  cfi:  excellivc, 
,,  & qu’il  n’y  a point  de  paroles  qui  ne  foienc 
au  delTous  de  nos  relfentimens.  Aufli  quel 
„ miracle  de  l*art  ou  de  la  nature  a jamais  égalé 
JP  le  chef-d’œuvre  que  vous  nous  avez  envoyé! 

Nous  y voyons  dans  un  petit  efpâce  le  plus 
« illuftre  prifonnier  du  monde,  ôc  vos  mains  y 
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,5  ont  enchaîné  celui  qui  diljx)l'e  de  la  liberté 
„ tous  les  hommes.  - 

Ce  fuperbe  métail  \ qui  tant  de  mortels 
Confacrent  tant  de  vœux  jélev entrant  d’autels, 
iFils  du  ibleil  des  cicux,&  foleil  de  la  terre. 
Qui  produit  dans  le  monde  ôc  la  paix  & 1^ 
‘guerre, 

^ Qiii  porte  Ton  empire  au  bout  de  l’Univers , 
Qui  mec  l’efclave  au  trône , ’&  les  Rois  daqs 
^es  fers  j ■ 

Qiii  réglé  )es  Etats,  qui  fait  la  dcHinée, 

^i  tient  en  ion  pouvoir  la  fortune  enchaînée  , 
Lit  vaincu  par  vos  mains, & captif  à ion  tour. 
Ne  voit  piw  feulement  la  lumière  du  jour. 

Mais  il  re^ne  toujours  dans  çet  Heureux  fervage, 
La  liberté  vaut  moins  qu’un  fi  doux  efclavage.' 
Î1  eft  environné  des  ombres  de  la  nuit, 

Sa  ’prifôn  brille  plus  que  le  jour  qui  nous  luit  ; 
Et  s’il  fc  voit  captif,  il  voir  avecque  joie 
Défi  riches  liens,  & des  chaînes  de  foie.. 

Il  faut  avouer  que  riôus  fumes  furpris  quant^ 
nous  vimes  ces* belles  bourfes,  6c  que  toutes 
dans  leur  • beauté  differente  furent  admirées 
également  j deforte  que  quand  il  les  fallut  choi- 
fir , on  ft’en  pouvpit  prendre  une  fans  avoir 
regtet  de  qujtter  les  autres. 

‘ Airjfi  dans  ces  jardiris  dont  la  vive  peinture 
Fait  admirer  enfcmblp  & l’art  & la  nature. 
Dans  un  riche  parterre,  entre  mille  couleurs  ' 
Qui  compofent  l’émail  & la  pourpre  des  fleur?  • 
Le  mélange  d’attraits  dontla  terre  eft  pourvue 
Nous  charme  en  meme  tems , & pous  trou- 
ble la  vue. 

L’œil  cpnfond  fes  objets,  &l’ame  fon  deflr. 
Pour  avoir  trop  à prendre,  on  pe  fauroit 
choifir.  ‘ ' 

' Celle  que  je  vis  la  prenuiere  ce  fut  la  bleue 
^ Hl^çhç , que  je  croyois  fans  doutç  la  plus 


V 

9> 

V. 

93 


J/Imuttet  fur  MM.  de  Port-Jtoyat. 
belle-,  & dont  les  couleurs  me  ravirent  daris 
,,  leur  agréable  mélange. 

Ainfi  quand  le  foleil,  dans  un  fbmbre  nuage, 
Cache  pour  quelque  tepis  l’or  de  fon  beau  vi- 
fage. 

On  voit  une  blancljeur  qui, pare  en  mille  lieux 
Ce  grand  voile  d’azpr  qu;  couvre  tous  le^ 
cieux. 

J,  Mais  véritablement,  je  n’admirai  pas  moins  la  ' 
,,  fécondé  dont  l’incarnat  & le  blanc  font  mêles 
^ enfemble  avec  tant  d’artifice. 

■*  Comme  lorfque  le  lis,  donc  toute  fleur  adore 
Le  diadème  blanc  dans  l’empire  de  flore , 

Unit  fon  teint  d’argeqt,  & mêle  fa  blancheur 
Au  pourpre  merveilleux  de  cette  belle  fleur. 
Dans  cet  heureux  rnêlange,  on  les  voit  em- 
bellis y 

Ds  redoublent  tous  deux  leurs  beautés  natu? 
relies , 

Le  lis  pare  la  rofe  , & la  rofe  le  lis. 

CÊacuq  donqe  & reçoit  mille  grâces  nouvelles.’ 
'j,  Là  troifiéme  q’eft  pas  moins  admirable  que  les 
„ deux  autres,  & fon  blanc  & jaune  opt  un  je 
,,  ne  fai  quoi  que  l’oq  ne  fauroit  exprimer  que 
„ par  le  langage  des  Dieux- 

Ainfl  lorfque  l’hiver  à iàit  de  la  froidure 
Le  tombeau  des  beautés  de  toute  la  nature. 

Et  qu’un  voile  de  nejge  en  cette  âpre  faifon 
Couvre  les  chaqips  cjeleics  d’une  blanche 
toifon  ÿ 

* Si  le  foleil  jaloux  de  conferver  fa  gloire 

Lance  quelques  rayons  deflus  ce  mol  yvoire, 
Pn  voit  fes  pointes  d’or  fur  ce  grand  fond 
d’argent 

Etaler  à l’envi  leur  éclat  different. 

Le  jaune  brille  plus  quand  le  blanc  l’environne 
J^’une  & l’autre  couleur,  l’une  & l’autre  coh- 
ronne. 
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,,  Que  fl  les  trois  premières  font  ravilTantes,  h 
55  derniere  eft  incomprchenfible.  On  ne  voit 
,,  rien  d’égal  à cette  riche  confufion  de  bleu, 
„ de  blanc  & d’incarnat,  & fans  faire  le  poëte 
Comme  quand  le  Dieu  de  la  lumière 
Sur  la  fin  de  la  nuit  fortant  du  fond  de  l’eau.. 
Rappelle  fes  clartés , rallume  fbn  flambeau , 

Et  paré  des  rayons  de  fa  fplendeur  première 
Aux  portes  d’Orient  plus  pompeux  & plus  beau 
Va  recommencer  fa  carrierej 
On  voit  à la  pointe  du  jour 
La  belle  melfagere  épandre  à fon  retour 
Sur  un  nuage  blanc  mille  rofes  vermeilles. 

Où  par  fon  vif  éclat  le  ciel  s’éclaircilfant 
Mêle  encore  de  l’axur  au  rouge  pâliflant: 
Ainfi  ces  couleurs  non  pareilles 
Confondent  leurs  beautés,  & joignent  leurs 
merveilles. 

' , Enfin  j’admirerai  toujours  ces  bourfes  comme 
3,  des  merveilles,  & je  les  aimerai  comme  mespe- 
,,  tites  fœurs , puifqu’en  quelt^ue  forte  elles  font 
,,  vos  filles,  & que  je  luis  véritablement  votre 
,,  très  humble  & très  obéilTant  fils , de  Saci.  ” 
Madame  le  Maitre  ne  s’attendoit  pas  à un  tel 
remerciment,  & elle  fiit  bien  furprife  de  cet- 
te excellente  poëfie.  Les  grandes  elpèrances  qu’el- 
le conçut  pour  l’avenir,  lui  firent  prendre  la  ré- 
folution  de  cultiver  ce  talent  dans  fon  filstlès  fes 
plus  tendres  années.  Elle  le  pria  de  lui  traduire 
en  vers  une  des  hymnes  ,de  l’Eglife  qu’elle  lui, 
marqua.  L’ayant  goûtée  lorfqu’elle  fut  faite, elle 
lui  en  demanda  encore  une  autre.  Ainfi  M.  de 
Saci  traduiût  en  vers  françois  pour  Madame  là 
mere  toutes  les  hymnes  de  l’Eglife, que  l’on  re- 
cueillit enfuite , & que  l’on  imprima  dans  les  Heu- 
res françoifes  & latines  de  Port-Royal  qui  font 
«connues  de  tout  le  monde  6c  qui  font  dans  les 
m^ins  des  fidcles.. 
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Voilà  quelles  étoient  les  occupations  de  M. 
de  Saci  dans  fa  plus  tendre  jeunefle.  •■Il  traitoic 
dès  lors- avec  cette  cavité  les  chofes  faintes,  èc 
les  divertiflemens  de  fes  premières  années  font 
devenus  enfuire  les  délices  faintes  des  fideles  & 
le  lait  dont  ils  nourriflent*  leur  enfance  fpirituel- 
le.  Il  étoit  difficile  c^ue  ces  petits  ouvrages  étant 
faits  avec  tant  de  pieté , & devant  produire  tant 
de  fruits,  le  démon  ne  les  combattit.  Il  fufeita 
des  finges*qui  voulurent  étouffer  cette  poëfie  fi 
fainte  & y en  fubftituer  une  autre  qui  a été  la  ri- 
fée  de  tous  les  hommes.  Auffi  ces  Heures  infor- 
tunées font  tombées  d’elles-mêmes,  & celles  de 
M.  Saci  que  l’on  attaquoit  à force  ouverte,  fub- 
fifteront  dans  la  fuite  de  tous  les  fiecles, 

O homme  vraiment  heureux,  dont  tous  les 
momens  ont  été  fi  utiles  à l’Eglife , & qui  depuis 
fa  première  enfance  jufqu’à  là  derniere  vieilleire 
lui  a confacré  de  faints  travaux!  Que  tous  ceux 
qui  en’  profiteront  dans  la  fuite  de  tous  les  âges, 
béniflènt  Dieu  des  grâces  qu’il  a faites  à fon  fer- 
viteur,  La  poëfie  devenue  toute  profane,  de-  • 
vient  toute  fainte  entre  fes  mains.  Il  l’a  arrachée 
en  quelque  forte  à l’idolâtrie,  à la  volupté,  à l’er- 
reur, à la  débauche,  pour  la  faire  fervir  à la  pié- 
té. D’inftrument  qu’elle  eft  au  démon  pour  per- 
dre les  âmes , il  s’en  eft  fervi  pour  les  fauver.  On 
il  été  furpris  de  voir  nos  plus  grands  mifteres  trai- 
tés avec  Iç  grave  agrément  de  la  verfification  j 
& l’on  peut  dire  de  lui  ce  que  S.  Jerome  dit  du 
célébré  poëtc  Juvencus  que  M.  de  Saci  avoit 
ibuvent  entre  les  mains , que  fans  rien  affoiblir 

de 

* L’Auteur  veut  parler  des  Heur»  du  (teurDefmarait  de 
fiorlin  grand  ennemi  de  Porc-Royal  & dope  M.  Nicole  a relevd 
les  extravagances  & le  TanatiTme  dans  les  Vijîtmaires  : ou  plu- 
tàt  il  parle  du  P.  Adam  Jefuice,  qui  avoit  traduit  les  hymnet 
d’une  maniéré  ri4if)^p,  ^ 49 PUVraifie çetpere  Içs  iieaie& 
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de  la  majefté  de  nos  milleres,  il  leur  avoir  don- 
né un  agrément  qui  les  faifoic  refpeâer  de  plu? 
en  plus,  Nonpertinuit  Evangelii  ynajeflatem  metri 
lege  metiri.  Mais  fa  mpdeftie  auroic  fouhaité  de 
tenir  ce  talent  caché,  comme  il  Ta  fait  voir  en 
fupprimant  toute  fa  vie  fon  poëme  fur  le  S.  Sa- 
crement, quoique  Ip  tepas  fut  très  propre  pour 
le  publier. 

C’étojt  donc  ainlî  que  M.  de  Saci  s’élevoit 
fous  les  ailes  d’une  bonne  mere.  C’étoit  ainfi 
que  Pieu  fe  formoit  de  loin  un  miqiftre  de  fes 
autels.  Ainfx  croiflbit  cette  jeune  plante  qui  de- 
voir un  jour  porter  tant  de  fruit,  arroféc  des 
prières  & des  larmes  d’une  fi  fainte  mere.  D 
îembla  toujours  être  celui  dp  MeflTieurs  fes  frere? 
qui  vouKit  le  plus  prendre  la  piété  pour  fon  par- 
tage ; & loffque  les  autres  mivoient  pu  le  bar-r 
reau , ou  la  profeflion  des  armes , il  n’eut  d’au- 
tres penfées  que  de  fe  donner  à Dieu  & de  vi- 
vre d’abord  comme  étant  déjà  à lui. 

Madame  fa  mere  voyant  en  lui  un  fi  grand 
mérite  s’efforça  de  lui  procurer  la  conduite  de 
M.  de  S.  Cirm  J qui  par  fa  pénétration  fi  extra- 
ordinaire comprit  tout  d’un  poup  les  rares  talens 
cachés  dans  ce  jeune  hompie.  IVl.  de  S.  Ciran  ^ 
le  regardant  comme  un  dé  ces  hommes  qu’il  dcr 
mandoit  toujours  à Dieu  pour  faire  avec  lui  & 
après  lui  beaucoup  de  bien  ^ l’Eglife,  prit  foin 
de  regler*fa  vie  ôc  fes  études,  & il  avoit  encore 
plus  de  fo;n  4?  la  piété  qup  de.  la  fc jence.  JVl-da 
Saci  avec  te  feeours  jettoit  dès  lors  les  fbnde- 
mens  d’un  édifice  futur,  & creufoit  bien  avanç 
en  terre  afin  de  foutenir  fans  danger  la  haute  élé- 
vation du  bâtiment.  On  ne  peut  s’im^iner  jufi- 
qu’où  alloit  fa  foumiflion  à M.  de  S.  Ciran.  Il 
ne  fitifoit  pas  un  pas,  il  nfouvroit  pas  un  livre,  il 
n’écriv'oit  pas  une  ligne  fans  en  avoir  reçu  l’ordre* 

J’ai  fu  qu’alors  plufieura  perfonnes  qui  ayoienc 
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^ême  du  pouvoir  fur  lui,  s’efibrçoient  quelque- 
fois dè  l’engager  à des  ouvragés  de  piété , aux- 
quels ils  favoient  qu’il  étoit  très  propre.  Mais 
quelque  tcndreffe  & quelque  relpeft  qu’il  eûc 
pour  eux , il  demeura  toujours  ferme  à les  refu- 
îer  jufqu’à  ce  qu’il  lui  vint  un  ordre  fupericuf 
auquel  il  n’étoit  pas  libre  de  réfîftcr.  Ainfi  il 
n’a  jamais  èu  à fe  reprocher  dans  cette  multitu- 
,de  d’ouvrages  qu’il  a faits  pendant  toute  fa  vie, 
d’en  avoir  entrepris  un  feulpar  lui-mcme  depuis  fa 
première  jeunelTe  jufqu’à  fa  plus  grande  vieilldle. 

Ce  fut  ainli  que  M.  de  Saci  fit  de  bonne 
heure  le  plan  de  fa  vie.  Les  armes  de  la  piété 
fervirent  prefque  à l’exercice  de  fon  enfonce. 
Les  inftrudtions  des  Peres  fous  la  difcipline  d’un 
faint  Abbé , en  firent  bientôt  un  homme  d’une 
très  grande  lumière.  Il  s’appliqua  dès-lors  à être 
ce  qu’il  a tant  remarqué  depuis, c’eft- à-dire, plu» 
ardent  que  luifant,&  il  ne  luifoit  que  du  feu  qui 
Fembraioit,  uTide  ardet  ^ indelucet.  Ainfi  com- 
mençoit  une  vie  dont  tout  le  cours  devoir  être 
fi  faint  & fi  glorieux.  Il  eut  dès  fa  jeunefle  la 
prudence  & la  gravité  d’un  âge  avancé,  comme 
il  conferva  depuis  jufques  dans  fa  vieiilefle  toute 
la  vigueur  de  la  jeunefle;  & fes  derniers  jours 
comme  les*  premiers  le  virent  toujours  la  plume 
à la  main , & les  livres  faints  devant  les  yeux. 

J’ai  admiré  cent  fois,  mon  Dieu,  d’où  venoit 
l’éloignement  de  ce  fage  jeune  homme  après  Pjii 
’ cours  de  philofophie , daller  en  Sorbonne.  N é- 
toit-ce  pas  le  fecret  inftindfe  de  votre  efprit  qui 
remuoit  déjà  fon  cœur?  Vous  lui  fices  craindre 
de  perdre  par  ces  difputes  intei  minables  & par 
ces  chaleurs  étrangères  l’efprit  & l’onétion  que 
vous  lui  aviez,  donnée.  Cependant  quels  com- 
bats n’eut-il  point  à foutenir  ^ur  ce  iujet  ? Car 
d’un  côté  prefque  tous  Meilleurs  fes  parens  le 
foubàittoieDté  C’etoû  le  triun  ordmairè  de  cous 
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les  jeunes  gens.  De  plus  l’exemple  deM.  Arnàilé 
fembloit  l’y  engager:  lui  avec  qui  il  avoir  tou* 
jours  fait  fes  études  jufques-là , & qu’il  appelloit 
Ibn  petit  oncle. 

Mais  ces  railbns  he,  pouvoient  lui  faire  vain* 
cre  fes  répugnances.  Un  accident  même  qui  ar* 
riva  alors  l’en  détourna  davantage.  Un  jeune 
'Bachelier  nommé  ChaflTi,  s’étant  préparé  long* 
tems  avec  beaucoup  de  peine  pour  ioutenir  un. 
adte  y après  avoir  porté  des  thefes  à tous  fes  amis , 
tomba  malade,  & mourut  au  jour  même  qui 
étoit  marqué  pour  l’adle.  M.  de  Saci  qui  favoit 
profiter  de  tout,  & à qui  la  refifemblahce  du 
nom  rendoitcet  événement  plus  particulier,  écri* 
vit  ce  billet  avec  un  dégoût  encore  plus  grand 
de  la  Sorbonne  : 

,,  J’avoue  que  l’équivoque  de  nos  noms  m’a 
„ fait  peur.  Je  craindrois  fort  fi  au  lieu  de  m’at- 
tendre  à répondre  dans  un  a<îte  devant  les 
J,  hommes  dont  on  attend  des  louanges,  je  me 
voyois  tout  d’un  coup  furpris  & obligé  d’al- 
ler répondre  de  mes  aélions  devant  Dieu  dont' 
on  doit  attendre  une  rigoureufe  jufticCi  Cet 
homme  m’effraie , lorfque  je  vois  qu’au  lieu  de 
les  prier  de  le  venir  voir  foutenir  une  thefe  , 
il  eut  mieux  fait  de  les  prier  de  venir  à fbn 
enterrement.  Ces  grands  coups  parlent,  & 
„ 11  les  jeunes  gens  n’en  profitent,  ils  font  bien 
fourds  à la  voix  de  Dieu.  ” 

Comme  donc  M.  de  Saci  s^éloignoit  de  plus 
en  plus  d’aller  en  Sorbonne,  Meflieurs  fes  pa- 
ïens s’opiniafroient  aufli  de  plus  en  plus  à l’y 
poulTer.  Se  trouvant  dans  une  agitation  qui  ne 
fini ffoit  point,  il  rélblut  de  décider  cela  par  l’avis 
de  M.  de  S.  Ciran,  à qui  il  en  écrivit.  M.  de 
S,  Ciran  étoit  la  circonfpeétron  même.  Il  me  ■ 
voulut  pas  aifëment  décider  cela,  ni  bleffer  une 
famille.  Il  écoutt  tout  k inonde  ; & ne  voulant 
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pas  auflî  faire  violence  à M.  de  Saci,  il  l’cnga» 

' gea  feulement  adiré  fes  fentimens  à fes  proches, 

& à les  écrire  à M.  le  Maitre  qui  n’avoic  pas 
été  éloigné  de  l’avis  des  autres  parens.  M.  de  Sa- 
ci  lui  écrivit  donc  cette  lettre  : 

[Mon  très  cher  frere,  Sachant  que  vous  en- 
trez aflex  dans  les  fentimens  de  mes  parens  qui 
prenoient  la  réfolution  de  me  mettre  enSorbon-  , 
ne,  & M.  de  S.  Ciran  m’ayant  écrit  que  je  vous 
fifl'e  favoirmes  fentimens  là-de (Tus, afin  que  vous 
puifTiez  enfuire  me  faire  favoir  les  vôtres  g e vous 
dirai  fort  fimplement  les  raifbnsqui  m’empêchent 
de  croire  que  Dieu  veuille  cela  de  moi.  Ce  qu’il 
faut  fur-tout  confîderer  en  ceci^  c’eft  que  vou- 
loir être  Doéteur  c’eft  vouloir  etre  Prêtre.  Ain- 
fi  pour  croire  que  Dieu  m’appelle  à être  Do- 
éleur,  il  faut  que  je  m’affure  auparavant  qu’il 
m’appelle  à être  Prêtre.  Mais  comment  puis- 
je  prendre  cette  aflurance , lorfque  je  confulte 
en  ceci  la  lumière  que  Dieu  m’a  fait  voir,  & . 
que  je  crois  très  véritable,  de  la  dignité  de  laprê- 
trife,  de  l’innocence  attachée  autrefois  au  facer- 
doce,de  la  grandeur  des  péchés  après  le  baptê- 
me , & de  la  nécefllté  de  la  pénitence  & de  la 
vocation  ? 

Mettez  vous  s’il  vous  plaît  à ma  place , & 
voyez  ce  que  vous  repondriez  à une  perfbnne 
qui  vous  parleroit  de  vous  engager  à la  prêtrife , 
êc  fuivez  pour  moi  l’avis  que  vous  voudriez 
prendre  pour  vous  même.  Je  fai  bien  que  dans 
ces  rencontres  on  a toujours  meilleure  opinion 
des  autres  que  de  foi-même.  Mais  je  ne  fai  fi 
la  charité  ne  demanderoit  point  de  nous,  que 
comme  nous  croyons  avoir  de  juftes  raifbnspour 
ne  point  nous  engager  dans  une  dignité  qui  cft 
au-deftiis  de  tout  ce  qu’on  peut  dire , nous  ayons 
aufli  pour  les  autres . les  mêmes  appréhenfions 
^ue  nous  avons  pour  nous  mêmes.  Sans  parler 
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du  cœur  qui  n’éft  vu  que  dé  Dieu  /èul , ne  de» 
vrions-nous  point  plutôt  nous  rejouir  lorfqu’ili 
évitent  unft  grand  péril , que  lorfqii’ils  s’ÿ  enga- 
gent, qüdiqü’apparaminent  avec  bon  deflein? 

Voilà,  ce  me  femb'le,  le  point  qui  doit  deci-i 
der  toute  cette  affaire.  Je  fài  qu^un  Dodeurpeut 
fervir  très  véritablement  l’Ëglife:  J’efpére  qué  , 
nous  en  montrerons  des  exemples  dans  notre  fa- 
mille. Mais  oh  ne  peut  être  boh  Do'deirr , fi 
i’on  n’eft  bon  Prêtre,  & l’ori  ne  peut  être  bon 
Prêtre  fi  l’on  n’entre  dahs  cét  état  félon  les  rea 

fies  de  l’Eglife  que  vous  favez  mieux  que  rnoit 
)eforte  que  toute  la  détermination  fé  terminé 
toujours  à ce  point..  Car  nous  avons  beau  avôir 
une  véritable  affedioh  peur  l’Eglilé,&  faire  des 
deffeins  de  la  fervir  j <juand  elle  feroit  aufli  agia 
tée  qué  l’arche  l’étoit  aütfefois,'  ce  n’efi:  pas  i 
nous  à inettre  la  main  pôur  la  foutenir.  NouS 
aurions  dès  penfées  bien  bafies  dé  la  grandeur 
de  Dieu,  fi  nous  ne  croyions  pas  qu’il  eft  affe^ 

Î'iuiffant  pour  la  faire  fubfifter  immanquablement 
ur  l’infiiillibilitê  dé  (à  parole  ; & nous  en  àuriôné 
de  bien  hautes  cc  de  bièn  vaines  de  nous  mê- 
hies,  fi  nous  croyions  être  deftinês  aune  grande 
charge.  La  difliparion  que  nous  voyons  en  nous, 
la  vérité  que  Dieu  nous  a fait  connoître,  & 
l’exemple  de  taht  de  Saints  èri  ces  rencontres  noui 
doivent  pérfuader  de  tour  le  contraire'.  Je  fàî 
qu’en  ceci  vous  ne  regarderez  que  mon  proprei 
Bien  & la  gloirè  de  Dieu , c’eft  pourquoi  je  fe- 
rai d’autant  plus  aife  de  favoir  Vos  fentimens  fé- 
lon le  defir  de  M.  de  S.  Citan.  Il  mé  femble 
que  je  vous  ai  dît  peu  de  chofes  au  prix  de  ce 
qui  fe  pourroit  dire  für  cè  füjet.  Mais  je  croiÿ 
que  vôus  vefrez  de  Vous-même  mes  raifons  plus 
Çlairernent  que  je  n’auroîs  pu  vous  les  écrire. 
J’attendrai  de  vos  nouvelles.  Je  fuis  tout  àvous.J 
Monfieor  le  Maître  suffi  bien  que  les  autres 
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{>arens  de  M.  de  Saci,  furent  effrayés  de  tant  de 
umieres  qu’ils  voyoient  dans  ce  jeune  homme, - 
& de  ce  fond  d’humilité  qui  n’avoit  rien  de  feint. 
On  n’ofa  plus  avancer  un  feul  pas  dans  cette  af-’ 
faire  j & tout  le  monde  s’en  rapporta  à ce  que  ‘ 
diroit  M.  de  S.  Ciran.  Ce  faint  homme  confi-T 
dcra  à fond  Ijes  difpofitions  de  M.  de  Saci;  &• 
comme  fa  grande  réglé  étoit  de  fuivre  les  traces 
de  Dieu  dans  les  âmes,  & de  n’y  point  troubler- 
fon  ouvrage,  il  n ofa  lui  feire  violence,  ni  por- 
ter une  ame  fi  humble  à fortir  de  cette  difpofi- 
tion.  Il  ne  crut  p^  que  ce  fut  arracher  un  hom- 
me à l’Eglife  que  de  l’arracher  à la  Sorbonne.' 
quand  Dieu  lui  en  donno.it  de  l’éloignement,  if 
condefcendit  à la  modeftie  de  M.  de  Saci  qui 
craignoit  le  nom  de  doéleur , & un  certain  éclat 
qui  y eft  attaché.  Il  vit  qu’il  fervirok  d’autant 
plus  utilement  les  âmes , qu’il  les  ferviroit  plus 
humblement,  & cachant  alors  toutes  ces  penfees 
dans  fon  coeur  fans  les  découvrir  à perlbnne  , 
comme  il  fit  depuis,  ilfécrivit  à M.  de  Sacî 
j,  ^’il  étoit  bien  aifc  de  voir  les  fentimens  que 
„ Dieu  lui  mettoit  dans  le  cœur,  qu’un  chrétien 
,,  fe  devoit  tenir  trop  heureux  d’être  le  demies 
„ au  feftin,  fans  prétendre  monter  plus  hautj 
,,  qu’il  entroit  dans  fes  penfées , & qu’il  ne  croyoit 
„ pas  que  le  doétorat  fût  une  caufe  fuffifante 
„ pour  s’engager  à Ta  prêtrifej  & qu’Ü  feroic 
,,  bien  de  continuer  toujours  à fe  purifier  de 
„ plus  en  plus  dans  le  fecret  de  fbn  cabinet,  & 
„ d’y  travailler  pour  acquérir  la  force  & les  lurr 
„ mieres  nécefïàires  pour  les  'emplois  auxquels 
„ il  plàiroit  à Dieu  de  l’engager.  ” 

• Ainfi  on  vit  dès  lors  que  les  penfées  de  ce 
jeune  homme  s’accordoient  avec  les  lumières  du 
plus  çrand  homme  qui  fut  alors  dans  l’Eglifè. 
Sa  pieté  tranquille  lui  fit  voir  de  bonne  heure  ^ 
ip-mcmece  qu’une  expérience  confommée  avoic 
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fik  connoître  à l’autre.  Craignant  faintement  là 
prêtrifc  qui  eft  une  dignité  toute  divine,  il  s’é- 
loigna du  doéborat  qui  eft  un  nom  purement 
humain, auq^l on  affervit  le  facerdoce  de  Jefus- 
Chrift;  & Dieu  pour  recompenfcr  ce  fage  dis- 
cernement que  fon  humilité  fut  faire  dès  lors,  lui 
donna  dans  la  fuite  la  plus  augufte  de  ces  quali- 
tés ftns  l’autre.  Ayant  appréhendé  faintement 
d’être  Dodeur  de  peur  d’être  Prêtre , il  le  fera 
Prêtre  fans  être  Doaeur. 

Cependant  pour  revenir  maintenant  à M.  le 
Maître  que  j’avois  laifte  à la  Ferté-Milon  ; le 
bruit  qui  l’avoit  obligé  de  quitter  Port-Rovaldes 
champs  par  ordre  du  Roi,  s’appaifa  peu  à peu. 
}^es  tems  donc  étant  devenus  moins  échauÔes^ 
les  deux  freres  crurent  pouvoir  retourner  à lafo- 
htude  d’où  on  les  avoit  chaftés , 6c  où  leur  cœur 
étoic  toujours  demeuré.  AufTi-bien  le  lieu  où 
ils  s’étoient  retirés  commençoit  déjà  à fe  décou- 
vrir, ôc  quelques  efforts  qu’ils  fiflent  pour  fe  ca- 
cher, l’air  de  leurs  vifages  ,1e  feu  de  leurs  yeux, 
k modeftie  ôc  le  reglement  dans  tout  leur  ex- 
térieur les  trahiffbient  ôc  les  découvroient  mal- 
, gré  eux-mêmes. 

Ce  fut  (m  deuil  dans  toute  la  ville  quand  le 
bruit  fe  r^andit  que  ces  bons  Meflleurs  s’en  al- 
loient.  Toutes  ces  bonnes  gens  dübient  que 
^ depuis  qu’ils  s’étoient  connus,  ils  n’avoient 

rien  vu  de  fi  édifiapt  dans  ce  lieu,  ôc  que 
„ tant  qu’ils  vivroient , eux  ôc  leurs  enfims  qui 
„ en  avoient  été  témoins  auroient  la  memoi- 
' „ re  de  ces  pieux  folitaires  en  bénédiéHon.’' 
Mais  les  Dames  de  piété  qui  les  avoient  retirés 
çhex  elles , furent  frappées  julqu’au  fond  du 
cœur  lorfqu’elles  fe  virent  fur  le  point  de  per- 
dre de  tels  hôtes,  ôc  ne  purent  confentir  à fié 
voir  f^arées  de  ces  perfonnes  dont  la  vue  feule 
ôc  if  mcpce  même  leur  étoieot  une  ioftruâioa 
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continuelle.  Elles  vinrent  trouver  M.  le  Maî- 
tre, & les  larmes  aux  yeux,  elles  lui  témoignè- 
rent la  douleur  profonae  dont  elles  étoient  pé- 
nétrées : „ Il  nous  auroit  prefque  mieux  valu , 
„ lui  dirent-elles,  ne  vous  avoir  jamais  connus, 
„ que  de  voir  qu’auflî-tôt  prefque  que  nous  com- 
„ prenons  notre  bonheur , on  vous  arrache  ain- 
„ li  de  nous.  Pardonner  à notre  douleur , Ôç 
,,  permettez- nous  de  vous  dire  que  nous  ne^u- 
,,  vons  plus  nous  réfoudre  à vivre  fans^vous, 
„ Nous  ne  lavons  peut-être,  ma  foeur  moi, 
„ ce  que  iious  difons , & nous  fuivons  plus  no- 
„ tre  cœur  que  notre  raifon  ; mais  û vous  avez  vu 
„ en  nous  quelque  zele  pour  vous  fervlr,  per- 
„ mettez  nous  de  vous  dire  que  puifque  Dieu 
„ vous  a envoyés  ici,  ou  vous  y demeurerez  avec 
„ nous,  ou  nous  vous  fuivrons  par-tout  où  û 
„ vous  plaira  d’aller.  Nous  n’avons  garde  de 
„ faire  les  favantes  avec  vous  j mais  vous  favet 
„ qu’il  y a des  enchaînemens  Mmirables  dans  let 
„ tréfors  de  la  providence.  Qpi  fait  fi  Dieu  n’a 
,,  point  permis  que  vous  trouvalTiez  parmi  noua 
„ un  azile  pour  vos  perlbnnes,  afin  que  noua 
,,  en  trouvalTions  un  pour  nos  âmes?  Pour  nous', 
,,  nous  n’en  doutons  point  : ce  que  nous  avpns 
„ déjà  éprouvé  par  le  palfé,  nous  répond  pour 
„ l’avenir.  Enfin  vous  ferez  ce  qu’il  vous  plai- 
„ ra , ihais  nous  vous  déclarons  que  nous  ne  vous 
quitterons  jamais.”  Elles  fe  turent-là,  en  kif- 
iant  dire  le  refte  à leurs  yeux. 

Mais  ce  fage  pénitent  confidérant  gravement 
les  chofes,  ne  crut  point  qu’il  pût  demeurer-Ù 
davantage , ni  qu’il  fût  de  la  bienleance  qu’el- 
les les  fuiviflept  dans  leur  folitude  de  Port-Royal 
des  champs,  Ainfi  il  leur  répondit  en  Un  mOF 
qu’ils  leur  feroient  toujours  très  obligés  des 
, bontés  qu’elles  avoient  eues  pour  eux^  qu’Uÿ 
„ n’avoicQC  garde  eo  entraa(  daoa  leur  pays» 
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„ d’avoir  eu  la  penfce  de  les  en  retirer  elles- 
„ mêmes,  & qu’ils  prieroient  Dieu  toute  leur  ' i 
„ vie  de  bénir  la  bonne  volonté  avec  laquelle  ' 
„ elles  les  avoient  reçus.” 

J’admire  ici  la  conduite  de  Dieu  & la  force  fi 
attirante  de  la  bonne  odeur  qui  Ibrtoit  de  ces  fo- 
litaires.  Car  qui  ne  fut  pas  attiré  à Dieu  par  leurs 
bons  exemples,  & combien  de  perfonnes  ont 
pris  alors  la  réfolution  de  le  fervir  ? 11  m’en  re- 
vient maintenant  prefqu’une  vingtaine  dans  la  mé- 
moire. Mais  fans  parler  d’eux  en  particulier, 
l’admirable  AbbeiTe  • qui  gouverne  aujourd’hui 
avec  tant  de  vigilance,  ne  vient-elle  pas  de-là 
comme  de  fa  première  fource;  & la  retraite  de 
M.  le  Maitre  au  lieu  d’où  elle  cft.fortie,  n’a- 
t-elle  pas  été  le  moyen  dont  la  providence  s’eft 
fcrvie  pour  l’élever  enfin  par  plufieurs  degrés  à 
cette  charge  dont  elle  s’acquite  fi  dignement, 

&qui  la  rend  une  vraie  mere  dans  Ifrael?  i 

Ces  Dames  donc  trouvant  tant  de  réfiftance  à 
leur  projet  dans  M.  le  Maitre,  & voyant  qu’el- 
les n’avoient  rien  à gagner  de  ce  côté-là,  com- 
me les  femmes  ne  fe  rebute;nt  pas , fur-tout  lorfi* 

'qu’il  s’agit  de  dévotion  & de  Ipiritualité,  elles 
s’addreflerent  d’un  autre  côté,  & prièrent  la 
mere  de  M.  le  Maitre  & la  mere  Angélique, 
qu’elles  allafient  occuper  à Port-Royal  un  petit 
logis  qui  étoit  fur  la  porte , & qui  étoit  divile  de 
beaucoup  de  grandes  cours  du  lieu  qu’occupoic 
M.  le  Maitre.  Il  fut  difficile  à ces  bonnes  mè- 
res de  rejetter'Ies  prières  de  ces  perfonnes  à qui 
elles  fe  fentoient  fi  obligées  des  fervices  qu’elles 
avoient  rendus  aux  folitaires  qui  s’étoient  retirés 
phex  elles,  & elles  ne  purent  leur  réfufer  leur 
' • • de- 

* La  Iteverende  Mere  Agnès  de  faînte  Thecle  Racine  i tarfte 
du  po'ête  de  ce  nom-i  qui  étoit  de  la  Ferté-Milon.  Elle  a été 
.Abbeffe  depuis  ic  a.  Février  jufqu’à  ft  «QU  arrivée  Ig 
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demande.  M.  le  Maître  de  retour  à Port-Royal 
des  champs  crut  devoir  informer  M.  de  S.  Ci- 
ran  de  toutes  chofes , qui  lui  écrivit  enfuitc  cet- 
te lettre. 

[Monlieur  , J’ai  toujours  eu  dans  l’efprit  de- 
puis que  vous  quittâtes  Port-Royal  & que  vous 
mtes  contraint  d’aller  à la  Ferté,  de  vous  dire 

3ue  cela  me  fit  peine  de  favoir  que  vous  étiez 
ans  un  logis  où  il  y avoit  des  femmes , quoique 
je  fuffe  qu’elles  étoient  très  bonnes,  très  fâges, 
ôc  très  honnêtes.  Quand  Dieu  nous  auroit  af- 
fûtés par  une  révélation  certaine  que  jamais  nous 
ne  perdrions  notre  virginité , cela  n’empêcheroit 
pas  que  nous  ne  fuflions  plus  obligés  qu’aupara- 
vant  de  fuir  les  occafions,  & particulièrement  la 
vue  des  femmes , comme  ont  fait  plufieurs  Saints 
à qui  Dieu  avoit  donné  cette  affurance , ainfi 
qu’on  le  dit  de  S.  Thomas. 

Je  loue  Dieu  de  ce  qu’il  vous  a fait  vivre  dans 
ce  lieu  là  avec  édification Mais  par  la  liber- 

té que  je  me  fens  avoir  avec  vous . . . .je  dois 
vous  dire  que  cette  peine  s’en  renduvellée  dans 
mon  efprit , lorfque  j’ai  fu  que  ces-mêmes  per- 
fonnes  s’étoient  approchées  de  vous.  C’eft  pour- 
quoi je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous 
lupplie,  pour  donner  bon  exemple  au  monde,  & 
ôter  toute  occafton  au  démon  d’exciter  des  ca- 
lomnies , de  vous  tenir  toujours  fort  fëparé  d’el- 
les dans  votre  maifon , & de  n’avoir  aucun  en- 
tretien avec  elles  que  dans  la  néceflité.  Faites 
une  ferme  réfolution  de  ne  leur  parler  jamais 
hors  les  befoins.  Ce  fera  alors  que  vous  ferez 
un  vrai  folitaire  & que  vous  donnerez  une  bon- 
ne édification. 

Quand  les  pcrfbnnes  'fcroient  pures  ôcfâintcs 
comme  des  anges,  vous  le  devriez  faire  ainfi. 
.Car  aux  gens  de  bien  qui  veulent  vivre  fans  re- 
proche, on  .leur  dit  : . Cum  feminis  ferma  rarus. 
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Wais  aux  folitaires  ôo  leur  dit  : CuntfemMs  fermé 
mtllus.jt  vous  avoue  que  pour  moi  je  connoisun 
peu  le  malin  eiprit,^ueTertullien  dit  îi’êtrecon- 

nu  que  des  vrais  chrétiens Je  puis  dire  comme 

l’Apôtre:  Sovmuscogitatiùnesejus.  La  feule  vue 
d’une  femme  lui  fuffit.  Il  n’a  ,pris  David  que 

par  là Il  faut  être  vieux  dans  ce  métier  pour 

en  favoir  les  rufes ....  Les  avis  qui  r^rdent  le 
bien  de  l’ame  font  toujours  bons,  quoiqu’ils 
Ibient  fuperflus,&  j’ofe  le  dire ^ quoiqu’ils  foient 
donnés  mal  à propos  ; ôc  je  puis  vous  dire  <^ue 
^uoiq^ue  cet  avis  que  je  vous  donne,  puifle  peut- 
etre  etre  de  ce  nombre , Je  ne  fais  néanmoins 
que  vous  donner  en  cela  l’avis  que  Je  prens  pour 
moi-même.  Quoique  je  fufTe  que  fi  je  prenois  la 
réfolution  de  ne  parler  jamais  à une  femme  qui 
eft  ici , elle  me  feroit  dix  mille  maux , comme 
elle  n’y  a pas  manqu^  & que  ç’ait  été  là  la  pre- 
mière caule  de  nosdifferens  qui  m’ont  caufe  dans  i 

la  fuite  une  perfécution  domeftique  incom^a- 
blement  plus  wande  que  celle  du  dehors , Dieu 
m’a  fait  connmtre  néanmoins  en  cela  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  grand  que  de  regarder  la  vérité,  & fc 
jetter  aveuglément  entre  fes  mains.  En  cela  je 
me  fuis  trouvé  d’un  avis  different  de  celui  de 
mon  neveu  qui,  prévoyant  le  mal  qui  m’en  ar- 
riveroit,  & voulant  le  détourner,  me  confeilla 
de  la  voir  quelquefois.  Mais  je  me  fuis  telle- 
ment roidi  au  contraire,  que  je  fuis  prêt  d’en- 
durer tout  plutôt  que  de  le  faire.  Cet  avis  eft 
peut-être  un  fcrupule;  mais  je  m’aflure  que  quel 
qu’il  foit,  vous  l’attribuerez  à ma  charité.  Je 
fuis , &C.1 

M.  le  Maître  reçut  cet  avis  avec  une  profon- 
de reverencc,  & il  écrivit  à M.deS.  Ciran  i 
qu’il  étoit  réfolu  non  feulement  de  ne  parler  ja- 
mais à aucune  femme,  mais  de  fe  faire  une  ré- 
glé générale  de  ne  parler  à perfonne. 

. Moa- 
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Monfieur  de  S.  Ciran  fut  touché  de  ce  nou- 
veau mouvement,  & jugea  cela  plus  périlleux 

3ue  le  mal  qu’il  lui  avoit  témoigné  apprehen- 
er.  Il  écrivit  donc  à M.  le  Maitre  de  ne 
pas  faire  ainh  ces  fortes  de  réfolutions  à Toc- 
caûon  des  avis  ^u’il  lui  avoit  donnés  avec 
une  liberté  de  vrai  ami  ; qu’il  craignoit  toujours 
cela  pour  lui-même,  6c  que  pour  ce  fujet  il 
travailloit  toujours  pour  le  redrefïer  lotîfqu’ü 
crtwoit  que  la  vérité  même  & le  bon  confeU  le 
faifoient  trop  pancher  d’un  côté , par  le  grand  de^* 
fir  qu’il  avoit  de  fe  tenir  toujours  dans  le  milieu 
où  Dieu  veut  que  nous  fbyons.  Ce  n’eft  pas> 
dit  M.  de  S.  Ciran,  que  j’improuve  les  raifons 
que  vous  alléguez  de  la  réfolution  que  vous  pre- 
nez de  garder  le  fUence  avec  vos  amis:  je  les 
eftime  beaucoup  pourvu  que  vous  n’alliez  point 
à l’excès.  Un  folitaire  doit-être  dans  lalbUtude 
iâns  parler  avec  le  monde  que  le  moins  au’ü 

{)eut  ; comme  un  prifbnnier  telque  je  fuis  dans 
a prübn , en  gardant  fa  clôture  6c  rendant  ûbéiP* 
Tance  à celui  qui  le  garde , comme  un  Religieux 
à fon  Supérieur.  Je  puis  vous  dire  même  avec 
vérité  que  fî  vous  gardiez  le  filence  avec  moi, 
hors  les  affaires  néceffaires,  je  ne  le  trouverois 
pas  mauvais.  Vous  avez  pafîe  les  rudimens  de 
la  dévotion  qui  font  les  premières  inftruétions  ^ 
6c  vous  êtes  dans  l’exercice  de  la  plus  grande  par- 
tie qui  eft  la  retraite  6c  la  mortification  des  paf> 
fions.  Vous  n’avez  qu’à  vous  y tenir  en  filence 
6c  y avancer  comme  vous  faites.  Je.  ne  crains 
en  mes  amis  que  ce  que  je  crains  en  moi-même  , 
qui  cft  l’oubli  des  grâces  extraordinaires  de  Dieu. 
Les  ordinaires  font  fi  rares  ; que  doit-on  dire  des 
plus  rares  Celle  que  Dieu  vous  a faite,  mérite 
ce  nom. 

M.  le  Maitre  fuivit  cet  avis  fi  fage  ôc  fi  mo- 
déré, 6c  fe  count  ferme  dans  à chambre  quoi- 
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que  fans  opiniârreré , il  joignoit  une  grande  pé- 
nitence à de  çcranues  veilles  > & un  grand  ûlence 
à une  glande  retraite,  fl  s’occupoit  alors  à la 
traduûioii  oe  quelques  endroits  des  Peres  fur  la 
pénitence , qu’on  a depuis  imprimée  dans  le  li- 
vre de  la  Tradition,  de  l’Egiife.  Mais  craignant  une 
trop  grande  agitation  d’elprit  qui  eft  toujours  à 
craindre  pout  une  perfonne  retirée, il  aimoit  mieux 
ne  s’occuper  qifà  lire  l’Ecriture  fainte  qui  ctoit 
là  priere  ordinaire.  Les  Pfeaumes  fur-tout  oc- 
«upoient  tout  fon  coeur.  Il  en  traduiût  quelque* 
uns  qu’il  envoya  à de  S.  Ciran  pour  l’en 
rendre  juge.  M.  de  S.  Ciran  trouva  beau  ce 
qu’il  avoir  fait,  mais  il  ajouta  néanmoins  que 
l’on  ne  pouvoir  gueres  réuflir  dans  ces  tradu- 
éUons,  fî  l’on  ne  favoit  la  langue  hébraïque. 

Il  n’efi  ^lut  pas  d’avantage  à M.le  Maitre  pour 
former  le  defleind’apprei^e  l’Hébreu  , & M.de 
S.  Ciran  l’approuva. 

[Vous  ne  devei  rien  appréhender  en  cela, lui 
tiit-il,&  les  difficultés  que  vous  vous  figurez  de 
cette  étude  ne  vous  doivent  point  étonner. 
Quoique  je  fois  très  ignorant  en  cette  langue, 
je  vois  pourtant,  comme  de  loin,  qu’elle  ne  ' 
lurpaffe  pas  vos  forces,  quand  même  vous  n’au- 
riez d’autre  maître  que  vous-même.  Je  m’ima- 
gine qu’un  maître  tel  que  vous  femblez  le  defi- 
rer,  & tel  que  font  d’ordinaire  ceux  qui  fc  mê- 
lent de  l’en feigner,  pour roit  plus  vous  empêcher 
que  vous  fervir.  je  ne  fài  ii  je  me  flatte  moi- 
même  dans  l’opinion  que  j’ai  que  j’en  viendroi* 
à bout  en  fix  mois  tout  fculj  mais  avec  vous  en 
moins  de  quatre.  Ces  langues  s’apprennent  par 
jugement  & par  exercice.  Les  remarques  & les 
obfervations  des  maîtres  font  fbuvenc  fufpeâ:es  à 
caufe  de  leur  mauvais  jugement,  ou  elles  trou- 
blent celui  qui  apprend  à caufe  de  leur  peu  de 
foéihode.  J’ai  vu  aujourd’hui  dans  les  Proverbe* 
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une  vérité  que  les  Rabins  n’y  ont  pu  trouver,  & 
qui  vaut  mieux  que  tout  ce  qu’ils  difent.  Si  néan- 
moins vousdefirez  quelqu’un,  comme  il  faut  que 
ce  foit  uneperfonnefage.il  y a apparence  que  M. 
de  Muis  fera  propre ....  Prenez  garde  feulement 
de  ne  vous  échauffer  pas  trop  contre  l’édition  Vul- 
Çatc,  que  perfonne  n’imore  être  très  differente 
de  l’Hebreu.  Cette  chaleur,  quoique  jufte, pour* 
roit  vous  emporter  trop  avant-  On  craint  tout 
pour  ceux  qu’on  aime  ; & cette  appréhenlion  n’eft 
jamais  plus  agréable  que  lorfqu’elle  eil  inutile. 

Vous  me  ferez  plaifir  de  m’envoyer  quelques 
Pfeaumes  à mefure  que  vous  les  traduirez.  Je 
chante  volontiers  les  Pfeaumes  dans  ma  prifon 
dans  la  langue  de  l’Eglife,  & je  ferai  bien  aifede 
les  chanter  en  notre  langage,  je  trouve- très 
'excellente  la  difpofitibn  où  vous  êtes  de  donner 
principalement  tout  cela  à votre  propre  édifica- 
tion. Si  dans  mes  pénibles  études  j’avois  tou- 
jours eu  la  même  fin  que  vous  avez , j’en  ferois 
plus  fage  dans  l’ame  6c  plus  fain  dans  le  corps. 
Mais  je  rens  grâces  à Dieu  de  m’avoir  appris 
par  ma  propre  expérience,  que  le  néant  des  cho- 
ies du  monde  fe  trouve  plus  dans  l’étude  6c  dans 
la  fciencc  des  chofes  faintes,  quand  elle  n’eil  pas 
réglée  félon  la  vérité,  que  dans  la  vanité  des  ri- 
chelTes , des  plaifirs  & des  honneurs  du  monde. 
Il  y a plufieurs  années  qu’il  a plu  à Dieu  de  me 
corriger  peu  à peu  des  fautes  que  j’ai  commifes 
en  cela.  Mais  plus  j’entre  dans  la  Théologie  6c 
dans  l’étude  des  chofes  faintes,  plus  je  vois  clai- 
rement qu’il  n’y  a aucune  fcience,  quelque  élevée 
qu’elle  foit , qui  ne  nuife  à un  homme  qui  ne 
croît  pas  en  enarité,  à. mefure  qu’il  croît  en  in- 
telligence des  chofes  de  Dieu.] 

M.  le  Maitre  vint  à bout  de  cette  langue  en 
peu  de  tems.  Cette  fiarte  application  jointe  à fa 
grande  pénitence,  lui  échauffoit  teUemenc  le 
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fimg , que  les  matins  lorfque  je  l’allois  reveiller 
pour  venir  à Matines,  je  le  trouvois  tout  hors  de 
lui,  criant  au  voleur,  comme  fi  on  eut  voulu 
l’aflommer.  J’avois  peine  à remettre  fon  efprit  j 
& comme  j’étois  enfant»  j’avois  peur  quelque- 
fois qu’il  ne  me  prît  pour  le  voleur. 

M.  le  Maitre  en  mandant  à M.  de  S.  Ciran 
où  il  en  étoit  de  cette  étude,  defira  de  lavoir 
de  lui  s’il  croyoit  que  la  langue  hébraïque  que 
l’on  appelle  communément  la  lan^e  fainte  fut 
une  laïque  originale.  M.  de  S.  Ciran  étoit  fort 
indifpofe, alors,  comme  il  fut  prefque  toujours 
dans  le  tems  de  fa  prifon^  néanmoins  il  lui  écri- 
vit cette  lettre  : 

[J’ai  eu  aujourd’hui  refponfum,  mortis , comme 
dit  l’Apôtre,  par  des  foiblelles  où  je  me  fuis 
trouvé,  & que  le  manger  ne  m’a  pas  ôtées,  après 
la  Méfié  où  je  me  fuis  trouvé  afiis  avec  inquiétude. 
Etant  revenu  en  chancelant  à ma  chambre,  je 
fuis  tombé  en  un  petit  Ibmmeil  lifant  le  fixiéme 
chapitre  de  S.  Jean  qui  m’a  un  peu  recrée,  de- 
forte  qu’après  avoir  chanté  alors  un  Pfeaume, 
ièlon  ma  coutume,  je  me  fuis  mis  à vous  écrire. 
Je  vous  envie  prefque  l’intelligence  que  je  croir 
que  vous  avez  acquife  dans  l’Hébreu.  Ce  qui 
me  confole,  c’eft  que  j’cfpére  que  vous  ne  nous 
ferez  pas  la  réponfe  des  vierges  fages,  que 
vous  ne  croirez  pas  que  cela  ne  fe  puifiè  com- 
muniquer fansÇerte,  & qu’au  contraire  il  s’au- 
gmentera par  la  communication.  C’eft  unefeien- 
ce  parfaitement  belle,  & digne  d’un  ferviteurde 
Dieu.  Etant  bien  ménagée,  elle  donne  unegran- 
de  lumière  à la  Theorogie,  quoique  ceux  qui 
s’en  mêlent,  n’étant  ordinairement  que  des  Gram- 
mairiens, & ne  fachant  pas  s’en  fervir,  la  fafiène 
cftimer  moins  qu’elle  ne  mérite. 

Pour  ce  qui  regvde  votre  queftion , Avoir, 
^ la  langue  bébraïquç  eft  originale^  voici  ce 
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<jue  je  puis  vous  en  dire,  dont  vous  jugerez  à 
loifîr.  Abraham  fortant  de  la  Chaldée  par  la 
commandement  de  Dieu , ne  parloit  point  d’au* 
tre  langue  que  celle  de  Ibn  pays,  qui  étoit  laly* 
riaque  ôc  la  chaldaïque.  Etant  à la  terre  de 
Chanaan  par  le  commandement  de  Dieu , il  y 
conferva  fa  langue  : mais  depuis  par  la  fuite  de» 
tems  ceux  de  la  maifon  converfant  avec  ceux  de 
la  terre  de  Chanaan,  allièrent  leur  langue  chal- 
daïque avec  la  langue  chananéenne,  & en  for- 
mèrent par  ce  mélange  une  diflèrente  de  toute» 
les  deux  qui  depuis  a été  nommée  hébraïque.  , 
Car  il  eft  clair  par  divers  arguraens  pris  de  la 
Genefe,  que  les  enfâns  & les  ferviteurs  d’ Abra- 
ham entendoient  la  langue  des  Syriens  & de  la 
maifon  d’où  étoit  forti  Abraham,  ^ui  eft  en  Chal- 
dée. Il  eft  certain  aufll  par  l’alliance  faite  en- 
tre Laban  & Jacob  que  la  langue  hébraïque  qui 
eft  propre  à ceux  de  la  maifon  particulière  d’A- 
braham  étoit  differente  de  la  chaldaïque  & de  la 
fyriaque  : ce  qui  n’a  pu  être  qu’en  la  maniera 
& pour  la  raifon  que  j’ai  dite.  Les  enfans  d’A- 
braham  & toute  fa  pofterité  ayant  palfé  depuis 
en  Egy{)te  ,elle  y conferva  cette  langue  hébraïque 
qui  lui  étoit  propre , & qui  étoit  nee  du  mélan- 
ge de  ces  deux  langues  que  j’ai  marquées.  Il  lui 
fut  facile  de  la  conferver,  parce  que  les  enfans 
d’Ifrael  habitans  dans  la  terre  de  Gcften , féparés 
des  Egyptiens  avec  lefquels  ils  ne  fe  mêloienc 
point,  & étant  crûs  en  grand  nombre  en  peu 
de  tems,  firent  comme  un  peuple  féparé  dans 
l’Egypte,  <jui  étoit  diffèrent  de  religion  & des 
autres  pratiques  des  Egyptiens.  Car  ce  fut  la  . 
raifon  pourquoi  Jofeph  leur  procura  la  terre  de 
Geflen,&  voulut  qu’ils  n’euffent  aucune  com- 
munication avec  les  Egyptiens  dont  ils  facri- 
fioient  les  dieux.  Dieu  les  ayant  tirés  de  l’Egypte 
par  Moyfe,  £c  leur  donnant  & loi  en  la  mon- 
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tagne  de  Sinaï , fe  fervit  de  la  langue  qui  leur 
étoit  propre,  pour  leur  écrire  la  loi  dai\s  leur 
propre  langue , & en  des  paroles  qui  leur  fut- 
fcnt  intelligibles.  & depuis  ce  tems  leur  langue 
hébraïque  fut  appellée  fainte , à caulé  que  Dieu 
Tavoit  fanâifiée  eu  écrivant  la  loi  avec  des  pa- 
roles & des  caraéteres  propres  à ce  peuple.  D’où 
s’enfuit  que  la  langue  n’eil  devenue  fainte  que 
par  accident,  & que  toute  autre  langue  dont  il 
eut  plu  à Dieu  de  fe  fervirfut  devenue  faintepar 
la  même  raifon. 

Le  peuple  Juif  étant  entré  dans  la  terre  pro- 
mife  a confervé  cette  langue  jufqu’à  la  captivité 
de  Babylone,  où  derechef  elle  fe  changea  en  la 
langue  fyriaque  6c  chaldaïque , c’eft-à-cure , en  la 
première  langue  qui  étoit  l’originde  ôc  la  natu- 
relle d’Abraham  lorfqu’il  ibrtit  de  Chaldée.  Ils 
avoient  une  demeure  fi  mêlée  avec  les  Chal- 
déens,  qu’il  eft  facile  de  croire  qu’en  foixonte-dix 
ans  toute  la  langue  hébraïque  fe  changea  en  cel- 
le des  Chaldéens,  6c  devint  pure  langue  fyriaque  , 
telle  qu’elle  avoir  été  en  Abraham  lorfque  par  le 
commandement  de  Dieu  il  fortit-  de  fon  pays. 
Ce  qui  confirme  cela,  c’eil  qu’ encore  que  quel- 
ques chapitres  de  Daniel  foient  écrits  en  paroles 
chaldaïques  6c  hébraïques,  néanmoins  les  chal- 
déens ôc  fyriaques  font  purs  chaldaïques  6c  fy- 
riaques , ' 6c  les  hébraïques  font  purs  hébraï- 
ques, fans  qu’il  fe  trouve  aucun  mélange  de  deux 
langues , afin  qu’on  ne  dife  pas  que  la  langue  hé- 
braïque s’abatardît  en  fe  mêlant  avec  la  chaldaï- 
que, comme  il  eft  vrai,  félon  cette  opinion, 
qu’elle  fe  mêlât  du  tems  d’Abraham  ou  de  fésen- 
rans  avec  celle  des  Chananéens,'  Si  j’étois  libre, 
je  verrois  le  livre  de  Gropius  ou  Goropius,  û 
je  ne  me  trompe , autrefois  Médecin  de  l’Em- 
pereur Charles  V.  qui  a fait  un  livre  curieux  en 
faveur  des  langues  ^ où  il  dit  en  faveur  de  fa  na- 
c . ^ ' tion , 
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tion , que  la  langue  flamande  eft  la  plus  ancien- 
ne, & dit  de  l’Hébreu  des  rêveries:  ce  que  je 
dis  ici  paroit  mieux  fondé. 

Je  ferois  bien-aife  que  vous  vifllez  lî  on  peut 
y oppofer  quelque  chofe  de  Iblide,  & qui  ait 
quelque  fondement  dans  l’Ecriture.  Il  eft  vrai 
que  l’édition  fyriaque  qu’on  dit  avoir  été  faite  de 
la  Loi&  des  Pfeaumes  en  faveur  d’Hiran  ami  de 
Salomon , qui  le  voulut  gratifier  de  cela,  eft  de 
ce  fiecle  là,  & le  furplus  que  nous  en  avons  en 
IVriaque,  n’eft  ^ue  clu  tems  d’Abagar  en  faveur 
de  Thadée  T Apôtre.  S.  Jerome  dit  fou  vent  en 
faveur  de  ces  livres  que  les  Septante  ont  été  rem- 
' plis  & conduits  du  o.  Efprit  en  leur  ouvrage, ce 
qu’il  femble  par  votre  billet  que  vous  ne  recon- 
noiftez  'pas  affez.  Voyez  u l’opinion  qui  dit 
qu’il  n’y  a que  le  Thora , c’eft-à-dire  la  Loi , qui 
ait  été  traduit  par  les  Septante,  eft  Ibutenable. 
Car  les  Juifs  qui  ne  tiennent  encore  que  la  Loi 
en  volume  dans  leurs  Synagogues,  ainfi  que  les 
anciens  ne  tenoient  qu’elle  feule  dans  ce  tems-là, 
- furent  contraints  de  l’envoyer  au  Roi  d’Eg>’ptc 
avec  les  Septante. 

Si  Dieu  vouloir  nous  rejoindre  quelque  jour, 
il  nous  feroit  la  grâce  de  convenir  de  tous  ces 

points Car  l’amitié  arrofe  tout , l’efprit  & le 

cœur , & elle  ne  permet  prefque  jamais  que  deux 
amis  foient  de  differente  opinion.  Si  cela  arri- 
voit  quelquefois , comme  il  eft  arrivé  en  ce  que 
vous  me  marquez  fur  la  fin  de  votre  lettre , "ce- 
la fe  diflipe  bientôt.  Si  on  ne  pouvoir  dire  fes 
premières  penfées  à un  ami  fans  craindre  qu’il 
n’en  tirât  des  confequences,  je  renoncerois  à 
l’amitié  : que  dirai-je  des  amis  qui  font  liés  par 
la  charité,  qui  eft  l’amitié  non  pas  de  la  terre, 
mais  du  ciel  & de  Dieu  même  > Il  faut  que  la 
liberté  y foit  incomparablement  plus  grande; 
qu’on -y  puifte  dire  toutes  chofes,  & qu’on  y 
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vive  avec  une  merveilleufe  fimplicité.  Je  vous 
prie  de  vivre  ainfi  avec  moi,  & de  croire  que 
mon  deflfein  eft  d’être  encore  plus  fimple  avec 
mes  amis  que  je  ne  l’exprime  par  mes.  paroles. 
Il  n’y  a rien  qui  puifle  m’empêcher  de  vivre  ain- 
fi , que  l’experience  réitérée  & reconnue  par  plu- 
fieurs  actions,  ^e  quelqu’un  le  trouve  mau- 
vais  Je  fuis  amiré  que  vous  agréerez  toujours 

que  je  vive  avec  vous  comme  j’ai  toujours  vécu 
jufqu’à  préfent .... 

Je  crois  qu’après  cela  vous  n’aurez  garde  de 
diminuer  cette  liberté  & cette  ouvertüre.  de 
cœur  avec  laquelle  vous  dires  que  vous  voulez 
vivre  avec  moi ....  J’ai  trop  d’inclination  à la 
liberté  chrétienne  pour  n’en  pas  ufer  avec  vous 
après  une  telle  proteftation ...  .A  l’égard  du  re-' 
fus  que  je  vous  fis , un  peu  avant  ma  détention  ,de 
vous  dire  les  raifons  par  lefquelles  je  diflîpai  la 
tentation  qu’avoit  un  homme  de  Cour  touchant 
la  divinité  J ce  ne  fut  nullement  parce  que  je 
crus  que  votre  demande  étoit  curieufe , mais 
deux  autres  raifons  m’empêcherent  de  vous  fatis- 
feire,  l’une  que  je  n’ai  prefque  jamais  deux  fois 
la  même  difpofition  & la  même  lumière  pouf 
répondre  à de  telles  demandes  de  doétrine.  Je  prens 
Ibuvent  mes  réponfesfur  le  champ , . . .Jen’avois 
alors  dans  l’efprit  que  certains  reites  de  raifons , 
qui  étoient  informes  & imparfaites  à l’égard  des 

vraies  raifons L’autre  que  ne  parlant  gueres 

que  dans  certains  mouvemens  & fentimens  pref- 
ms;  ne  les  ayant  pas,  il  m’eft  impoiTible  de 
rien  dire.  Car  ce  qui  dépend  d’un  certain  de- 
gré de  chaleur  que  la  nature  ou  la  grâce  donne , 
n’eft  pas  toujours  préfent  ; & c’eft  çe  qui  me 
Élit  former  une  réglé  que  mes  amis  favent,  qu’il 
faut  difpofition  & occafion  pour  parler  de  quel-  ! 
que  chofe,  & que  l’une  ne  fe  rencontrant  pas  j 
jivcç  l’autre,  on  eft  fouveat  obligé  de  fe  taire.  1 
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J’ai  voulu  penfer  depuis  votre  lettre  à me  fou  ve- 
nir des  raifons  que  j’étendû  alors  je  ne  me 
fuis  fouvenu  que  de  ces  quatre  chofes  en  géné- 
ral, des  figures  , des  prophéties,  *des  démons,’ 
des  miracles^  par  lefquelles  je  prouvai  fenfible- 

ment la  divinité.  Je  me  fouviens  aufH  que  U 

dernier*  de  ces  preuves  étoit  la  punition  des  mé- 
chans,  laquelle  me  paroit  fi  fenûble  & fi  forte 
pour  prouver  la  divinité,  que  je  me  fuis  fortifié 
beaucoup  par  les  exemples  que  j’en  ai  vus  dans 
un  nombre  infini  de  gens  de  ma  connoifTance  ÔC 
de  toutes  les  conditions,  dont  je  me  fouviens 
avec  douleur.  La  preuve  de  la  divinité  par  les 
récompenfes  eft  beaucoup  moins  preflante , par- 
ce qu’elle  eft  beaucoup  plus  rare  oc  moins  fenli- 
l)le,  & fujette  à beaucoup  de  conteftations. 

Si  vous  m’euftiez  dit  que  cela  vous  eut  fait  de 
la  peine,  je  vous  aurois fans  doute  fatisfait,  & je 
vous  prie  de  n’ufer  plus  d’une  pareille  retenue 
avec  moi  : car  il  n’y  a rien  que  j’aime  tant  que 
la  franchife  ^ & fi  je  n’en  uie  pas  avec  tout  le 
monde,  je  puis  dire  qu’ils  me  contraignent  d’ê- 
tre retenu.  J’ai  aufli  omis  de  vous  dire  qu’il  y 
a un  tems  de  parler  & un  tems  de  fe  taire;  & 
qu’ayant  alors  à vous  parler  & à vous  entretenir 
ü’autres  chofes  à fond , je  fuyois  celles  qui  n’y 
avoient  nul  rapport , & me  tenois  aux  plus  im- 
portantes. Je  fuis , &c.] 

Mais  me  fera-t-il  permis,  mon  Dieu,  de  par- 
ler ici  d’une  chofe  qui  arriva  alors,  & de  tou- 
cher la  plaie  qui  a peut-être  le  plus  faigné,  & 
qui  a pénétré  plus  avant  dans  le  cœur  de  M.  lo 
, Maitre?  Je  veux  dire  Monfieur  fonpere.  Ce 
n’étoit  point  cette  vie  fans  honneur,  ni  cette 
confbmption  de  biens  qui  arrachoit  les  larmes  de* 
yeux  de  M.  le  Maitre.  G’étoit  l’endurciflemenc 
d’un  pere  que  le  long  cours  d’une  vie  déréglée 
pe  pouvoit  effrayer,  que  la  fàinteté  d’une  femme 
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fidele  ne  pouvoir  amollir,  & que  la  converfion 
fi  admirable  de  fes  enfans  ne  pouvoir  roucher, 

U favoir  à qqpi  la  loi  de  Dieu  l’obligcoir  à l’é- 
gard de  fon  pere.  Il  n’eut  point  de  fujèt  plus 
ordinaire  de  fes  gémiffemens,  point  de  motif 
^ plus  fenfible  de  les  larmes , point  d’objet  plus 
ardent  & plus  continuel  de  tes  prières.  Tout 
ce  qu’il  voyoit  de  plus  redoutable  dans  les  livres 
faints  fur  les  jugemens  de  Dieu,  qui  prend  l’un 
& lailTe  l’autre,  qui  fait  mifericoide  à qui  il  lui 
plai^  ôc  qui  endurcit  qui  U veut , n’étoit  ni  fi 
puiflant,ni  fi  touchant  que  ce  qu’il  voyoit  de  fes 
yeux  & dans  fa  propre  femille. 

D’un  mari  & d’une  femme,  Dieu  prend  l’une 
pour  en  faire  une  perfonne  d’une  éminente  pié- 
té, &laifie  l’autre;  fans  que  tant  de  perfonnes  * 

6c  une  femme  fi  fainte,& des  enfans  fi  vertueux, 

Ôc  tout  Port-Royal,  puiïTent  rien  changer  dans 
fes  terribles  arrêts.  Cette  l'ainte  maifon  retentit 
Ibit  dè  foupirs  pour  ce  fujet.  Cette  admirable 
femme  s’immoloit  fans  celTe  à Dieu  comme  une 
viébime  pour  le  changement  de  fon  mari.  Se» 
déreglemens  ne  fembloient  l’avoir  féparée  d’avec 
lui  qu’afin  qu’elle  eut  le  moyen  de  pleurer  plus  à 
fon  aife  pour  le  falut  de  celui  dont  fon  coeur  ne 
pouvoir  être  fcparé;  & tout  le  monde  fut  fur- 
pris  , quand  enfin  Dieu  eut  difpofe  de  cet  hom- 
me, &c  que  fa  mort  eut  répondu  à fa  vie,  de 
voir  la  profonde  triltefiè  qu’elle  reffentit,  & qu’el- 
ie  le  picuroit  avec  autant  de  tendrelTe  que  fi  elle 
eût  eu  fujet  d’avoir  de  lui  tout  le  contentement 
polTible. 

La  douleur  de  cette  fainte  veuve  alla  fi  loin 
que  M.  le  Maitre  fur  le  rapport  qu’on  lui  en 
fit,  fe  vit  contraint  en  cette  occafion  de  parta- 
ger fes  larmes,  & d’en  donner  de  tendreffe  à ià  j 
mere,  comme  il  en  donnoit  de  pitié  à fon  pere:  ' 

JMadame  le  Mûtre  ne  penfiuic  pWs  à rien  de 
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Memoirei  fur  MM.  de  Port-Hoyal,  irj 
ce  monde , n’eut  plus  de  pafîlon  que  pour  prerw- 
, dre  l’habit  à Port- Royal.  Cette  cérémonie  ravit 
tout  le  monde.  Un  des  plus  grands  facrifîces 
. fans  doute,  qu’ait  fait  M.  le  Maitre,  a été  de  fe 
priver  de  la  vue  de  cette  cérémonie  ti  fainte  d’u- 
' ne  mere  qui  l’avoit  enfanté  fi  fouvent  à Dieu. 
Mais  la  ferme  réfolution  pour  la  retraite  l’ayant 
empêché  de  fe  trouver  aux  funérailles  d’un  pere 
mort,  il  ne  voulut  pas  non  plus  être  préfent  à 
cette  fainte  rencontre.  La  mauvaife  conduite 
du  mari  avoit  été  à cette  làinte  femme  un  long 
exercice  de  pénitence.  Mais  enfin  Dieu  ayant 
pitié  d’elle , & les  prières  de  fes  fœurs  ayant  été 

{)uifiantes  auprès  de  lui , la  tempête  la  jetta  dans 
e port,&  après  une  longue  ^ pénible  parent hefe 
comme  difoit  M.  le  Maitre,  pendant  laquelle 
Dieu  tira  de  ce  mariage  fi  mal  aflbrti  de  fi  ad- 
mirables enfans,  elle  fc  joignit  à Mefdames  fes 
fœurs  dans  ce  monaftere  ôc  répara  avec  une  fer- 
veur inviolable  ce  qui  avoit  manqué  à fes  premiè- 
res années. 

Ses  amis  néatunoins  nonobftatit  cette  prife 
d’habit  ne  laiflerent  pas  de  lui  dire  en  riant, 
„ qu’ils  ne  la  tenoient  pas  par-là  difpenféc  du 
,,  feftin  folemnel  de  la  délivrance  de  M.deS.  Ci- 
,,  ran  que  l’on  commençoit  à efpérer.”  Cet 
Abbé  informé  de  tout  ce  qui  fe  paûbit,  parta- 
geoit  fa  joie  entre  la  mere  & le  fils.  Voici  ce 
qu’il  écrivit  à M.  le  Maitre. 

[Je  n’ai  garde  d’oublier  la  Sœur  Catherine  de 
S.  Jean  votre  bonne  mere.  Je  fuis  très  fatisfait 
d’elle  & de  toutes  les  réponfes  (ju’elles  a faites  à 
toutes  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites,  j’eftime 
extrêmement  fa  docilité,^  de  connoiflant  tout  ce 
qui  eft  du  fond  de  fon  cœur , 6c  ée  que  le  com- 
^nerce  du  monde  lui  a pu  laifler  de  defeélueux, 
qui  n’ont  paru  que  lorfque  la  grâce  de  Dieu  s’cii 
tt  fort  répandue  en  elle,  je  vous  avoue  qu’eilç 
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cft  dans  mon  cœur.  Je  n’ai  gueres  vu  un  meil- 
leur noviriat  d’une  veuve  j la  grâce  y eft  tourç 
manifelle  & fi  fervente  pour  lui  faire  ernbrafler 
la  vie  religieufe,  que  je  n’ai  gueres  vu  une  réfo-  . 
lution  pareille  à la  Tienne,  je  répondrois  volon- 
riers  pour  fon  obéiffànce  & pour  la  foumiflion 
de  fon  efpric  qui  me  plait  beaucoup , fans  crain- 
dre que  ce  quelle  voit  de  défedfueux  en  elle , ôç 
à caufe  de  la  promtitude  de  fon  naturel , & à 
caufe  de  la  bonté  de  (bn  efprit  & de  l’accoutu- 
mance que  l’on  prend  dans  le  monde  de  juger 
de  toutes  chofeSj  diminue  en  rien  la  facilité 
qu’elle  a à fe  fbumettre  & à obéir.  Dieu  eft  le 
maître  de  toutes  les  âmes , & le  vrai  auteur  6ç 

^omoteur  de  leur  vertu Il  faut  efpérer  qué 

Dieu  qui  a tout  fait  en  elle achèvera  lui  feui 

fûeuvre  de  fa  grâce  qu’il  a commencé  en  el- 
le....  Eftimez  vous  heureux  d’avoir  une  telle 
mere,  & d’attendre  de  fes  prières  quand  elle  fe- 
ra profefTe,  un  renouvellement  de  la  grâce  que 
Dieu  vous  a faite  & à laquelle  vous  avez  droit  de 
prétendre,  parce  que  vous  êtes  foh  fils  de  dif- 
pofé  à la  recevoir. 

î Elle  vous  apprend  par  fon  exemple  quelle  eft 
la  yoie  dans  l’Eglife  maintenant  la  plus  courte  . 
de  la  meilleure  pour  parvenir  à la  perfeétion  de  ù 
vertu  Car  il  faut  avouer  qu’elle  change  félon  les 
tems , à caufe  de  la  décadence  de  la  difeipline  8ç 
de  l’imperfcclion  générale  des  chrétiens.  Elle  a 
tellement  empreinte  cette  voie  dans  fon  cœur, 
que  je  puis  dire  hardiment  que  tous'  les  hommes 
de  bien  de  la  terre  & tous  les  anges  du  ciel  ne  l’eri 
faurôient  détourner,  ni  lui  en'  faire  choifir  une 
autre.  Elle  coçipte  les  mois  de  fon  novitiat  avec 
une  fainte  impatience  qui  me  fait  quelquefois  ri- 
re de  la  peur  qu’elle  a de  mourir  avant  d’être 
profefTe  — Il  fe  peut  dire  d’elle  & de  vous , 
qu’elle  s’ cft  fanétifiee  par  vous  & que  vous  vous 
■ faa- 
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■findlifiez  par  elle , étant  certain  qu’elle  n’a  ja- 
inais  branlé , lors  même  que  vous  étiez  dans  les 
plus  belles  efpérances  d’unegrande  fortune,  en  la 
iainte  affeétion  quelle  vous  a portée,  à vous  en 

Îjarticulier , & à tous  fes  enfans  en  général,  pour 
es  fauver.  Je  n'ai  jamais  remarqué  en  perlon- 
ne,  au  moins  en  pareilles  circoniiances,  rien  de 
femblable , & tout  ce  qu’elle  a ftît  enfuite  de 
votre  converlion  vous  bâtiflànt  une  maifon,  & 
faifantdeflein  d’y  ajouter  des  gallcricsô:  des  terraf- 
fes,  ne  tendoit  qu’à  'faire  tout  ce  qu’elle  pou- 
voir pour  vous  y confirmer  par  les  contentemens 
d’une  Iblitade  agréable,  autant  qu’elle  le  peut 
être  dans  une  ville,  & que  les  moyens  lui'  per- 
mettoientde  le  faire.  Vous  voyez  l’affcétion  que 
Dieu  ma  donnée  pour  elle,&  pour  la  vraie  ver- 
tu qui  qui  me  ravit  en  tous  ceux  qui  la  pofilé- 
dent.  Il  n’y  en  a aucun  d’eux  qui  ne  fuit  mon 
maître,  quelque  Ibit  la  perfonne  par  fa  naifîan- 
'ce,  bafle  ou  noble,  pauvre  ou  riche.  Car  je 
ih’y  puis  apporter  de  diflinétion.  Je  fuis  au  fils 
& à la  mere,  &c.J 

Mais  en  parlant  de  Madame  le  Maitre  & de 
fà  prife  d’habit,  peut-on  ne  pas  parler  de  Madame 
Arnauld  fa  metc,  qui  fcmbloit  n’attendre  plus 
dans  cette  vie  que  de  voir  cette  liaifon  de  fes  fil- 
les, & celle  que  le  monde  lui  avoir  arrachée, 
& fi  indignement  traitée , venir  enfin  fc  rendre 
Religieufe  à Port-Royal  avec  fa  mere  & les  cinq 
fœurs.?  Cette  femme  incomparable  voyant  toutes 
fes  filles  & autant  de  fes  petites  filles  à Port-Royal 
eut  afiTez  de  courage  pour  s’y  venir  rendre  Rcli- 
gieufe  elle-même  ^ & y devenir  félon  l’efprit  la  fille 
de  celle  dont  e!le  croit  la  mere  félon  la  chair.  Apres 
Avoir  accompli  tous  les  devoirs  d’une  véritable 
Reli^eufe^ôc  avoir  fuppléé  au  pretieux  tréfordc 
la  virginité  par  une  fécondité  fi  heureufe , elle 
mourut  ( le  28.  Février  1641.')  d’une  telle  for- 

H a te 
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je  qu’elle  laifTa  fes  enfkns  dans  l’incertitude  s’il* 
dévoient  pleurer  une  telle  mort  , ou  s’ils  dévoient 
s’êq  réjouir.  Ge  fut  la  difpofition  où  fe  trouva 
M.de  Saci  encore  jeune  en  cette  rencontre;  & 
je  fuis  aflTex  heureux  pour  avoir  (es  fentimens 
marqués  dans  une  lettre  quUl  écrivoit  à M.  le 
IVIaitre  Ibn  frere  en  latin,  félon  fa  coutume j 
pour  lui  donner  avis  de  cette  mort.  La  voici  en 
nançois. 

[Mon  très  cher  frere.  Je  ne  doute  point’  que 
vous  n’ayeï  déjà  appris  la  mort  de  Madame  Ar- 
paqld  lîotre  aycule , fi  néanmoins  on  peut  don-\ 
ner  le  nom  de  mort  à une  mort  que  l’immortaT  1 
lité  fuit  de  fi  près.  Je  m’aflure  que  dans  votre  ' 
folitude  vous  vous  écriez,  fouvent  comme  moi 
çn  penfant  à elle  : O heurcufe  femme,  qui  par 
l’atnour  infini  qu’elle  a témoigné  à Dieu  & â 
^ous  fes  enfâns  a augmenté  la  wuleur  que  nous 
avons  de  fa  perte,  & en  même  tems  l’a  adou- 
cie ! Sa  foi  etoit  fimple , fon  efpérançe  inébran- 
lable , & fa  charité  fans  bornes.  Elle  a témoi- 
gné une  patience  invincible  dans  fes  douleurs,  6ç 
non  tant  une  attente  paifible,  qu’une  fainté 
impatience  & comme  une  avidité  dé  la  mort,^ 
goûtant  déjà  par  avance  la  Joie  d’une  éternelle 
vie,  dont  lui  répondoit  en  Quelque  forte  fa  fer« 
me  efpérançe.  Ckimment  donc  ne  pas  pleurer 
iiiie  mort  fi  fainte  ? Mais  d’ailleurs  aufii  comment 
pleurer  une  femmp  fi  heureufe.^  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage.  Quand  on  écrit  à,  un  folitai-, 
re  tel  que  vous  êtes,  il  faut  que  les  lettres  non 
feulement  fpient  graves,  mais  encore  qu’elle^ 
^ient  courtes.  Je  fuis,  &c.] 

Çependant  M.  de  Saci  lui-même  qui  voyoit 
tant  de  cbofes  fe  paffer  dans  fa  fatriille  contem- 
ploit  tant  de  merveille  dé  la  grâce,  non  d’una 
Vue  humaine,  mais  avec  un  œü  de  foi.  fl  çpn- 

de  nouvdl»  réfolutions  de  fe  çonfacrer  ^ 
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Mémoires  fur  MM.  ^ Tort-’Royat.  iij 
jpieu  & à la  pénitence,  quelque  innocente  que 
fut  fa  vie.  Paris  lui  devenoit  infupportable,  mais  ' 
on  Ty  retenoit.  Il  fouhaittoic  de  tout  fbn  cœur 
d’aller  avec  Meffieurs  fes  freres,  mais  on  ne  lé  - 
lui  accordoit  pas.  Il  pria  tant  néanmoins  qu’bii 
lui  permit  d’aller  pafTer  quelques  mois  avec  eux. 

M.  de  Saci  qui  avoit  un  fond  de  refpedt  pour 
M.  le  Maitre,  étoit  tout  occupé  de  ce  qifiî  - 
voyoit  en  lui , & ne  fe  r^ardoit  auprès  de  lui 
que  comme  un  petit  novice.  Cependant  allant 
doucement  fon  train , il  ne  fe  contenta  pas  d’imi- 
ter ce  qu’il  voyoit  daps  ce  ftere  aîné  & de  le  fui- 
vre  de  loin-  mais  M.  le  Maitre  étoit  furpris  dé 
voir  un  eniant  prefque  lui  prêter  le  collet,  ofer 
lui  tenir  tête , & pouffer  la  pénitence  plus  avant 
que  lui.  Avec  quel  agrément  M.  le  Maitre  me 
raconta-  t-il  cela  lui  même  ? „ Quand  nous  nous  ' 
„ mettions  à table,  me  dübit-il,on  nous  fcrvôit 
„ le  fbir,  comme  vous  favex,une  collation  fort 
„ fuccinàe , cependant  elle  occupoit  autant  mon 
„ frere  de  Saci  qu’un  grand  louper.  Moi  qui  fuis 
„ d’un  naturel  promt  & chaud,  j’avois  vu  la  fin 
„ de  ma  portion  auffi-tôt  que  le  commencement^ 

„ cela  étoit  bientôt  écliple;  & comme  je  hé 
„ penfois  qu’à  me  lever,  je  voyois  mon  fre^dé 
,,  Saci  avec  fa  gravité  de  fa  froideur  ordinaire 
„ tourner  un  petit  quartier  dè  pommé , le  pélef 
„ tranquillement,  le  couper  à loifir,  le  manger 
„ fans  fepreffer.  A peine  avoit-il  commencé 
„ à faire. collation,  lorfque  là  mienne  étoit  déjà 
„ plus  d’amoitié  digereé.  Ainfi  après  avoir 
• „ achevé  fon  petit  manege,  fl  fe  levoit  de  tablé 
„ prefque  aufïi  léger  qu’il  y étoit  entré,  laiffaht 
„ la  portion,  déjà  très  modique,  prefque  toute 
„ entière  j il  s’en  alloit  comme  s’il  eut  été  fort 
„ raffafié  & ne  s’éngraiffoit  que  de  jeiïnés." 

Lorfque  le  tems  qu’on  lui  avoît  accordé  ^>6ur’ 
éette  vmtc  fut  expiré,'  il  fallut  enfin  j’arfachéâf 
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d’avec  M.  le  Maitre  pour  retourner  à Paris.  Tou- 
te fa  confolation  fut  de  continuer  ce  qu’il  avoir 
vu  & fait  â la  campagne,  & d’exercer  fur  lui  les 
mêmes  aufterirés  que  Meflleurs  fes  freres.  Mais 
comme  il  croit  jeune  & d’une  complexion  foi- 
ble^il  fuccomba  bientôt  & tomba  dans  une  ma- 
ladie qui  le  reduifit  à la  derniere  extrémité.  Voi- 
ci la  lettre  qu’il  écrivit  à M.  IC  Maitre  lorfqu’il 
fut  revenu  en  fanté  & qu’il  put  écrire. 

[Mon  très  cher  frère.  Je  fuis  graces  à Dieu 
relevé  de  la  maladie  qu’il  m’avoit  envoyée,  dans 
laquelle,  quoique  j’aie  eu  beaucoup  d’impatience  ^ 
j’ai  bien  reconnu  néanmoins  que  les  maladies 
font  très  avantageufes , & qu’on  doit  les  r^ar- 
der  comme  des  faveurs  de  Dieu.  Quoique  la 
^ mienne  n’ait  pas  été  autrement  dangereufe... néan- 
moins quand  je  confiderois  qu’il  ne  falloir  rien 
jx)ur  m’envoyer  en  deux  jours  dans  le  jour  de 
l’éternité  & pour  entendre  de  la  bouche  du  fou- 
verain  juge  l’arrêt  irrevocable  de  ceque  je  devois 

être  pour  jamais j’avois  quelque  appréhenllon. 

Je  vous  dirai  naïvement  les  penfées  qui  me  font 
venues  dans  cette  folitude  de  ma  maladie  & dan» 
cetm  méditation  de  la  mort.  Je  me  repréfèntois  pr©- 
miwementque  la  plus  grande  graeequé  je  pouvois  • 
demander  à Dieu , ôc  quej’olbis  àf  peine  efpérer  de 
fon  infinie  mifèricorde,  étoit  qu’il  me  mit  dans  les 
tenebres  & dans  les  flammes  du  purgatoire , pour 
y faire  pénitence  & fatisfaire  rigoureufement  à fa 
jufticc.  Combien  font  heureux,  difbis-je,  ceux  qui 
* font  maintenant  pénitence  fur  la  terre,  puifqu’en 
comparaifon  de  celle-là,  les  plus  âpres  font  dou- 
ces ! Après  je  confiderois  combien  je  ferois  obli- 
gé à Dieu  s’il  me  donnoit  encore  quelque  tems 
à vivre,  afin  de  faire  pénitence j & de  me  dif« 
pofer  à paroître  au  jour  de  ma  mort  devant  lui 
âvec  jplus  de  confiance  en  fa  mifericorde.  La^ 
moiticme  peufee  qui  me  ycaok  ctoirque  le  mon- 
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de  étoit  un  pur  néant  & une  folie , & que  nous 
ne  devions  jamais  y arrêter  la  moindre  de 'nos' 
penfées , ü ce  n’eft  pour  regarder  avec  compaf- 
fion  les  hommes  qui  fe  jettent  en  riant  dans  l’a- 
bîme du  feu  éternel ....  Voilà,  mon  frere,  la  mé- 
ditation d’un  malade  que  je  deflrerois  que  Dieu 
imprimât  dans  mon  coeur  pendant  la  fanté.  Les 
bienheureux  folitaires  comme  vous  qui  ont  tou- 
jours l’efprit  dans  les  années  éternelles,  comme 
le  Roi  pénitent  ^ n’ont  pas  befoin  que  Jt)ieu  par. 
une  maladie  Içs  approche  fenfiblement  de  la  mort, 
pour  leur  faire  appréhender  le  jugement  terrible 
qui  la  fuit.  Votre  chambre  vous  donne  une  Ib- 
litude  volontaire,  comme  mon  lit  m’en  donnoit, 
une  forcée.  Vous  gardez  le  filence  pour  obéir 
à Dieu,  comme  je  le  gardois  pour  obéira  un 
Médecin  j & vous  faites  des  jeûnes  pour  châflèr 
le  péché,  comme  j’en  faifois  de  fort  pénibles 
pour  chaffer  la  fieVre.  Au  relie  je  vous  écris  ce 
mot,  mon  très  cher  frere,  fans  attendre,^  bu 
même  fans  deûrer  de  vous  aucune  réponfe . . . Je 
n’aurai  point  de  peine  à me  retrancher  fur  la  fz- 
tisfaélion  que  je  recevrois  de  vos  difcours,'  & 
vous  confkierant  dans  le  defert  où  vous  jouilTez 
li  familièrement  de  la  compagnie  du  Roi  des  an- 
ges, je  vous  demande  feulement  & au  bon  fre- 
re de  Sericourt  que  je  falue  de  tout  mon  cœur, 
que  vous  me  donniez  quelque  part  dans  vos 
prières  & que  vous  repréfentiez  quelquefois  ma* 
pauvreté  à ce  grand  Maitre  que  vous  fervez  avec 
tant  de  joie,  d’humilité  & de  reverence.] 

Il  eft  remarquable  que  M.  de  Saci  en  16^6. 
Ou  environ , qu’il  écrivoit  cette  lettre , étoit  le 
même  qu’en  1684.  qui  a été  l’année  de  fa  mort.' 
Ceux  qui  étoient  alors  auprès  de  lui  favent  <jue 
n'ayant  été  malade  qu’un  jour,  il  ne  difoit  pref. 
que  alors  autre  chofe  que  ce  qu’il  avoir  penic 
.4^  fü  maladie  quarante  ans  auparavant.  En' 
•*  ' ‘ H 4 moü* 
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mourant  il  relcvoit  le  bonheur  du  purgatoire^ 
& les  paroles  qu’il  dilbitau  lit  de  la  mort  étoient 
les  mêmes  que  cellesqu’il  écrivoit  dans  fa  jeunefle. 

< Lorfque  M.  de  Saci  fe  rétabliflbit  doucement, 
le  trop  grand  defir  qu’il  eut  de  palfer  la  MelTe  de 
minuit  avec  fa  dévotion  ordinaire  lui  caufà  une 
rechute  qui  obligea  ceux  qui  avoient  foin  de  lui 
de  le  veiller  un  peu  plus , & de  ne  le  laKTer  pas 
faire  tout  ce  qu’il  vouloit.  Sa  charité  ne  pouvoit 
dormir.  Il  fe  voyoit  comme  partagé  entre  Mef> 
lieurs  fes  freres.  Il  donnoit  fon  admiration  aux 
deux  qui  étoient  retirés  à Port-Royal,  & fes 
prières  aux  deux  autres  qui  étoient  à Paris,  & 
dont  Dieu  n’avoit  pas  touché  le  cœur,  c’eft-à- 
dire,  à M.  de  S.Elmeôc  M.de  Valemont.  Dans 
l’ardent  defir  dont  il  bruloit  que  Dieu  étendit 
aufli  fur  eux  fa  main  favorable  pour  les  toucher, 
il  foupiroit  continuellement  pour  cela;  & quand 
il  y voyoit  de  l’oppofition  de  leur  part,  il  ne  pou- 
voit (e  confoler.  11  manioit  adroitement  leurs 
cfprits  avec  fa  douceur  ordinaire,  il  écoutoit 
leurs  peines,  il  diminuoit  les  petites  plaintes 
que  l’on  failbit  d’eux,  il  prioit  ^ue  l’on  lüppor- 
tât  leurs  foiblefies,  que  l’on  ménageât  leur  hu- 
meur, & qu’on  les  laiflat  libres  de  demeurer  où’ 
ils  fe  trouveroient  mieux  ou  moins  gênés.  M.  de 
S.  Elme  craignoit  M.  le  Maitre,  & il  vint  un 
jour  tout  fâché  trouver  M*  de  Saci  : „ N’eft-il  pas 
„ bien  dur,  lui  dit-il,  de  recevoir  une  lettre  de 
„ cette  forte  de  la  part  d’un  freré  à qui  je  de- 
„ mande  la  permimon  de.  l’aller  voir.  Tenez, 
.,  voyez,  lil'ez-la  vous  même,  & me  plaignez.’* 
Voici  cette  lettre. 

[Monfieur  mon  très  cher  frere.  Si  j’étois  en  un 
autre  lieu  que  celui-ci,  je  ferois  bien  aifedevous 
voir  ,&  mon  afFeétion  pour  vous  me  feroitpafiTer 
par  defius  les  fujets  de  déplaifir  que  vous  nous  avezi 

donnés  par  votee  cooduicei  éunc  retire 

.....  ... 
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dans  une  maifon  contre  laquelle  vous  plaidez 
maintenant  & contre  l’honneur  de  laquelle  vous 
avez  fait  dire  des  impoftures  & des  menfonges 
honteux  dans  les  écritures  que  j’ai  vues  j je  vous 
prie  de  ne  prendre  point  la  peine  de  me  ve- 
nir voir,  parce  que  je  ne  pourrois  pas  vous  dif* 
fimuler  cette  injure  que  j’ai  partagée  avec  la  mai- 
fon , & que  je  ferois  marri  d’avoir  des  reproches 
à vous  faire  dans  cette  entrevue.  Quand  ce  pro- 
cès fera  jugé,  & que  la  fentence  fera  confirmée 
par  arrêt , cômme  il  y a lieu  de  l’efpérer  de  lajufti- 
ce  du  Parlement,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  que 
nous  vivions  toujours  comme  freres,  & que 
je  vous  embrafle  de  bon  cœur,  aimant  toujours 
votre  perfonne,  quoique  je  ne  puifle  approuver 
votre  procédé , & étant  ôcc.] 

La  conduite  de  M.  de  S.  Elme,  appellé  de- 
puis M.  le  Maitre,  avoit  été  d’abord  un  peu  ir- 
re^ierè.  Tout  le  monde  a connu  fon  eforit 
qui  étoit  vafte  & rempli  de  grandes  connoiflan- 
ces,  & de  beaucoup  de  littérature, mais  un  peu 
mal  digerée.  S’il  n’a  pas  répondu  d’abord  à la 
piété  de  fes  trois  autres  freres,  qut  peut-on  dire 
linon  que  Dieu  a fes  momens  ? Il  appelle  les  uns 
à la  première  heure  & les  autres  à la  derniere.  * 
Il  n’y  a eu  rien  de  fi  édifiant  que  la  mort  de  ce 
bon  vieillard,  fur  qui  Dieu  n’avoit  peut-être 
différé  de  verfer  fa  grâce,  qu’àfin  de  tirer  de  lui 
par  un  honnête  mariage  deux  excellens  fruits, 
c’eft-à-dire  , deux  filles  d’un  excellent  efprit  &c 
d’une  folide  piété,  dont  l’aînée, qui  étoit  fi  ché- 
rie de  M.  de  SaCi  fon  oncle,  a été  l’exemple  de 
toutes  les  Dames  chrétiennes. 

M.  de  Saci  étoit  donc  comme  l’entremetteur, 
& lorfqu’il  voyoit  que  les  négotiations  ne  réul- 
iiilbient  pas,  il  en  avoit  de  la  douleur  fans  néan- 
moins fe  rebuter.  Il  écrivit  à M.  le  Maitre, 
gf  qu’il  voyoit  bien  ce  que  c’étoic  que  ces  deux 
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humeurs  j qu’il  trouvoit  M.  deValemont  plus 
,,  fâcheux, quoiqu’il  fut  plus  poli  en  apparence; 

,,  parce'  que  M.  de  S.  Elme  n’avoic  que  des 
ji  boutades  après  lefquelles  il  revenoit , au  lieii 
„ que  l’autre  faifoit  toujours  fa  volonté  ; qu’après 
3,  tout  ils  dévoient  tous  s’humilier;  qu’ils  n’a- 
„ voient  rien  fait  de  plus  à Dieu  afin  qu’il  les 
difcernâc;  que  tous  cinq  étoient  fortis  d’une 
„ même  mere,  qu’il  n’y  avoit  aucune  raifon 
,,  pourquoi  Dieu  leur  avoit  fait  plus  de  grâce  à . 

,,  eux  trois  qu’aux  deux  autres.”  * ^ , 

. Voilà  qu’elles  étoient  les  entrailles  de  M.  de 
Saci  pour  Meffieurs  fes  freres.  La  charité  fem- 
bioit . être  née  avec  lui.  Il  aimoit  les  pauvres  ( 
jufqu’à  l’excès , & s’arrachoit  tout  lui  même  j 
pour  leur  donner  tout.  Je  me  fouviens  que  dans  \ 
la  fuite  ayant  reçu  une  fomme  aifei  coniidera-  ' 
ble  pour  ma  fubfiftance  d’un  accommodement 

5ue  j’avois  fait  avec  un  libraire,  je  lui  propolâi 
en  donner  à Dieu  la  moitié , afin  qu’il  bénit  le  ' 

refte;  il  me  dit  „ qu’il  croyoit  que  c’étoit  trop; 

„ & qu’il  fufilfoit  d’en  donner  une  centaine  de 
„ piftoles.  (^e  fut  fur  cela  qu’il  me  dit,  qu’il 
,,  falloir  être  loge  dans  les  aumônes;  que  lorf. 

• ,,  qu’il  étoit  jeune , il  donnoit  familièrement 
,j;  les  piftoles  aux  pauvres,  & que  M.  de  S.  Ci- 
„ ran  , lui  qui  comme  l’on  fait  'avoit  des  entrail- 
j,  les  de  mil'ericorde , l’en  reprit,  & lui  dit  qu’il 
,,  devoir  être  plus  retenu  dans  fes  aumônes  & 

„ garder  de  grandes  mefures  de  fageffe  en  failânt 
ÿ,  la  charité.”  . . ■ 

. M.  de  S.  Ciran  connoiflant  à fond  iâ  fagefle  j 
& fa  charité , lui  addreftbit  quelquefois  quelques  1 
en  fans  pour  leur  donner  quelques  heures  de  fon  j 
temsi  Mais  il  lui  donna  de  quoi  l’exercer , etf  i 
lui  envoyant  un  nouveau  converti  pour  en  pren-  < 

dre  foin;  c’étoit, M.  de  Luxanci.  Cet  homme 
xlonc  la  mémoire  eft  en  bénédiction.'  étoit  fila 

de 
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e(e  M.  d’Andilli;  Il  avoir  été  mis  Page  tour  jeu- 
ne chez  M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  où  ces 
places  là  étoienc  alors  extrêmement  briguées, 

I comme  les  plus  beaux  portes  pour  la  jeuneflede 

* qualité.  M.  le  Cardinal  ayant  beaucoup  de  con- 
nderatiotî  pour  M.  d’Andüli avoir  beaucoup  de-  > 
gard  pour  M.  de  Luzanci , & il  le  poulTa  de  bon- 
ne heure  à l’armée  où  il  lui  donna  dés  emplois 
de  diftinéHon. 

Comme  il  étoit  extrêmement  accompli  &d’uii 
haturel  femblable  à celui  de  Moiïüeur  Ibn  pere 
c’ert-à-dire , qu’il  avoir  tout  ce  qu’il  falloir  pour 
aimer  & fe  faire  aimer,  il  ne  manqua  pas  de 
trouver  de  grands  fujets  de  combat  encore  plus 
dangereux  dans  la  paix  que  dans  la  ^erre.  Ainrt 
peu  à peu  voyant  par  la  foHdité  de  fon  efprir, 
d’un  côté  les  ckngers  qui  l’environnoientjôc  ad- 
mirant de  l’autre  tant  de  converfions  éclatantes 
dans  fà  famille,-  il  ne  fut  pas  fourd'à  cette  voix. 

^ Il  conçut  donc  le  dertèin  généreux  de  fe  donner 
à Dieu  comme  Mertieurs  fes  confins  : & com- 
me il  favoit  que  c’étoit  à M.  de  S.  Ciran  qu’il  • 
falloir  s’addrerter  en  voulant  fe  convertir,  il  lui 
écrivit  une  lettre  à laquelle  • cet  Abbé  fi  fage  fit 
une  réponfê  que  l’on  voit  dans  le  premier  volu- 
me de  fes  lettres. 

Mais  commentagir  dans  cette  rencontre.?  Que 
dira  le  Cardinal , s’il  voit  que  cet  homme  qu’il 
fient  prifonnier  comme  un  homme  dangereux,- 
lui  enleveainü  des  perfonnes  jufques  dans  fa  pro- 
pre maifon  ? Pour  moi  j’avoue  que  je  fuis  com- 
. me  hors  de  mot  quand  je  vois  tous  ces  coups  de 
grâce,  & quand  je  confidere  de  quelle  maniéré 
Dieu  fe  joue  de  ce  grand  politique , & confond 
toute  fa  fegefle.;  Car  ce  changement  de  M;  de 

• Luzanci  & de  beaucoup  d’autres  arriva  en  mêmtf 
temsque  lé.cfïangement  û furprci«uit  du  Gou- 
TCioeur  de  Yincennes. 

'-î  Oa' 
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On  fait  que  le  Cardinal  ne  mettoit  en  place  I 
& principalement  dans  une  qüi  lui  étoit  fi  im* 
portante,  que  ceux  dont  il  étoit  bien  afluré. 
Cependant  ce  Gouverneur  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formé de  la  conduite  de  ce  fage  prifonnief  jqu’il 
conçut  pour  lui  un  fond  d’eftime  (jui  ne  fe  peut 
dire.  Il  rélblut  de  prende  à l’avenir  fes  avis  en 
toutes  chofes  pour  (a  conduite>  Cela  alla  fi  loul 
que  M.  de  S.  Ciran  qui  ne  parloit  jamais  avec 
exagération  ,en  parloit  néanmoins  dans  quelques  , 
lettres  qu*il  écrivit  d’une  maniéré  à faire  com- 
prendre qu’il  s’étoit  fait  quelque  chofe  de 
prodigieux  dans  ce  Gouverneur.  On  le  vit  par 
la  fuite  & par  les  adouciffemens  qu’il  eut  foin  de 
faire  fucceder  aux  duretés  qu’une  fernrae  avare, 
qui  r^oit  en  cette  prifon,  avoit  fait  impitoya- 
blement foufirir  au  ferviteur  de  Dieu,  dans 
l’efpéranCe de  le  voir  bientôt  mourir,  & de  fai- 
re en  recompenfe  donner  fon  Abbaye  à fon  fils. 

Pour  revenir  à M.  de  Luzanci,  M.  de  S.  Ci- 
ran vit  dans  fa  fs^e  piété  tant  de  marqués  du 
doigt  de  Dieu  qu’il  efpéra  toujours  pour  la  fuite. 
Néanmoins  comme  ü ufoit  toujours  d’une  très 
grande  circonfpedion,fur  tout  à l’égard  des  jeu- 
nes gens , il  fe  contenta  d’abord  de  lui  préferiré 
fimplement  un  reglement  de  vie  fort  commune, 
& des  pratiques  de  dévotion  fort  ordinaires.  Il  le' 
pria  de  bien  juger  de  tout  avant  de  quitter  fâpro- 
frflion  des  armes  où,  quoiqu’avec  peine,-  on 
pouvoir  néanmoins  fe  fauver.  Enfin  il  lui  dit  en 
finiflant  fa  lettre  „ que  s’il  étoit  bien  fidele  à ce 
^ qu’il  lui  avoit  marqué  y Dieu  peut-être  porte- 
„ roit  fa  piété  plus  avant/’  Ce  fut  une  elpecé 
de  prophétie  j car  ce  jeune  Gentilhomme,  fe 
lentit  tranfoorté  de  mouvemens  fi  violens  de  l’a- 
mour de  Dieu,  qu’il  pria  avec  inftance  qu’on 
lui  permit  de  iê  retirer  à Por£-Royal  avec  fes 
cpuiias. 
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Monfieur  de  S.  Ciran  appréhenda  un  peu  pour 
lui  cette  folitude  & cette  vie  aflFreufe.  fl  fc  ren-^ 
dit  néanmoins  principalement  pour  mieux  cacher 
le  nouveau  pénitent , & éviter  d’irriter  encore 
plus  le  monde.  Ce  qu’il  craignoit  arriva.  Cette 
retraite  effraya  le  jeune  homme  qui  fortoit  à pei- 
ne de  la  grande  Oaur.  Ainfi  on  jetta  les  yeux 
fur  plufieurs  endroits  de  Paris , où  il  pût  mener 
une  vie  qui  lui  fut  plus  proportionnée,  & on 
n’en  trouva  point  de  plus  propre  que  de  le  met- 
tre avec  M.  de  Saci  qui  pourroit  lui  apprendre 
' le  latin  pour  l’occuper  dans  fa  retraite. 

Monneur  de  Saci  s’offrit  de  tout  fon  cœur  à 
rendre  ce  fervice  à ce  bon  couüojne  prévoyant 
pas  alors  que  Dieu  lui  prédeftinoit  cette  perfon- 
ne  pour  être  là  plus  grande  conlblation  pendant 
la  vie  & prelque  fon  unique  à la  mort.  Mais  à U . 
première  tentative,  on  reconnut aifément  qu’en- 
tre tant  de  talens  que  Dieu  lui  donnoit,  il  n’a- 
voit  pas  reçu  celui  des  fciences.  Ainli  là  fer- 
veur pour  la  pénitence  croiffànt  toujours  de  plu» 
en  plus , il  pria  avec  tant  d’empreflement  qu’on 
le  laiflât  retourner  à Port-Royal  qu’on  ne  put  le 
lui  refufer,  M.  le  Maitre  en  eut  de  la  joie,  &• 
fans  fe  rebuter  de  la  première  fortie,  il  rendit 
un  bon  témoignage  de  la  conduite  en  écrivant  à 
M.  de  S.  Ciran.  Celui-ci  en  répondant  à M.  le 
Maitre  lui  manda,  „ qu’il  étoit  bien  aife  de  voir 
„ qu’il  étoit  content  du  nouvel  Ermite  qu'il  lui 
„ avoit  envoyé;  que  c’étoit  une  bonné  ame, 
;,  mais  qui  avoit  belbin  de  conduite;  que  Dieu 
„ acheveroit  le  relie  puifqu’il  ell  la  fin  auffi  bien 
„ que  le  commencement , & qu’il  voudra  peut- 
„ erre  achever  fcul  cette  œuvre,  comme  il  l’a- 
„ voit  commencée  lui  feul.  ” Il  écrivit  en  mê- 
me tems  cette  lettre  à M.  de  LuzancL 

[Mopfienr,J’aifu  votre  retour  à Port-Roj'al, 
^ la  .yplpacd  que  Ton  a de  vous  al^er  , 

' ■ dan» 
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dans  vos  études.  Je  mande  jufqu’oû  cela  fe  doit 
étendre;  car  fi  vous  me  croyez,  votre  plus 
grande  ambition  fera  de  vous  rendre  parfaitement  | 
chrétien,  à ^uoi  la  fcience  ne  fert  de  gueres,  y 'i 
. nuilânt  plutôt;  au  contraire  l’obéiffance  & la  . 
foumilTion  d’efprit  y fert  beaucoup, avec  un  peu 
de  latin  autant  qu’il  en  faut  pour  entendre  l’Ecri- 
ture & les  autres  livres  des  Saints  qui  doivent  fer^  i 
vir  à l’ame  d’un  jeune  homme  qui  penfe  ferieufe-  • 

ment  d’être  à Dieu.  C’eft  pourquoi j’ai 

cru  à propos  de  vous  dire  que,  puifque  Dieu 
vous  mene  au  lieu  où  vous  êtes , vous  devez  vouç 
laiifer  gouverner  en  toutes  chofes  par  M.  le  Mai- 
tre,  & prendre  plaifir  de  vous  éprouver  vous- 
même  par  l’exercice  exadt  de  TobeilTance , pour 
voir  jufqu’où  va  le  defir  qu’il  vous  a donné  de 
• le  ièrvir.  Je  prens  pour  un  effet  des  regards  de 
Dieu  fur  vous  de  ce  qu’il  vous  a conduit  au  lieu 
où  vous  êtes.  Vous  ne  faurîez  être  en  meilleu- 
re compagnie  ni  qui  vous  aipne  davantage  , & je 
vous  fupplie  autant  que  je  le  puis , d’y  faire  com- 
me une  efpece  de  viê  dé  novice,  rendant  à M.  le 
\ Maitre  tout  ce  qu’il  defirera  de  vous.  Il  eft  clair 
que  ç’eft  ce  que  Dieu  demande  de  vous , & que 
c’eft  la  voie  par  laquelle  il  veut  vous  mener  à 

la  perfeéfion  de  la  vertu Ces  hommes  faints 

& folides  qui  ont  pris  la  folitudc  & le  repos  do 
la  campagne  pour  partage,  ne  veulent  gueres  ' 
avoir  de  jeunes  gens  avec  eux Je  vous  con- 

jure encore  une  fois  par  la  part  que  je  prens  à 
votre  falut  de  rendre  ■principalement  à M.  le 
Maitre,  puis  à Monfîeur  fbn  frere,  tout  ce  que 
la  civilité  chrétienne  qui  confifte  principalement 
dans  l’obéiflànce , demande  de  vous.] 

Ce  tut  donc  là  que  M.  de  Luzanci  vint  tâ- 
cher de  recueillir  les  reftes  de  cet  efprit  de  piété  ' 
qui  refpiroit  encore  dans  les  cendres  de  M.  Ar- 
nauU  km  ayeul  qui  étoic  mort  chr«cieQaemen^ 

dans 
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^ans  ce  defert  il  y avoir  environ  vingt  ans  (le  29. 
Décembre  1619;)  Il  fut  là  auifi  comme  précur- 
feur  de  M.  d’Andilli  fon  pere,  qu’on  verra  le  re- 
tirer dans  cette  heureufe  folirude. 

Mais  peut-on  en  parlant  de  tant  de  perfonnes 
d’une  meme  famille,  qui  le  donnent  à Dieu  en  ' 
fi  peu  de  rems , ne  pas  parler  de  celui  qui  en  elï 
la  plus  grande  gloire?  je  veux  dire  le  célébré 
M.  Arnauld  Dodeur-  Meiïieurs  le  Maitre  avoient 
fait  leurs  premières  études  avec  lui,  fur  quoi  M, 
le  Maitre  ma  dit  pour  marquer  ion  elprit  dès 
lors,  que  s’appliquant  à autre  chofe,  il  n’éru- 
dioit  jamais  fes  leçons , qu’il  artendoit  pour  les 
apprendre  à les  entendre  reciter  avant  lui  à fes 
neveux  j & qu’il  les  difoit  fans  aucune  faute.  Il 
étudia  enl'uite  en  Sorbonne;  & c’étoit-là  qu’il 
croit  lorfiiue  M.  le  Maitre  fe  retira  du  Palais. 
Son  efprit  brillôit  dès  lors , & fail‘o>  t concevoir 
de  grandes  efpérances  de  lui  pour  l’avenir.  Je 
me  Ibuviens  que  M.  le  Maitre  me  montra  une 
lettre  que  le  petit  oncle  lui  avoir  écrite  alors. 
M.  Arnauld  l’ayoit  prié  de  lui  envoyer  quelques 
uns  de  fes  plaidoyers. M.  le  Maitre,  qüoiqu’encore 
dans  le  monde,  vouloir  les  tenir  cachés , & il  les  , 
lui  refufa,  mais  d’une  manière  très  obligeante  & 
toute  pleine  d’efprit,  en  louant  M.  Arnaud  des 
ouvrages  qui  paroiflbient  de  lui.  M.  Arnauld  lui 
fit  fur  le  champ  cettè  réponfe.  , 

[Je  ne  fuis  point  fâché,  mon  neveu,  que 
yous  me  trompiez  li  agréablement,  & qu'en 
même  tems  vous  refuliez  & exauciez  ma 
jPi  iere.  M’envoyer  une  fi  bonne  pièce  pour  me 
condamner  à ne  rien  recevoir  de  vous,  c’eft  me 
faire  riche  en  me  menaçant  de  pauvreté,  & me" 

♦ donner  des  faveurs  au  milieu  d’une  dilgrace. 
Ne  penfez  pas  néanmoins  que  je  vous  en  quitte 
à li  bon  marché.  Je  vous  demanderai  toujours, 
quand  je  devrois  palfer  pour  le  plus  avare  hom- 
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me  du  monde.  Je  vous  perfecurerai  conrinucl- 
ment  fi  vous  ne  me  facisfaires . . . .Votre  magnifi- 
cence ne  paroitra-t-elle  qu’à  me  donner  des 
louanges  ? Ce  n’eft  pas  ce  que  je  defire.  Ns  foy  ex 
pas,  je  vous  prie,  fi  prodigue  en  ce  point  afin 
<ie  vous  mettre  en  droit  d’être  plus  librement 
avaritieux  de  ce  que  je  vous  demande.  Il  eft 
bien  plus  convenable  que  vous  gardiez  ces  pané- 
gyriques pour  vos  ouvrages,  fi  votre  modellie 
le  peut  permettre  J les  miens  font  aflex  glorieux, 
pourvu  qu’on  en  exeufe  les  défauts.  Il  eft  vrai 
que  fi  je  penfois  que  vos  paroles  fuflènt  vos  fen- 
timens , je  ferois  au  defefpoir , parce  que  je  m’ima- 
ginerois  que  comme  on  n’eftime  les  enfkns  qu’en 
comparaifon  de  leur  âge,  vous  ne  louez  aufficc 
que  vous  voyez  de  moi  qu’en  comparaifon  delà 
foiblelTe  de  mon  efprit , qui  ne  feroit  pas  capa- 
ble de  rien  produire  de  plus  parfait.  Pour  l’hon- 
neur de  Dieu  , ne  me  faites  point  ce  tort.  J’ai- 
me bien  mieux  que  l’on  dife  queje  ne  fais  rien  qui 
vaille , que  de  perdre  l’efpérance  de  faire  mieux,] 
M.  Amauld  vivoit  de  la  forte,  fe  faifant  admi- 
rer de  toutes  les  perfonnes  qui  le  connoiflbient. 

Il  faifoit  ce  que  font  les  plus  honnêtes  gens  de  fa- 
mille qui  afpirent  au  doétorat.  Il  étoit  extrê- 
•mement  propre.  Il  avoit  des  bénéfices  confide- 
rables  & des  dignités  dans  leséglifes  cathédrales. 
Il/aifoit  rouler  Te  caroffe  à Paris.  Ses  amis  qui 
avoient  des  lumières  bien  fuperieurcs  aux  fien- 
nes,  n’ofoientrien  lui  dire  de  peur  de  troubler 
fon  efprit,  & fe  contentoieht  d^émir  en  eux-  . 
mêmes  de  le  voir  entrer  tête  baillée  dans  la  voie 
large  & commune,  dont  ils  prévoyoient  les  dan- 
gers. M - de  S.  Ciran  lui-même  écrivant  à M. 
d’Andilli  à la  mort  de  Madame  fa  mere  avoit  écrit* 
aulTi  au  jeune  Arnauld  comme  à un  ami , mais 
une  lettre  de  fimple  civilité  & fans  entrer  en  rien 
de  particulier. 

Ce- 
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Cependant  M.  Arnaud  peu  à peu,&  fans  au-, 
tune  induction  étrangère,’ commença  enfin  de 
lui  même  à regarder  avec  des  yeux  fideles  les 
grands  changemens  de  MeflTieurs  le  Maître , de 
JLuzanci , & tant  d’autres  merveilles  de  la  grâ- 
ce de  Dieu  qui  fe  faifoient  admirer  dans  fa  fa- 
mille. Se  voyant  lié  par  le  fang  à tant  de  per- 
ibnnes  d’un  aufïi  grand  mérite,  il  conçut  und 
lainte  ambition  de  leur  être  encore  plus  uni  par 
l’efprit.  ,,  Qiie  prétens-je , difoit-il  en  lui-mê- 
„ me,  avec  tout  cet  éclat  de  la  Sorbonne  Mes 
„ aâes  peuvent-ils  y avoir  plus  d’applaudilTemens 
5,  que  les  plaidoyers  de  mon  neveu  au  Palais  ? 
„ Vient-on  de  plus  loin,  & fe  preffe-t-on  plus 
„ pour  m’entendre  que  l’on  faifoit  pour  le  venif 
„ ouir  haranguer.?  Ne  feroit-ce  pas  une  honte  à 
J,  moi  de  ne  le  pasfuivre,  & de  ne  pouvoir  pas 
,,  rompre  des  chaînes  mo^  puiffantes  que  les 
„ fiennes?” 

On  fut  donc  furprîsqu’il  écrivît  par  M.d’Ail-»’ 
dilli  Ibn  frere  une  grande  lettre  à M.  deS.Ci- 
ran,  qui  jufque-là  avoit  toujours  gardé  un  grand 
fecret,  attendant  que  Dieu  parlât  lui-même,  com-* 
me  il  l’en  prioit  toujours,  auffi  bien  que  les  ad- 
mirables fœurs  de  M.  Arnauld  Religieufes  k 
Port-Royal»  C’étoit  prefque  aflez  qu’elles  éuf* 
fent  entrepris  q^uelqu’un  pour  l’afTurer  de  fa  con- 
verfion.  M.  de  S.  Ciran  ayant  reçu  cette  let- 
tre fit,quoiqu’incommodé,  une  longue  réponfe, 
lins  rien  dire  à perfbnne  de  ce  qui  fe  paflbit, 
laiffant  feulement  conjecturer  quelque  chofe  de 
grand.  Cette  lettre  fut  bientôt  fuivie  d’une  vi- 
lite,  parce  que  M.  de  S.  Ciran  avoit  alors  la  li- 
berté de  voir  fes  amis.  Cette  vifite  acheva  tout- 


à-fait  en  M.  Arnauld  ce  que  Dieu  avoit  déjà 
commencé,  & M.  de  S.  Ciran  voyant  que  Dieu 
avoit  parlé  le  premier  lui  prêta  fa  langue  enfuite 
pour  condtiuer  ion  ouvrage. 

1 Mon-' 
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Monfieur  ArnauW  étoit  comme  hors  de  lui- 
même  de  trouver  en'M.  de  S.  Ciranun  homme 
qui  rétxjndoit  à tout,  qui  prévenoit  toutes  fes  dif- 
ficulté, qui  lui  ouvrait  l’efprit  pour  voir  ce  qu’il 
ne  voyoit  pas  encore,  pour  approfondir  ce  qu’il  ] 

n’a  voit  encore  feit  qu’effleurer,  & pour  lui  ap- 
prendre à tirer  les  coniéquences  des  principe»  ^ 
qu’il  voyoit  établis  dans  fes  livres.  Ce  fut  fur- 
. tout  l’exemple  de  la  patience  d’un  fi  grand  hom- 
me dans  une  fi  longue  prifon  qui  lui  donna  à 
lui-même  ce  fond  de  courage  qui  le  rendit  de- 
puis, félon  l’exprefflon  de  l’Écriture,  comme  un 
jeune  lionceau  prêt  à fondre  fur  tous  ceux  qui 
atraqueroient  l’Églife  dans  fa  foi  ou  fa  difcipline, 

& plus  capable  de  donner  de  la  terreur  aux  au- 
tres que  d’en  recevoir. 

Si  M.  Arnauld  eut  de  la  joie  de  voir  M.  de 
S.  Ciran,  le  faint  Abbé  n’en  eut  pas  moins  de 
Ion  côté  de  voir  en  ce  jeune  homme  tant  de  lu- 
mière avec  une  intrépidité  de  cœur  qui  promet-  < 

toit  tout  par  avance,  & tout  cela  joint  à une  fira- 
plicité  admirable  qu’on  avoit  peine  à allier  avec 
tant  d’efprit  & tant  de  cœur  j car  c’étoic-là  le 
vrai  caraétere  de  M.  Arnauld. 

Il  ne  refpiroit  que  la  pénitence , il  ne  parloit 
que  de  la  pénitence,  il  ne  penlbit  qu’à  la  péni- 
tence. On  ne  le  voyoit  plus  dans  les  vifites  com- 
me auparavant.  Il  n’alloit  plus  en  Sorbonne  que 
comme  M.  le  Maitre  au  Palais  lorfqu’il  fut  tou- 
ché de  Dieu  .c’eft-à-dire,par  néceflité.  Il  trou- 
voit  plus  de  délices  dans  le  fecret  de  fon  cabinet  , 

& dans  l’obfcurité  de  fa  retraite  que  dans  la  fou- 
le des  Dodeurs  & dans  la  lumière  de  la  Sorbon- 
ne. Les  bénéfices  commencèrent  à lui  paroî- 
tre,  comme  ils  paroiffent  à prefque  tous  ceux 
qui  font  touchés  de  Dieu,  c’eft-à-dire,  une  char-  ■ 

ge  & un  fardeau  trouvant  affez  dans  fon  pa^- 
trimoinc  de  quoi  vivre  hcmnêteincat,  il  ne  pen- 
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ià  plus  qu’à  s’en  défaire,  & à chercher  d’hon^ 
nêces  gens  pour  les  leur  remettre  ; fins  s’embar* 
rafTer  de  fa  famille,  non  pas  même  des  enfans 
de  celui  qui  les  lui  avoir  procurés.  Il  ne  voulut 
pluafuivre  fon  efpric  propre.  Il  voulut  fe  ri^Ier 
en  tout  fur  les  avis  de  M.  de  S.  Ciran  qui  lui 
écrivoitdc  tems  en  rems  de§  lettres  qu’on  peut  Voir 
dans  le  fécond  volume  du  recueil  qu’on  en  a fait. 

Par  quelle  réglé  inflexible  & toujours  ftable^ 
Voulez  vous,  mon  Dieu,  que  ceux  que.  vbus 
deftinez  à inllruire  les  autres  dans  votre  Eglife 
commencent  par  faire  eux-mêmes  ce  qu’ils  leur 
doivent  enfeigner  ? Vous  retablifliez  alors  la  pé- 
nitence dans  votre  Eglife.  Des  converlîons  ad^ 
mirables  en  donnoieht  des  exemples  qui  jeti 
toient  de  toute  part  urt  mand  cri.  Il  réltoit  à y 
porter  les  fideles  par  des  inftruétions  folides. 
Vous  deftiniez  à cela  votre  ferviteur;  mais  vous 
vouliez  qu’auparavant  il  pratiquât  lui-même  et 
qu’il  devoir  enfeigner  aux  autres,  & qu’il  com^ 
mençât  par  faire  pénitence  dans  le  fecret  avant 
d’y  porter  publiquement  les  fideles.  . 

On  le  voit  donc  plein  de  cet  efprit  qu’il  hôür- 
riflbit  dans  la  folitude, entreprendre  à l’occafion  > 
d’un  écrit  qui  combattoit  la  penitence , un  ouvragé  / 
qui  vivra  dans  tous  les  fiecles,  pour  la  foutenir  { 
hautement.  Tout  Paris  fut  furpris  dé  voir  üti 
jeune  Doéleürj  de  qui  on  n’attendoit  rien  dé 
tel  J élever  fa  voix  comme  un  autre  Jeah  BaptU 
üe)  non  dans  un  defert,  mais  dans  la  capitale 
du  royaume,  pour  prêcher  la  pénitence.  Oû 
commença  à ouvrir  les  yeux  lorfque  le  livré  ad- 
mirable la  fré^juènte  communion  vint  ;éclai- 
Tcr  les  hommes  comme  un  flambeau.  On  fe:i 
conndt  que  la  pénitence  n’étoit  point  Un  jéü^ 
comme  on  fembloit  lé  croire  par  la  maniéré  dont 
ton  la  faifoit,  qu’il  falloir  pleurer  j priér^  ^émir , Veil- 
ler, jeibér  i affliger  f’iunédc  lecoips^  montrer  paf 

I à tout 
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tout  Ibn  extérieur  qu’on  déploroitla  pette  de  fbfî  ^ 
innocence,  fe  priver  des  chofes  permifes  parce 
qu’on  s’étoit  lailTe  aller  aux  illicites, & pratiquer 
des  remedes  qui  fuflfent  contraires  aux  maux. 
On  fut  effrayé  quand  on  vit  dans  ce  favant  h* 
vre  combien  le  péché  commis  depuis  le  Bateme 
étoit  un  outrage  énorme  contre  Dieu , qu’il  fii- 
fbit  en  quelque  forte  triompher  le  diable  de  Dieu 
même  jcombien  il  étoit  difficile  de  s’en  relever, 
combien  de  gens  pleuroient  leurs  péchés  fans  les 
quitter , combien  les  quittoient  fans  les  pleur^  ^ 
& combien  par  conféquent  il  y avoit  des  faunes 

pénitences.  ^ 

Pendant  que  M.  Arnauld  étoit  confole 
voyant  les  bons  effets  que  cet  ouvrée  prqdui-» 
foit  dans  le  royaume,  il  fe  vit  attaqué  & déchi- 
ré de  toutes  parts  des  médifances  de  ceux  que  le 
démon  irrite  de  la  doéfrine  de  ce  livre  lachoit 
Contre  lui.  Les  afïfemblées  frémiffoient , les  chai- 
res retentifïbient  des  impoftures  atroces  quel  on 
etnt^oyoit  contre  fà  perfbnne  & contre  fon  li- 
vre. Il  faudroit  voir  à fond  le  cœur  de  M.Ar- 
Tiauld  encore  tout  bouillant  alors  de  fa  nouvel- 
le converfion  & de  la  grâce  du^  facerdoce  qu  il 
avoit  reçue  avec  de  fi  faintes  préparatwns,  pour 
bien  juger  de  la  joie  qu’il  avoit  de  voir  tous  ces 
foulevemens  contre  lui,  par  l’utilité  qui  en  re- 
Venoit  à l’Eglife.  Il  en  plaignoit  les  auteurs  : en 
voyant  avec  des  yeux  ndeîes  & chrétiens  ces 
effets  de  mifericôrdé  que  Dieu  opéroit  par  ceux- 
■ tnême  qu’il  livroit  à fa  juftice,  il  verfoit  des  lar- 
mes d’une  trifteffe  compatilïànte  fur  des  perlbn- 
nes  fi  aveugles  & fi  ennemies  de  tout  bien,  & 
dans  le  même  tems  il  auroit  fouhaitté  d’être  en- 
core plus  déchiré'  pat  la  calomnie,  que 

les  âmes  faintes  en  euflènt  encore  tiré  plus  d’a- 
vantage. Cepencknt  les  tumultes  feditieux  & 
les  plaintes  fanguinakes  de  fes  ennemis  allèrent 
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jufqu’à  la  Cour,  & l’engagèrent  infenfiblement 
d’entrer  dans  leurs  pallions.  Ils  concertèrent  en- 
fcmble  de  faire  donner  un  ordre- à AI.  Arnauld 
d’aller  à Rome  pour  y rendre  compte  de  fa  foi 
devant  le  Pape.  Plufieurs  d’entre  les  amis  de 
M.  Arnauld  croyoient  qu’il  le  pouvoir  faire,  & 
Al.  Arnauld  lui -même  qui  lentoit  fon  inno- 
cence, & qui  fe  conduifoit  en  tout  avec  une 
limplicité  admirable,  ne  s’en  éloignoit  pas.  Alais 
les  plus  fages,  qui  lilbient  plus  avant  dans  le  coeur 
des  auteurs  de  ce  delTein  artificieux,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  l’en  détourner. 

M.  Arnauld  les  crut,  & prenant  le  parti  de 
fe  cacher,  il  écrivit  à la  Reine  Mere  une  let- 
tre par  laquelle  il  lui  dit  que  fi  la  bonté  de  fa  Ala- 
jefte  n’étoit  aufli  univerfellement  reconnue  de 
toute  la  France , que  l’efprit  violent  & vindica- 
tif de  ceux  qui  s’étoient  déclarés  fes  ennemis 
l’ctoit  de  toute  l’Europe,  il  fe  feroit  contenté 
de  fe  retirer  & de  gémir  en  fecret,  offrant  fes 
vœux  & fes  prières  à celui  qui  s’appelle  le  Roi 
des  Rois , & qui  eft  le  prot^eur  des  opprimés 
&c  des  foibles,  fans  ofer  écrire  à fa  Majellé  pour 
la  prier  humWement  de  pardonner  à un  dil'ciple 
de  l’Evangile  & à un  miniftre  de  Jefus-ChriA, 
s’il  ne  fe  précipitoit  pas  volontairement  dans  le 
péril  fi  redoutable  d’etre  banni  de  la  France , & 
relégué  à Rome  pour  y rendre  raifon  de  fon  li- 
vre en  apparence  , mais  en  effet  pour  y être  fa- 
crifié  aux  pourfuites  injuftes  " & violentes  de 
ceux  qui  le  perfécutoientj  que  comme  tout  Pa- 
ris & toute  la  Cour  étoient  affurés  que  fa  AJa- 
.jefté  étoit  incapable  par  elle  même  d’avoir  d’au- 
tres penfées  & d’autres  deffeins  que  de  piété  & 
de  juftice,  il  voyoit  auffi  qu’elle  ne  pouvoir  fans 
un  miracle  diffiper  toutes  les  tenebres  & tous  les 
artifices  fecrets  des  perfbnnes  qui  croyoient  avoir 
droit  de  venger  leurs  injures  particulières  fous 
‘ - I 3 IS 
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Je  prétexté  de  celles  de  Dieu,  de  Jefus-Chrift,& 
de  l’Eglife;  qu’encorc  qu’il  fe  pût  faire  que 
l’ipjQOcence  de  fes  intentions,  dont  tant  de  per- 
Içnnes  illuftres  pouvôient  lui  répondre,  &ç  que  - 
la  pureté  du  livre  Je  la  fréquente  communion. 
dpn.ç  vingt  docteurs  de  Sorbonne  & quinze  Evê- 
ques s’étoient  rendus  lesdéfenfeurs  après  en  avoir 
été  les  approbateurs,  puflent  faire  quelque  im-, 
prçfli,oç,  fur  l’efprit  de  la  MajcÆé,  il  fembloic  néan- 
moins , voyant  l’état  des  chofes , que  ce  feroit 
y^lerle  précepte  de  l’Evangile,  s’il  ne  fuyoit 
la  violence  des  hommes  pour  fe  retirer  entre  les 
bras  de.  Dieu  ; qu’ainfi  il  feroit  tort  à la  douceur 
^ à la  modération  naturelle  & chrétienne  de  fa 
l^ajefté,  s’il  n’imploroitfajuftice  & fa  clémence, 
^ur  la  fupplier  très  humblement  d’agréer  qu’il 
n,e.  Ijbrtit  point  de  France  i pour  aller  dans  un 
pays  pù  fa  Majefté  n’étoit  pas  Reine,  & où  fes, 
ennemis  étoient  très  puilfans  ; qu’il  efpéroit  qu’el- 
le ne  délàgreroit  pas  qu’après  avoir  été  alfez  mal- 
heureux pour  n’avoir  pu  adoucir  par  la  modéra^ 
tion  de  fes  écrits  l’aigreur  de  ceux  qui  vouloient 
aypir  le  privil^e  de  plelTer  impunément  les  plus 
grandes  vérités,  & de  déchirer  les  perlbnnes  les, 
plus,  innocentes',  il  ne  fût  pas  néanmoins  aflez 
imprudent  pour  s’expolèr  à leurs  violences  j que 
Ç'^toit  pour  ce  fujet  qu’il  s’alloit  mettre  a cou- 
vert fous  l’ombre  des  ailes  de  Dieu , où  il  lui 
ofiriroit  fans  celle  les  prières  pour  la  profperité 
de  fa  Majefté. 

Ce, fut  donc  ainfi  que' Dieu  prit,  pour  airtli, 
dire M.  Arnauld  par  la  main  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  retraite,  où  il  faifoit  aller  alors  pref- 
que  tous  les  ferviteurs.  Dieu  procura  à ce  Do- 
reur perfécuté  des  perlbnnes  amies  qui  commen- 
çoientàembralfer  là  pénitence,  & qui  n’avoient  ‘ 

Sas  encore  éclaté  dans  fe  monde.  Ils  mirent 

m gloire  à voir  leur  maifon  fervir  d’azile  à ce. 
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fe^iteur  de  Dieu  & ils  le  cachèrent  avec  tout 
le  foin  pofîlble.  Ce  qui  attira  fur  cette  famille 
toutes  les  bénédidtions  de  Dieu  qu’on  a vu  de- 
puis avec  joie  qu’il  y a fi  abondamment  répandues. 

) M.  Arnauld  vivoit  là  paifiblement  comme  un 

^neau , pendant  qu’une  infinité  de  perfonnesfré- 
milTbient  contre  lui  comme  des  loup^. 

Meflieurs  le  Maître  s’oflBrirenttous  à fon  fer- 
vice  pour  l’aider  dans  fcs  travaux.  M.  de  Saci  fut 
quelquetemsaprèscompagnondefaretraite.M.  le 
Maitre,  demeurant  ferme  dans  fa  folitude,  lui 
cnvoyoit  de  ce  lieu  les  traduéiions  des  paflàges 
des  faints  Peresdontil  avoit  befoin,  & M.  de 
Scncourt  lui  offrit  fa  plume  pour  tranfcrire  ce  qu’il  . 
lui  falloir. 

On  peut  dire  que  M.  de  Saci  étoit  dès  lors  com- 
me l’ame  qui  regloit  tout  par  fa  lâgeffe  & la 
douceur.  Il  eft  vrai  que  j’admire  ce  jeune  Eccle- 
fiaftique  par  la  modération  que  je  vois  dans  une 
) lettre  qu’il  écrivoit  dès  ce  tems  là  à M.  le  Mai- 

tre Ibn  frere,  en  lui  envoyant  quelques  cahiers 
de  M.  Arnauld.  Il  le  prioit  de  les  bien  exami-  1 

ner  pour  adoucir  ce  qui  féroit  un  peu  trop  fort 
& ^i  pourroit  paroître  un  peu  aigre. 

[Prenez  garde , mon  très  cher  frere,  à tous 
ces  termes  un  peu  durs.  Il  dit  par  exemple  en 
un  endroit:  N’cft  ce  pas  un  ah/f  intolérable,  &c. 

J’avoue  que  l’ignorance  étoit  prodigieufe  en  ce 
tems  J mais  la  nôtre  feroit  femblable  li  Dieu  ne 
nous  avoit  fait  tomber  en  li  bonnes  mains.  Pour- 
quoi en  cet  endroit  où  mon  oncle  parle  d’un 
âhut  intolérable,  ne  met-on  pas  plutôt  déplora- 
ble, puifque  nous  pourrions  y être  enveloppés 
comme  les  autres.  Nous  devons  en  ce  tems 
nous  contenter  que  la  vérité  foit  tolerée , & non 
4 pas  appellcr  des  abus , intolérables , comme  li  nous 
étions  encore  dans  les  liecles  où  la  vérité  regnoit 
(buvcrainement , ôc  avoit  autant  de  défemeurs 
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qu’il  y avoir  d’EvêquesdansTEglife.  Il  faut  auflî 
confiderer  que  mon  oncle  a paru  un  peu  chaud 
lorfqu’il  étoit  fur  les  bancs.  Quelques  - uns  l’ont 
regardé  comme  un  efprit  de  feu  , & ont  craint 
qu’il  pe  fût  un  peu  aigre , quoiqu’il  ne  le  foit 
nullement,  & qu’il  foit  l’homme  du  monde  qui 
ait  moins  de  fiel.  Mais  il  faut  ôter  tout  prétexte  & 
combattre  au  (fi  bien  les  imaginations  des  hom- 
mes que  leurs  erreurs.  De  plus  mon  oncle  eft 
jeune,  Il  parle  à un  hompie  fait  & à un  grand 
direéfeur.  En  l’attaquant  il  combat  bien  du 
monde.  La  vérité  ne  demande  point  de  lui  cette 
apparence  d’aigreur.  Elle  fe  contente  que  le 
monde  la  fouflrre  fans  demander  qu’il  la  reçoive. 

Les  perfonnes  intereffées  feroient  ravies  de  dé- 
charger leur  colère  fur  les  perfonnes  lorfqu’ili 
ne  peuvent  rien  reprendre  dans  l’ouvrage.  Vous 
/avex  cela  mieux  que  moi,  & vous  connoifiTez 
& aipiez  un  grand  ferviteur  de  Dieu , qui  a dit 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  parler  de  la  vérité  < 

avec  vanité  | & de  la  charité  avec  aigreur  & cu-p 
pidité.]  ' 

Ainfi  M.  de  Saci , quoique  dans  une  grande\ 
jeuncflé  , avoit  toujours  en  main  comme  une  ■ 
réglé  d’or,  pour  juger  de  tout  &pour  tâcher  en-  à 
fuite  d’y  rendre  les  chofes  conformes , autant  qu’il 
pouvoit,  Si  d’un  côté  il  s’appliquoit  à modereif 
un  peu  te  feu  de  M-  Arnauld , on  voit  de  l’aur  ' 
tre  qu’il  ne  travailloit  pas  moins  à exciter  & re- 
lever le  courage  de  M.  Iç  Maitre  qui,  étant  pour 
l’ordipaire  toujours  brûlant,  ne  laifToit  pas  de  s’a-f 
battre  dans  les  rencontres,  comme  il  arriva  ep 
celle-ci. 

Ce  pieux  folitaire  ayant  employé  une  partie  de 
fes  yeilles  à traduire  des  ouvragés  des  faints  Pe- 
res , on  fut  un  peu  furpris  de  voir  cette  nou-.  < 

yclle  maniéré  de  faire  paroître  en  notre  langue 
jy  eç  tant  de  ponipe  & de  majefté  les  ouvrages 
V des 
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des  anciens.  Mais  il  fe  trouva  quelques  per-, 
ibnnes  qui  étant  accoutumées  depuis  long-tems 
à la  maniéré  brute  & gauloife  des  traduéîions 
qui  jufque-là  avoient  paru,  craignirent  qu’on  no 
donnât  trop  à la  beauté  aux  dépens  de  la  fideli- 
té. Cela  fut  dit  à M.  le  Maitre  qui  fut  bien  aife 
de  s’éclaircir  avec  ces  pcrfonnes , & de  voir  avec 
eux  de  quelle  maniéré  il  devoir  fe  conduire  en 
traduifant.  Ces  perfonnes  examinant  de  plus 
près  les  chofes , répondirent  à M.  le  Maitre  que 
„ leurs  petits  differens  étoient  bien  aifés  à ac-  . 
„ commoderj  qu’il  fe  trouveroit  même  qu’après 
„ s’être  bien  entendus  on  n’en  auroit  point  ; que 
„ quand  on  difoit  qu’il  falloir  fuivre  exadcment 
„■  les  paroles  d’un  auteur,  on  ne  prétendoit  pas 
„ qu’ü  fallut  le  faire  au  défavantage  de  la  langue 
ÿ,  dans  laquelle  on  traduilbit  j qu’on  vouloir  ku- 
„ lement  dire  qu’il  falloir  rendre  le  fens  tout  en- 
„ tier , en  gardant  la  même  force  non  feule- 
,,  ment  des  penlées,  mais  suffi  des  ornemens 
„ & des  paroles,  autant  qu’il  étoit  poffible;  que 
,,  c’étoit  là  l’avis  de  Cicéron  & des  autres.”  M.lc 
Maitre  goura  ces  avis  , & comme  il  s’ étoit  suffi 
ouvert  à M.  de  Saci  fut  ce  fujet,'ce  dernier 
lui  écrivit  ceci: 

[Mon  très  cher  frere,Je  crois  que  ce  que  vous 
dites  eft  vrai , & qu’une  demie  heure  de  confé- 
rence éclairciroit  toutes  ces  difficultés  touchant 
vos  traduéfions.  J e vous  avoue  néanmoins  que' 
je  n’aimerois  pas  votre  délicatcfîc  fur  certains 
mots,  comme  oignit  j dile^ioh* tabernacle  Sx.  au- 
tres. J’en  ai  parlé  à M.  d’Ahdilli  qui  n’en  fe- 
roit  aucune  difficulté.  .’  Ce  "que  je  confidére  en 
cela , c’eft  ce  que  vous  dîtes , que  puifque  nous 
ne  parlons  pas  pour  nous,  mais  pour  les  autres, 
en  retranchant  de  la  langue  les  mots  qui  leur 
font  familiers,  non  feulement  vous  ne  conten- 
terez. point  ceux  qui  aiment  la  pureté  de  la  lanr 
. I 5 gue, 
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çue,  mais  au  contraire  vous  les  bleflerez.  Ainfi, 
je  ne  vois  pas  que  cela  mérite  la  peine  de  noua 
rendre  fi  exaébs  dans  nos  paroles.  Si  les  plus  po- 
lis ne  défirent  pas  cela  de  nous,  pourquoi  nous 
• gêner  inutilement.?  En  demeurant  dans  cette  ri- 
goureufe  exaélitude  , il  y auroit  du  danger  que 
nous  n’écrivifflons  alors  vraiment  que  pour  nous- 
mêmeSjôc  non  pour  les  autres,  ce  que  vous  me 
dites  qu’il  faut  éviter.] 

M.  le  Maitre  goutoic  aflez  toutes  ces  raifons. 
Cependant  je  ne  m comment  il  fe  fit  infenfible- 
ment  qu’il  fe  dégoûta  de  toutes  ces  tradudions. 
U prit  le  parti  de  les  laiflèr  là,  pour  fe  réduire 
tout  à la  leéture  & à la  méditation  de  l’Ecriture 
fainte.  M.  de  Saci  toujours  ^e,  crut  devoir 
faire  tous  fes  efforts  pour  diffiper  cette  penfée 
de  fon  frere.  Mais  un  heureux  événement  rem- 
plit tout  d’un  coup  l’efprit  de  M.  le  Maître  & 
de  tous  fes  autres  amis,  de  bien  d’autres  penfees 
que  de  traduâions  & d’études  ; ce  fut  la  déii- 
yrance  enfin  pbtenuedeM.l’Abbé  de  S.Ciran. 
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Onsieür  de  S.  Ciran,  à qui  tous  les 
Meflîeurs  fe  fentoient  fi  obligés  le 
regardant  comme  l’organe  dont  Dieu 
s’etoit  fervi  pour  leur  faire  tant  de 
grâces, étoit  depuis  cinq  ans  prifoû- 
nier  au  bois  de  Vincennes  j 6c  l’on  peut  dire  que 
Dieu,  au  lieu  de  cacher  cette  lumière  fous  le 
boilFeau  ,1a  droit  au  contraire  de  l’obfcurité  pour 
la  placer  dans  un  lieu  élevé  afin  qu’elle  éclatât 
davantage  devant  les  hommes.  Ce  pieux  Abbé 
ayant  brillé  par  fon  efprit  dans  là  jeunefle,  & 
s’étant  attiré  univerfeUementreflrime  de  tous  ceux 
qui  le  connoHIbient,  s’étoit  enfin  redre  de  tout 
le  commerce  des  hommes.  Il  eut  de  violens 
defirs  d’entrer  dans  l’Ordre  des  Chartreux , mais 
lès  infirpiités  ne  le  lui  permirent  pas.  Tout  ce 
qu’il  put,  fut  d’imiter  leur  vie  fi  retirée  autant 
q^u’il  lui  j^ifible.  E y a?ok  plus  de  vingt  ans 
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qu’il  vivoit  à Paris  inconnu  à tout  le  monde,'  le 
tenant  caché  à tous  les  hommes  & ne  s’entrete- 
nant qu’avec  Dieu , avec  l’Ecriture  & avec  les  Pe- 
res  de  l’Eglife.  Il  fe  feroit  cru  coupable  d’em- 
ployer quelqu’une  des  heures  qu’il  avoit  toutes 
conlaerees  à Dieu  pour  fe  rendre  eftimable  oü 
agréable  aux  Grands  qui  defiroient  de  le  con- 
noître , & de  fe  fervir  pour  la  vanité  & la  com- 

Elaifance  des  dons  que  Dieu  lui  avoit  faits  pour 
i recherche  & la  contemplation  tranquille  do 
la  vérité.  Ainfi  fe  tenant  fort  reflerré  chez,  lui, 
il  aimoit  mieux  palTer  pour  mélancolique  ou  fu- 
, perbe,  comme  on  le  difoit  de  S.  Chryfoftoqie, 
que  de  troubler  fa  folitude  où  il  trouvoit  tout 
ion  repos,  & dont  il  faifoit  fes  delices.  Mais 
Dieu  qui  éleve  les  humbles  voulut  enfin  tirer  fon 
ferviteur  de  ce  grand  fecret.  Il  permit  pour  cela 
qu’on  lui  rendît  de  mauvais  offices  auprès  de  M, 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui  avoit  connu  & 
admiré  fon  genie  dans  fa  jeunefle , lui  qui  étoît 
capable  d’en  juger , & qui  depuis  étant  parvenu  à 
ce  haut  comble  de  grandeur,  lui  fit  beaucoup 
d’honneur  dans  une  vifite  qu’il  reçût  de  lui , oc 
le  reconduifant  au  travers  de  fes  fales  pleines 
d’une  foule  de  courtifans,  le  leur  montroit  & 
leur  difoit  en  lui  touchant  fur  l’épaule:  Mejjieurs^ 
vous  voyez,  là  le  plus  /avant  homme  de  l'Europe. 

Cependant  on  gâta  infenfiblement  l’efprit  de 
ce  Miniftre  d’Etat,  qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  con,-^ 
tent  de  ne  point  voir  en  cet  Abbé  les  dévouer 
mens  & les  empreifemens  pour  avoir  part  en  fes 
bonnes  grâces  & à fes  faveurs  qu’il  voyoit  en 
tout  le  monde.  La  crainte  auffi  qu’il  avoit  de 
fa  plume  au  fujet  de  ce  mariage  célébré  (de 
Gallon  Duc  d’Orléans  ) qu’il  voulut  faire  cafler 
en  faveur  de  fa  niece , lui  donna  de  lui  quel- 
ques défiances,  quoique  très  mal  fondées.  Tout 
cela  lui  fit  ^renffiq  la  réfolucion  de  le  faire  arrê- 
ter , 
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ter.  Cette  réfolution  n’étoit  pas  inconnue  à ce 
fage  Abbé  , mais  il  voulut  attendre  de  pied  fer- 
me, s’ofFrant  humblement  par  avance  mille  fois  à 
Dieu , dans  l’attente  de  Tes  momens. 

Les  hommes  font  aveugles  dans  tous  leurs 
deffeins  j les  plus  fages  font  ceux  de  qui  Dieu  fe 
joue  davantage.  Ils  vouloient  par  cet  emprifon- 
nement  cacher  cet  Abbé  dans  l’obfcuritéj  & c’efl 
' ce  qui  le  tira  de  l’obfcurité  au  contraire,  comme  on 
le  peut  voir  par  ce  nombre  infini  de  lettres  qu’il 
écrivit  de  ce  lieu  à des  perfonnes  de  condition 
qui  defirerent  fes  avis  & fes  prières , & fe  mi- 
rent fous  fa  conduite  malgré  toutes  les  refiftances 
que  lui  faifoit  faire  fon  humilité , qui  lui  perfuadoit 
qu’il  devoir  fe  tenir  en  ce  lieu  dans  un  état  de  pé- 
nitent devant  Dieu,  & ne  pas  penfer  à conduire 
les  autres  dans  la  voie  de  la  penitence. 

Cependant  cette  démarche  injufte  du  Cardinal 
de  Richelieu  étant  faite  contre  ce  faint  homme  , 
il  fallut  la  foutenir.  Il  ne  manqua  pas  de  flateurs 

gui  le  louèrent  de  cette  aélion  fi  lâche,  & qui 
rent  une  riche  diftribution  des  grands  noms  de 
feélaire,  de  novateur,  d’hérétiquç  & de  fchif- 
matique,  pour  noircir  cette arfte  fi  pure,  & julti- 
fîer  fon  perfécuteur.  Il  fallut  donc  fouffrir  bien 
des  interrogatoires  , & fe  difculper  de  crimes 
auxquels  il  n’avoit  jamais  penfé.  Il  répondit  avec 
un  efprit  de  paix  à ceux  qui  contrefaifoient  les 
gens  de  bien  au  dehors,  & qui  auroient  fouhaitté 
au  dedans  d’eux  mêmes  de  le  trouver  coupable 
afin  de  mieux  faire  leur  cour.  Tout  ce  que  la 
fubtilité  la  plus  ingénieufe  pouvoir  imaginer  pour 
traveftir  l’innocence  la  plus  pure  , étoit  mis  en 
ufage.  On  convenoit  univerfellement  de  fon 
grand  efprit , mais  on  difoit  en  même  tems  que 
c’étoient  toujours  les  grands  elprits  qui  tomboient 
dans  les  plus  grandes  erreurs.  On  alléguoit  pour 
cela  très  mal  a propos  Tcrtullien  6c  Origenci  6c 
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fur  un  prétexte  fi  faux  & fi  mal  fondé , (M1  fâiibic 
foufïHr  à cet  admirable  homme  de  très  véritables 
maux. 

C’eft  unechofe  bien  différente  de  dire  que  les 
plus  CTands  efprits  peuvent  tomber  dans-  les  plus  i 

grandes  erreurs^  ou  de  prouver  qu’ils  en  ont.  Si 
les  erreurs  prétendues  de  cet  AbbecufTent  été  clai- 
rement prouvées  , & condamnées  par  l’Eglifé 
comme  l’ont  été  celles  de  ces  grands  perlbnnages 
qu’on  alléguoic,  on  n’auroit  rien  à dire;  mais 
jufque-là  tout  homme  raifonnable  devoir  avouer 
qu’il  n’étoit  pas  croyable  qu’un  homme  d’un  efprit, 
d’un  jugement  &c  d’un  favoir  également  grands, 
fut  tombé  dans  des  héréfies  grolfieres,  fi  on  ne  le 
feifoit  voir  plus  clair  que  le  jour.  Car  les  chutes 
femblables  à celles  d’Origene  & de  TertuUien  font 
encore  plus  rares  & plus  extraordinaires  que  leurs 
éfprits  ôc  leur  fcience  ; & les  chofes  rares  font  tou- 
jours incroyables,  comme  lesmonftres.  fi  on  nô 
les  voit  clairement  : ce  qui  fait  que  l’EgUfe  Id 
montre  toujours  difficile  à croire  des  héréfies  ért 
qui  que  ce  Ibit,  comme  les  fàints  Peres  le  té- 
moignent, & iïeaucoup  plus  en  ceux  qui  ont  des 
qualités  éminentes,  non  feulement  d’intelligence 
mais  encore  de  vertu.  Car  on  convenoit  que 
M.  de  S.  Ciran  en  avoir  beaucoup,  & cette  quatitô 
jointe  à celle  du  favoir  & de  J’efprit  éminent 
devoir  rendre  encore  plus  incroyable  l’accufatioii 
«Théréfie  à laquelle  la  fainteté  répugné  beaucoup 

{)lus  que  la  fcience  & l’efprit.  Quant  à Tertul- 
ien  & Origene,  ils  s’étoient  perdus  par  la  iraifon 
& la  philofophie  : Origene  par  celle  des  Plan>  • 
nicienS,  & TertuUien  par  celle  des  Stoïques;  Aü  i 

lieu  que  M.  de  S.  Ciran  étoit  aceufé  d’être  en- 
nemi de  la  philofophie  fcholaftique  qui  juge  dei 
chofes  de  Dieu  par  la  raifbn  humaine, & de  vou-  ^ 

loir  tout  réduire  à l’autorité  des  Peres  & desCa-s 
nons.  Il  faifinc  profefTion  de  pc  jamais  parlet 

dei 
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des  chofcs  de  Dieu  par  fon  propre  efprit,  maU 
de  fuivre  entièrement  en  toutes  matières  l’auto-' 
rite  & la  tradition  de  l’Eglife.  On  voit  auffi  que 
Tertullien  & O^ene  faifoient  des  feâes  contre 
f l’Eglife  & que  Tertullien  la  combattoit  ouver- 
tement : mais  que  M.  de  S.  Ciran  fâilbit  pro- 
fcffion  ae  demeurer  toujours  uni  à elle  dans  une 
même  foi  & charité , & tenoit  qu’il  falloit  fup- 
porter  non  feulement  tous  les  plus  grands  défor- 
dreSjmais  la  mort  même,  plutôt  que  de  s’en  fé- 
parer , parce  que  cette  leparation  étoic  le  plus 
' grand  de  tous  les  maux. 

Tout  ce  grand  attirail  donc  d’héréfîes  & de 
nouveautés  s’étant  diflipé  peu  à peu  & s’étanc 
enfin  réduit  à la  matière  de  l’attrition  ôc  de  la 
contrition  J M.  de  S.  Ciran  fe  crut  obligé  de  fai- 
re favoir  fes  fentimens  fur  ce  fujet  à le  Car- 
dinal par  une  lettre  qu’il  envoya  à un  de  fes  amis 
intimes. 

) [Monfîeur , fi  je  n’avois  l’avantage  que  peu  de 

personnes  de  ma  condition  peuvent  prétendre, 
d’être  parfaitement  connu  de  vous,  je  lerois  obli- 
•gé  de  dire  beaucoup  de  chofes  pour  vous  afiurer 
du  refTentiment  que  j’ai  de  l’honneur  de  votre 
oienveillance  & de  la  fincerité  avec  laquelle  je 
defire  vous  ouvrir  le  fond  de  mon  cœur , après 
vous  avoir  remercié  très  humblement  du  foin 
qu’il  vous  plait  de  prendre  de  ce  qui  me  touche. 
Si  par  l’écrit  que  j’ai  donné  à M.  l’Efcot,  Mon- 
fei^eur  le  Cardinal  n’a  pas  été  pleinement  éclairci 
de  mes  fentimens  en  ce  qui  regarde  l’attrition, 
que  je  croyois  avpir  allez  expliqué  en  décla- 
rant que  je  m’attache  entièrement  au  Concile  de 
Trente;  je  vous  puis  dire  avec  franchife  devant 
I ' Dieu  qu’ils  font  tels.  Comme  difciple  de  l’Eglife 
^ catholique,  je  fais  profeflion  de  la  fuivre  en  tou- 
,tes  chofes;  & ainli  puifqu’elle  n’a.pas  décidé  ce 
point,  & qu’elle  laide  à fes  çpfani  la  liberté  de 

tenir 
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tenir  ce  qu’ils  voudront,  comme  le  témoigné 
aflex  M.  cle  Geneve,  je  ne  crois  pas  devoir  pré- 
venir Tes  jugemens , mais  plutôt  laifler  cette  que- 
ftion  au  même  état  où  elle  l’a  laiflee  , recon- 
noiflant  avec  elle  que  toutes  les  deux  opinions  " 
font  probables , • lavoir  l’une  que  la  contrition 
eft  nécelTaire,  & l’autre  que  i’attrition  eft  fuffi* 
fante  avec  le  facrement. 

Il  eft  très  véritable  que  dans  la  pratique  j’ai  fui* 
vi  l’une  & l’autre,  m’accommodant  à la  difpo- 
fition  despénitens,  fans  leur  demander  autre  cho- 
fe  linon  ^’ils  euflent  une  douleur  lincere  d’avoir 
ofFenfé  Dieil  , & un  vrai  defir  de  changer  dé 
vie,  les abfolvant après  cela  fans  aucune  crainte, 
foit  qu’ils  aient  contrition  ou  attrition , dont  je 
•ne  me  mets  nullement  en  peine,  fachant  que  ce- 
la doit  être  décidé  devant  le  tribunal  de  Dieu 
& non  devanteelui  des  Prêtresjpuifque  ce  font  des 
mouvemens  intérieurs  de  la  çrace  de  Dieu , que 
lui  feul  eft  capable  de  çonnoitre  & dedifeernerj 
la  lumière  des  hommes  ne  pouvant  aller  plus  loin 
que  d’en  diftinguer  les  objets. 

Et  pour  vous  parler,  encore  plus  clairement, 
Monfieur,  & vous  faire  voir  que  je  fuis  très  éloi- 
gné de  déguilèr  rien  à fon  Eminence,  je  vous 

‘ f 

. ■ ' re- 

* On  remarquera  lififiiieDt  qtie  ce  que  M.  de  S.  Ciran  dh 
dans  cene  lettre  fur  la  conaition  eft  fo'ible  & pouvoit  êne 
mieux  e^liqud.  Mais  il  peut  n’avoir  pat  eu  alors  aftez  de 
, lumière  fur  ce  point  qui  droit  fort  nbrcurci  par  la  mul- 
titude des  parcifans  de  l’attrition  fervile.  On  peut  croire  aulfi 
qu'il  veut  feulement  dire  qu'on  ne  doit  ni  regarder  comme 
hdrdtiques ceux  qui  tiennent  cette  opinioni  ni  rompre  de  com- 
munion avec  eux  tandis  que  l’Eglife  les  toléré.  Mais  il  eft 
plut  raifonnable  de  croire  qu’il  entend  par  la  contrition  celke 
qui  eft  parfaite  & capable  de  jufiifier  fans  le  facrement,  & par 
le  mot  d'attrition  toute  contrition  imparfaite  & qui  n’eft  pas 
jointe  ilacharité  habituelle,  quoiqu’elle  renferme  la  déteftation  t 

fouveraine  du  pdchd  & par  conféquent  l’amour  dominant  de 
la  juflice:  car  on  avoit  imputé  au  P.  Seguenot  de  l’Oratoire 
& aM.  de  S.  Ciran  lui  même  d’cjdget  une  coatritioo  parfaiCf 
qui  juftinât  avant  l’abfolucioai 
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‘ répéterai  que  je  crois  que  l’opinion  de  ceux  qui 
tiennent  que  l’attrition  luffit  ell  probable  comme 
celle  de  ceux  qui  croient  qu’eÛe  ne  fufïic  pas* 
ne  voulant  juger  ni  de  l’une  ni  de  l’autre,  puil  • 
^ue  l’Eglife  n’en  a pas  encore  jugé  j & je  fuis  li 
éloigné  de  condamner  ceux  qui  tiennent  pour 
l’attrition  que  je  condamne  même  ceux  qui  les- 
condamnent , parce  qu’ils  agiflenc  contre  l’unité 
de  l’Eglife  & la  troublent  & divifent  en  jettant 
des  fcrupules  dans  les  confciences  lorfqu’ils  en* 
treprennent  de  décider  ce  qu’elle  n’a  pas  encoré 
décidé,  & que  je  fuis  prêt  d’embralTer  lorfqu’cl-; 
le  le  dira. 

J’  honore  trop  faint  Auguftin  pour  ne  demeu- 
rer pas  dans  cette  modération,  puifqu’il  nous  ap- 
prend par  des  livres  entiers , & en  une  îcmbla- 
bîe  conteftation  touchant  un  facrement,  cju’il 
faut  rendre  cette  déference  à l’Eglilé  de  n’altcrer 
jamais  fon  unité  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit; 
Et  faint  Cyprien  nous  l’a  aufli  enfeigné  avant 
lui,  en  la  caufe  du  batêmc  des  hérétiques,  par 
un  exemple  ü remarquable,  que  cela  feul  fuffi- 
rpit  pour  m’apprendre  à ne  condamner  jamais 
les  pratiques  communes  de  l’Eglife> 

J’ai  dit  autrefois  ces  chofes  à M.  l’Efcoti  èc 
les  lui  eulTe  redites  la  derniere  fois  que  je  le  vis 
s’il  fut  entré  plus  avant  dans  ce  difcours  j mais 
m’ayant  feulement  demandé,  lorfque  j’avois  là 
main  à la  plume,  fi  je  ne  voulois  rien  écriré 
touchant  l’attrition  & la  contrition,  je  lui  répoii- 
dis  en  ces  propres  termes, qu’il  favoit  que  jen’é- 
tois  nullement  contentieux  , & que  s’il  vouloir 
je  lui  parlerois  du  Concile  de  Trente:  ce  qud 
je  fis , 6c  il  me  témoigna  en  être  fatisfait. 

•.  Voilà,  Moniteur,  comme  fi  j’étois  devant  Diéü,’ 

. la  vérité  de  mes  fentimens  que  je  ne  fai  point 
difiîmuler,  ôc  que  je  diifimulerois  moins  à Son 
Eminence  qu’à  toute  autre  perfonqe  du  inonde 
. ' . K. 
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fâchlHt  le  très  humble  refpeâ:  que  je  lui  doîl.' 
Je  vous  fupplie,  Monfîeurjde  l’en  aflurer  & da 
croire  que  je  ne  perdrai  jamais  le  fouvenir  de» 
obligations  que  je  vous  ai.  Je  protefte  devant 
Dieu  ôc  Tes  anges,  que  je  n’ai  ni  n’ai  jamais  eu 
d’opinions  particulières,  & n’en  veux  jamais  avoir 
d’autres  que  celles  de  l’Eglife  catholique,  apofto- 
lique  & Romaine,  à laquelle  je  veux  adhérer 
toute  ma  vie  jufqu’aux  moindres  franges  & fileta 
de  fa  robe,  & nommément  au  faint  Concile  de 
Trente,  tant  aux  Canons  qui  enferment  les  dog- 
Ines  & la  doctrine,  qu’aux  decrets  qu’il  a faits 
touchant  la  diieipline  & l’adminiftration  des  fa- 
cremens,  fachant  que  ç’a  été  le  fujet  principal 
de  l’aiTemblée,  auiu  bien  que  la  première  caufe 
de  la  plainte  des  hérétiques , comme  il  cft  rappor* 
té  à la  fin  du  même  Concile.] 

Il  arriva  à cette  lettre  de  M.  de  S.  Ciran  ce 
qui  arrive  aflez  fouvent  à ceux  qui  riment  beau- 
coup la  paix,  & qui  bailTent  autant  qu’ils  peu- 
vent faire  en  confcience  pour  la  procurer.  Quel- 
ques-uns de  fes  amis  crurent  que  cette  lettre  n’é- 
toit  pas  afTex  forte  ; mais  les  plus  fages  furent 
d’un  avis  bien  différent, & ils  la  trouvoient  beau- 
coup plus  forte  que  fi  elle  l’eût  été  davantage. 
Car  elle  rendoit  M.  de  S.  Ciran  invincible  en 
toute  maniéré  à fes  ennemis,  leur  faifant  voir  que 
le  fond  de  fbn  amc  n’étoif  que  paix,  charité, 
humilité,  foumiffion,  amour  de  l’Egllfe  & de 
l’unité,  & qu’ainfi  fa  caufe  étoit  excellente;  que 
quand  même  il  tiendroit  les  plus  grandes  erreurs 
ou  monde,  auffi-bien  qu’il  tenoit  les  plus  gran-’ 
des  vérités,  il  feroic  innocent  néanmoins,  & 
exemt  de  toute  condamnation  & de  peine  de- 
vant Dieu  & devant  les  hommes,  & qu’il  étoit 
incapable  d’héréfie  & de  révolté;  qu’aliurémcnt 
la  douceur  & l’humilité  de  fon  ftile , bien  loin 
d’être  mauvais,  fètnbloit  au  contraire  être  né- 
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(Ceflâire,  & que  Dieu  le  conduifoitpar  une  pro- 
vidence particulière,  pour  mettre  tout-à-fâit  fei 
ennemis  dans  le  tort,  & faire  voir  à tout  le  mon- 
de que  celui  qu’ils  appelloient  outrageux  & vio- 
lent fa  voit  bien  ne  l’être  pas  jqu’ainli  cette  lettre 
' bien  loin  de  lui  être  délavantageufe^  étoit  pro- 
prement raccompliflemcnt  de  fa  juftification, 
montrant  avec  quel  efprit  il  avoit  toujours  agi, 
& avec  quelle  injuftice  on  le  perfécutoit  comme 
perturbateur  de  l’Eglife;  qu’il  étoit  clair  après 
cela  que  cette  queftion  d’attrition  & de  contri- 
tion n’éroit  qu’un  prétexte,  & que  le  véritable 
fujet  de  fa  détèntion  étoit _tout  autre. 

L’ami  qui  fe  chargea  de  cette  lettre  pour  M.  le 
Cardinal  fut  bien  aife  d’être  affuré  que  M.  de 
S . Ciran  n’a  voit  rien  écrit  pour  ce  fameux  mariage 
qui  lui  tenoit  tant  au  cœur,  ah n que  fi  Son  Emi- 
nence lui  en  parloit,  il  lut  ce  qu^ldevoit  lui  ré- 
pondre. M.  de  S.  Ciran  répondit  qu’il  ne  pou- 
voir rien*  dire  davantage  fur  ce  fujet  que  ce  qu’il 
en  avoit  dit  très  véritablement  à M.  l’Efeot,  ôc 
qu’il  n’en  avoit  jamais  parlé  à perfonne  ni  jugé, 
qu’il  s’étoit  même  féparé  long  tems  de  fes  amis 
pour  ne  leur  pas  donner  fujet  de  lui  en  parler,  & 
qu’un  jour  étant  contraint  d’aller  chez  un  d’eux 
aprex  midi , pour  y diner , il  s’étoit  rélblu  de  la 
mécontenter  en  fe  retirant  fans  l'écouter  fur  cetto 
manere;  (y’il  étoit  vrai  qu’il  avoit  trouvé  da 

grandes  difficultés  dans  l’écrit  de  M.  le  Préfident 
e Marca  * (couvrant  les  autres  fous  ce  nom)  & 

2u’il  avoit  fait  delTein  de  lire  tout  ce  qui  avoit 
ré  fiait  à ce  fujet, pour  en  juger  a^rès  cela  feloa 
Dieu  & la  vérité  qu’il  avoit  meme  commen- 
cé d’en  écrire  une  page  j que  pour  Son  Eminen- 
ce il  lui  répétoit  encore  qu’il  le  trouvoit  toujours 
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dans  les  mêmes  obligations  & inclinations  où  il 
a voit  été  autrefois  pour  lui  rendre  tous  les  offices 
de  fon  devoir  & de  fon  obéiflance , que  ces  fen- 
timens  étoient  toujours  demeurés  en  lui,  & que 
les  grandes  dignités  q ii  lui  étoient  furvenues  n’y 
' avoient  ajouté  que  le  refpedt  & la  revereneequi 
leur  eft  due. 

On  ne  pouvoir  pas  fejuftifier  d’une  maniéré 
plus  claire  fi  on  eut  eu  affaire  à des  perfbnnes 
bien  équitables  ; mais  M.  de  S.  Ciran  connoifibit 
trop  bien  les  efpritspour  faire  aucun  fond  fur  ces 
ëf^rances  de  liberté  que  fes  amis  lui  donnoient. 

Il  ne  vouloir  pas  leur  paroître  opiniâtre,  & il 
vouloir  bien  fe  rendre  à leurs  avis  pour  écrire  les 
lettres  qu’ils  jugeoient  néceffaires;  mais  il  pré- 
Voyoit  fort  bien  que  cela  ne  contribueroit  enfin 
qifà  lui  rendre  fon  état  plus  pénible,  par  les  in- 
fomnies  que  ces  affaires  lui  caufbient.  Je  deman- 
de pardon  à ce  faint  homme  fi  j’ofe  ici  parler  de  ' 
lui.  J e fai  combien  il  a defiré  de  demeurer  ca- 
ché , 6c  qu’on  ne  dît  rien  de  lui  ni  pendant 
fa  vie  ni  après  fa  mort,  ôc  qu’il  dit  un  jour  que 
là  quelqu’un  penfoit  à écrire  de  lui , il  fouhaitoit 
de  pouvoir  venir  lui  arracher  la.  plume  des  mains. 
Auffi  je  n’ai  garde  , étant  fi  peu  que  je  fuis,  de 
le  faire.  Outre  que  tout  ce  que  j’écris  ici  demeu- 
re caché  fans  qu’autre  que  Dieu  feul  en  fâche 
rien,  je  ne  prends  de  fa  vie  que  le  morceau  qui 
fait  quelque  chofe  au  fujet  de  ces  Meffieurs  dont 
j’écris,  pour  m’occuper  dans  ma  folitudq,  6c 
pour  me  tenir  intimement  uni  à eux  de  cœur  6c 
a’afièéHon , par  le  fouvenir  continuel  de  leur 
vertu , 6c  ce  que  je  fouhaiterois  le  plus , mais 
qui  me  manque  davantage,  par  une  hdelle  imi- 
tation de  leur  vie. 

" On  eut  donc  bientôt  des  nouvelles  de  la  Cour 
qui  furent  telles  que  M.  de  S.  Ciran  les  avoit  / 
prévues  6c  prédites  à un  ami  intime  à qui  il  avoir  . 
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écrit,  en  lui  difant  que  la  rupture  ou  la  condu- 
fion  de  cette  affaire  dcpendoit  d’un  momept,. 
mais  que  ce  moment  dépendoit  de  Dieu  & non 
des  hommes , & qu'il  n’avoit  jamais  cru  depen- 
")  dre  d’autres  que  de  lui.  L’ami  qui  s’étoit  char- 
gé de  la  lettre  manda  que  la  liberté  étoit  encore 
différée , quoiqu’en  donnant  la  lettre  il  l’eût  ac- 
compagnée de  tout  ce  qu’il  avoit  pu  s’imaginer;. 
& qu’il  ne  laifferoit  pas  de  ménager  toutes  les 
’occafions  qui  fe  préfenteroient  à l’avenir. 

Cela  me  fait  reffouvenir  de  ce  qu’on  difoit  dit 
Cardinal  de  Richelieu , que  fa  conduite  ordinai- 
•'  re  pour  rendre  l’état  de  ceux  qu’il  tenoit  en  pri- 
fonplus  pénible  à fupporrer,  étoit  d’affeder  de 
leur  faire  luire  de  tems  en  tems  par  fes  émiffai- 
rcs  quelques  efpérances  de  liberté  qui  ne  fer-, 
voient  enfin  qu’à  réveiller  les  efprits  d’un  certain 
engourdiflement  où  l’on  tombe  infenfiblemenc 
en  s’accoutumant  aux  maux,  au  lieu  que  par  ces 
'J  efpérances  de  délivrance  la  peine  de  l’emprifOn- 

nement  paroiffoit  toujours  nouvelle,  comme  ft 
on  rouvroit  feulement  une  plaie  lorfque  le  tems 
la  refermée.  Mais  ce  cruel  artifice  n’avoit  point 
de  lieu  fur  ce  faint  Abbé  qui  fans  être  prophè- 
te voyoit  parfon  feul  bon  fens  les  fuites  descho- 
fes  dans  leurs  principes,  fans  fe  tromper  jamais 
dans  fes  mefures. 

[Nous  nefavons  ce  que  nous  defirons,  écrivit-» 
il  à un  de  fes  amis  fur  ce  fujet  dans  l’effufion  de 
' fon  cœur , Dieu  veut  peut  être  mieux  faire  les 
chofes  que  nous  ne  pouvons  nous  imaginer.  Je 
ne  me  fuis  nullement  trompé , ayant  toujours  te- 
. nu  pour  très  incertaines  toutes  ces  négotiations 
de  ma  délivrance , ne  croyant  point  toutes  les 
belles  apparences  que  l’on  fàifoit  voir.  Dieu  m’a 
, ' fait  beaucoup  de  grâce 'dans  ce  que  j’ai  écrit  fur 

cela,  qui  e(l  à fa  gloire, & qui  confirme  toutes 
i|ue  j’ai  fait  jufqu’à  préfent.-  Je  fuis  fort  infenfi- 
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ble  pour  le  refte  au  peu  de  fuccès  qu’il  a et!.' 
Toutes  fortes  de  perfonnes  ne  font  pas  propres  à 
Dieu  pour  fes  defleins  & pour  avoir  part  a cet- 
te œuvre.  Nous  n’avons  qu’à  continuer  de  le 

}?rier  & de  combattre  le  ciel  pour  le  fléchir  & 
’emporter  par  une  faintc  violence,  c’eft-à-dire, 
par  la  perfévérance,  puifqu’il  n’y  a rien  de  u 
violent  auprès  de  Dieu  qu’un  gémiffement  conti’* 
nuel , & une  priere  qui  ne  ceife  point , par  les 
paroles,  par  les  penlees,  par  les  deflrs  & les 
mouvemens  intérieurs,  à quoi  le  ciel  meme  ne 
peut  rélifter.  Il  fout  efpérer  qu’enfuitc  la  vérité 
triomphera  dumenfonge  qui  retrouvera  aufti  foU 
ble  en  artifices  & en  cabales,  qu’en  raifons  ÔC  ' 
preuves  légitimes. 

Dieu  m’affligera  encore,  mais  il  ne  m’aban-» 
donnera  pas ... . Ses  perfécutions  jointes  avec  fes 
aflurances  Sc  fes  grâces  font  plus  à fouhaiter  que 
fos  faveurs  & fes  carelfes.*  Je  puis  vous  dire 
dans  la  chaleur  de  je  ne  fai  quelle  vigueur  que 
je  trouve  en  moi , que  ma  prifon  eft  mon  pur-, 
gatoiren  'Dieu  m’y  a mis  j j*y  ferai  tant  qu’Û  lui 
plaira.  Il  eft  vrai  que  je  m’étonne  que  je  n’y 
fois  pas  mort  après  les  maux  eue  j’y  ai  eusj  mais 
il  ne  fout  point  fe  plaindre  des  rctardemens  de 
Dieu.  Les  âmes  du  purgatoire  ne  le  font  point, 
parce  qu’elles  font  dans  une  continuelle  vue  de 
ce  qu’elles  doivent  à Dieu,  & qu’elles  font  con-* 
tentes  de  fe  voir  fes  prifonnieres. 

Je  n’ai  garde  de  me  plaindre  de  rien,  fachant 
que  Dieu  fait  tout.  Souvenez  vous  de  ce  > que 
je  vous  ai  dit  il  y a déjà  quelaue  tenu  que , quel- 
que languiffant  que  je  fufle,  l’effet  de  cette  cri- 
i€  ne  laifibit  pas  de  m’être  fort  indifférent.  Je 
fuis  à Dieu , captif  ou  libre , étant  marri  que  je 
pe  le  puifTe  être  en  une  troifiéme  maniéré  (par 

f»  M.  ^ Ci^  ac  parle  ^ae  des  tfibolaiioai) 
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le  martire)  que  j’ai  dans  le  cœur  & qui  purge 
d’un  feul  coup  toute  U rouille  de  la  vie.  Àpièi 
cela  lie  plaigncx  plus  ma  prilon.  Je  fuis  prêt 
d’y  être  cent  ans,  & d’y  mourir,  fi  Dieu  le 
veut.  Je  le  prie  feulement  qu’il  me  donne  U 
force  de  combattre  mes  infirmités  qui  exercent 
plutôt  ma  patience  qu’elles  ne  ruinent  ma  fanté. 
Je  fuis  prêt  à tout  ce  qu’il  me  deft ine,  foit  à l’aéiion 
foit  à la  ibuffrance  qui  n’eft  pas  un  moindre  em- 
ploi que  le  premier, félon  les  réglés  de  l’Evangile.' 

Je  trouve  ma  confolation  dans  Diey,  dans  Iç 
témoignage  de  ma  confciencc  & dans  ma  prifon. 
J’endure  paifiblement  toutes  les  fàufles idées  que 
les  hommes  fe  forment  de  moi.  J’efpére  que 
Dieu  couvrira  les  défauts  de  ma  vie  par  l’intré- 
pidité de  ma  foi  que  fa  miféricorde  m’a  donnée 
à un  degré  dont  je  ne  puis  aiTez  lui  rendre  grâ- 
ces. Si  je  pouvois  dire  au  démon  de  ma  chari- 
té ce  que  je  lui  puis  dire  de  ma  foi,  je  rnourrois 
à l’inftantavec  une  joie  incroyable  en  lui  ditant: 
"Th  i»  me  non  inventes  quidquam. 

Voilà  les  fentimens  où  je  fuis  dans  ma  prifonj 
Vous  m’êtes  témoin  (^ue  d’abord  je  n’ai  pas  vou- 
lu faire  un  pas  pourl’eviter,& queloriqucM.de 
Feuquieres  m’écrivit  par  l’ordre  de  la  Reine , 
quand  elle  étoit  à Compiegne , que  fi  je  ne  me 
retirois  de  Paris  on  me  mettroit  en  prifon;  je 
lui  répondis  que  j’aimois  mieux  y entrer  publi- 
quement, que  de  me  retirer  en  iêcrçt,  mépri- 
sant les  frayeurs  qu’il  me  donnoit  par  fa  timidi- 
té , qiH  lui  étoit  auffi  naturelle  que  ibn  indifie- 
f cnce , n’étant  touché  de  rien  par  l’une , & étant 
touché  de  tout  par  l’autre. 

Ce  feroit  un  volume  fi  je  voulois  répondre  à 
tout.  Ceux  qu’il  appelle  mesdiiciples  & qui  font 
mes  maîtres  me  juitifient  aifex.  Une  feule  cho- 
ie me  furprend , qui  eft  qu’ayant  été  connu  fi  par- 
ticuliereincpc  do  ces  peribnnes , ^ ayeot  pu  «voir  * 
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la  penfée  que  je  m’ennuyerois  en  prifon,  & que 
je  pourrois  enfin  me  laUrer  aller  à faire  des  cho- 
fes  tout-à-fait  indignes,  je  ne  dis.  pas  d’un  Prc- 
tce,  mais  d’un  chrétien.  L’éloignement  que  Dieu 
jn’a  dotiné  de  cette  bairefTe  elt  la  caufe  de  ma, 
prjlbn,  dont  avec  un  peu  plus  de  flexibilité  & 
de  condelcendance  humaine  j’aurois  bien  pu  me 
préicrver.  Mais  je  loue  Dieu  de  tout  plus  que 
jamais^  je  me  moque  de  tout  ce  qui  en  peut  ar- 
river,'moyennant  que  Dieu  en  foit  glorifié, /■va 
‘ fer  vitam  fve  per  mortem^  comme  dit  l’Apôtre. 

■ Il  faut  qu’un  Prêtre  foit  prêt  à tout , & cou- 
rageux en  toutes  rencontres.  La  prêtrife  fut 
donnée  aux  Levites  en  recompenfe  de  leur  va- 
leur, ôc  le  pontificat  à Phinées.  Tous  les  Juifs 
ctoient  gens  vaillans  à la  guerre  , parce  qu’ils 
étoient  k figure  des  chrétiens,  & les  Prêtres  al- 
loient  les  premiers  à k bataille.  L'églife  judaïque 
ne  fut  relevée  contre  les  Rois  de  Syrie  que  par 
la  vaillance  des  Maccabées  qui  étoient  Prêtres. 

Adieu.  Qu’on  garde  bien  le  lilence  ^ qu’on  nç 
dife  pas  un  mot,  je  vous  en  prie  tout  autant  que 
je  puis.  Je  vous  le  redis  encore,  vous  avez,  tort 
d’etre  trille  d’une  çhofe  dont  je  ne  le  fuis  nulle- 
ment.  Je  ne  fus  jamais  plus  réfolu  que  depuis  le 
luccés  de  cette  affaire.  J’ai  toujours  dit  qu’elle 
ne  réuffiroit  pas  autrement.  Je  fais  ici  péniten- 
ce, de  mes  péchés;  & li  mon  fentimenc  ne  me 
trompe.,  j'ai  fujet  de  croire  que  Dieu  le  prend  ain-r 
jî,  & me  fait  cette  grâce  de  vouloir  jufqu’au 
bout  le  lâcrifice  de  mon  cœur , fans  être  fachç 
contre  perlbnne , non  pas  même  contre  M . . . quj 
me  fait  grande  pitié.  Je  l’ai  recommandé  &le  rcr 
commande  à Dieu  comme  fi  c’étoit  moi-même,  j 

Le  faint  Abbé  fut  pendant  quatre  ans  en  prir 
foa  fans  avoir  k liberté  de  voir  l'es  amis.  Sa  ver- 
• îu  qui  le  faifoit  regarder  comme  un  Saint  parles 
propres  gardes,  l’éîevoit  au  defifus  de  tout,  qjr 

' 'regarî. 
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fcgardant  que  la  volonté  de  Dieu  dans  le  ciel 
pour  s’y  foumcttre,  & laiflant  paiüblement  les 
hommes  difpofer  de  lui.  comme  il  leur  plailbit. 
jMais  enfin  la  patience  de  Dieu  a lés  bornes , & 
en  donne  aulTi  aux  fouffrances  de  fes  ferviteurs. 
Les  prières  de  tant  de  perfonnes  de  piété  que  la 

Î>rifon  de  M.  de  S.  Ciran  perçoit jufqu’au  cœur, 
e firent  enfin  entendre  de  Dieu  qui  fembla  le 
reveillcf  à ces  cris  comme  d’un  profond  fommeil 
pour  rendre  juftice  à ceux  qui  crioient  vers  lui 
nuit  & jour. 

Un  événement  fameux  qui  apporta  un  chan^ 
gement  général  à toute  la  France  en  apporta 
aulTi  aux  affaires  de  M.  de  S.  Ciran.  M.  le  Car- 
dinal de  Richelieu  mourut  (le  4.  Décembre  1642.) 
^ fa  mort  comme  l’on  fait  rendit  l’innocence  à 
bien  des  coupables  qui  n’étoient  traités  comme 
tels  que  parce  qu’ils  ne  lui  plaifoient  pas.  M.  de 
S.  Ciran  apprenant  cette  mort,  & après  un  al- 
fez  long  filence,  obfervant  félon  fa  coutume  juf* 
qu’aux  moindres  circonllances  des  choies,  parce 
que  fouvent  il  y voyoit  le  doigt  de  Dieu  mar- 
qué clairement  : ,,  Il  eft  mort,  dit-il,  le  jour  de 
„ la  fetç  de  S.  Ciran , qui  ell  le  4.  de  Décem- 
„ bre , & n’ayant  dit  que  cela  il  demanda  Ton 

bréviaire,  & fe  jettant  à. genoux  il  dit  tout  l’of- 
fice des  morts,  & y ajouta  tant  d’autres  prières, 
.que  ceux  qui  l’accompagnoient  en  priant  s’en 
trouvèrent  fatigués.  On  eut  beau  l’obiérver  dans 
une  conjonéture  fi  confidérable,  on  ne  remar- 
qua rien  ni  dans  fon  vifage,  ni  dans  les  paroles, 
qui  reffcniît  ia  joie  qu’eut  pu  caufer  à d’autres 
l’efpérance  non  trompeule  d’une  prochaine  Ut' 
berté.  Il  paroiffoit  dans  les  memes  fentimens 
que  David  à la  mort  de  Saül.  Il  étoit  comme 
lui  tout  occupé  à plaiadre  ce  mort,  fans  ftire 
reflexipn  fur  le  bonheur  qui  lui  en  pouvoir  re** 
.venir. 
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Mon  Dieu,  quelle  différence  de  ceux  qui  vou» 
fervent,  d’avec  les  perfonnes  du  monde!  Leur  ‘ 
conduite  eft  auffi  éloignée,  que  le  font  les  deux 
cfprits  qui  les  animent.  M.  de  S.  Ciran  s’étoit 
toujours  tenu  heureux  dans  ià  prilbn , & par  con- 
îequen:  très  obligé  à ceux  qui  l’y  avoient  mis. 

/ Ce  n’étoit  point  par  déguifement  qu’il  le  difoit  ; 

c’étoit  parce  qu’il  lefentoit  au  fond  de  fon  cœur. 

Il  pouvoir  bien  plaindre  ce  grand  génie  du  fiecle.  ‘ 
par  l’effet  d’une  compaffion  chrétienne;  mais  il 
ne  pouvoir  avoir  la  moindre  aigreur  contre  lui. 

Il  déploroit  tant  de  cruelles  peines  dont  ii  fe  dé- 
chiroit,  & ilr^ardoit  comme  un  miracle  qu’il 
eût  pu  vivre  au  milieu  de  tant  de  troubles  & de 
tant  d’inquiétudes. 

Comme  il  étoit  perfuadé  que  l’amc  ne  peut 
être  remplie  que  de  Dieu,  il  favoit  par  confé- 
quent  que  quand  nous  ferions  maîtres  de  dix 
mille  mondes , & plongés  dans  tous  les  plaifira 
imaginables , nous  ferions  toujours  pauvres  & 
troublés  de  mille  chagrins.  Il  voyoit  que  les 
Grands, par  leur  aveu  propre, fe  trouvent  mile» 
râbles  au  milieu  de  leurs  plaifirs,  ôc  il  fentoit  au 
contraire  par  fa  propre  expérience , que  ceux  qui 
ce  penfent  qu’à  fervir  Dieu  fe  trouvent  heureux 
au  milieu  de  leurs  fouffrances  ; que  les  uns 
avoient  fujet  de  craindre  de  pafler  de  leur  bon« 

' heur  dans  un  malheur  éternel,  & que  les  autres 
avoient  fujet  d’efpérer  que  leurs  maux  les  ayant 
purifiés  leur  ouvriroient  l’entrée  de  la  véritable 
vie.  M.  de  S.  Ciran  tout  plein  de  ces  penfées 
fit  cette  réponfe  à une  perfonne  lui  mandoit 
cette  mort  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. 

' [Monfieur , Qu’eft  devenu  celui  qui  en  vérité 

a fait  trembler  toute  l’Europe  tant  qu’il  a vécu, 
comme  il  a dit  lui  même  avant  Que  de  mourir  f 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  fa  mort 
f été  suffi  étonnante  que  fà  via,  ôc  que  fi  l’uQ* 

ÉBur- 
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Ibumit  aux  beaux  cfprits  de  la  terre  une 'ample 
tnacicre  pour  faire  une  hiftoire,  l’autre  ne  donne 
pas  moins  de  quoi  s’entretenir  aux  perlbnnes  fpi- 
rituelles  cjui  n’y  trouvcroient  pas  un  moindre  fu- 
jet  d’admiration  fi  elles  n’étoient  trop  infenfibles 
aux  évenemens  humains.  Comme  les  fens  hu-r 
mains  s’accoutument  à certains  objets  qui  ne  les  - 
touchent  plus  quoiqu’ils  touchent  les  autres,  l’eA 
prit  de  ceux  qui  vivent  dans  l’éloignement  du 
monde  s’accoutume  dans  la  folitude  à certains 
cvenemens  etrangers  qui  troublent  tous  les  au- 
tres, hormis  eux. 

Je  ne  faurois  dire  de  quel  nombre  je  fuis;  mais 
je  ne  mentirai  pas  quand  je  dirai  que  cetre  mort 
m’a  laide  dans  le  même  état  que  celui  où  j’érois 
auparavant,  &^ejen’ai  fenti  en  moi  qu’une 
certaine  compamon  dont  je  n’ai  garde  de  vous 
parler  davantage,  lâchant  <ju’il  ne  me  fied  pas' 
oien,  dans  l’etat  où  je  fuis,  d’étendre  les  pen- 
fées  que  Dieu  m’a  données  dans  cette  rencontre, 
L>es  uns  l’appellent  heureufe , les  autres  malheu- 
reufc;  & je  n’ai  garde  de  la  qualifier,  puifqu’il 
n’y  a d’ordinaire  que  les  paflions  dont  je  me  trou- 
ve exemt  par  la  grâce  de  Dieu , qui  divcrfificnc 
les  titres  qu’on  donne  à la  mort  des  Grands. 

Je  me  fouviens  de  ce  que  vous  me  dites  il  y 
^ peu  de  tems  fur  le  fujet  de  cette  Reine  qui 
mourut  n’a  gueres  en  Allemagne , * que  le  mon- 
de ne  s'arrétoit  pas  alTeT.  à confidérer  fe$  avantu* 
res  & les  divers  mouvemens  dont  elle  a été  agi- 
tée pendant  fa  vie.  Il  eft  certain  que  fi  l’on  con- 
fidéroit  bien  ces  deux  perfonnes,  avec  leur  mort, 
on  fe  moqueroit  bien  de  toute  la  grandeur  du 
inonde. 

Je  voudrois  pouvoir  changer  heureufement  Pe- 

fprit 

* M.  de  8.  Cirto  veut  pirler.  Tant  douie,  de  Marie  de  Me* 
ibôli  JLeiae'de  Frsacct  aone  A Cologne  Juillet  i<4a> 
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fprit  de  tous  les  hommes , s’il  ctoit  polTible.  Si^, 
je  ne  les  pleure  des  yeux,  au  moins  je  les  plains 
dans  le  coeur,  de  ce  qu’un  tel  exemple  ne  leur 
fert  de  rien , & qu'ils  continuent  dans  la  pour- 
fuire  des  avantages  de  ce  m.onde,  qu’ils  ne  peu-' 
vent  acquérir  qu’en  s’expofant  à la  perte  de  ceux 
de  l’autre.  Tout  ce  que  je  puis  dans  la  charité' 
que  je  leur  dois  eft  d’avoir  compadion  de  leurs' 
maux,  & de  Ibuhaiter  de  les  convertir  en  bienSi 
Le  monde  fe  défemplit  tous  les  jours  des  per- 
ibnnes  de  notre  connoilFance , & ils  vont  rendre 
à Dieu  un  compte  exaét  de  toute  leur  vie.  Le 
moins  que  nous  pouvons  faire  dans  cette  vue  eft 
de  nous  tenir  prêts  j & puifque  le  monde  même, 
nous  y oblige  en  ne  tenant  pas  compte  de  nous,-  . 
nous  devons  prendre  garde  que  Dieu  nous  aver-  ' 
tit  par  là  de  transférer  nos  affections  au  delà  du 
monde.  Vous  cntcndcT,  affei  ce  que  je  veux  dire  : 
àulTi  je  vous  affurc  que  c’eft  la  difpofition  conti- 
,nuelle  où  je  tâche  de  me  tenir  toujours  devant 
Dieu  dans  ma  prilbn,  me  tenant,  ce  me  femblc, 
toujours  prêt  de  lui  donner  ma  vie  en  échange 
de  la  fienrie.  Soit  que  je  fois  malade  ou  fain , je 
fbuhaiterois  de  pouvoir  imiter  en  quelque  choie 
fon  extrême  charité  qui , nonobftant  fon  immor-, 
talité,  l’a  fait  rélbudre  à mourir  pour  nous-  Je 
lui  ai  voqé  ma  vie  tant  de  fois , que  quand  je  ' 
mourrois  cent  fois  l’une  après  l’autre,  je  ne  m’ac- 
quiterois  pas  de  mon  voeu:  car  je  la  lui  offre  pour 
toutes  les  âmes  que  je  defire  alTifter  pour  leur  fa- 
lut.  Je  la  lui  offre  volontiers  pour  la  vôtre  même 
s’il  le  veut  ainlî.  Je  fuis  d’autant  plus  croyable 
en  ce  que  je  dis,  qu’il  n’y  a jour  que  je  n’aye  des 
réponfes  de  mort,  comme  dit  l’Apône,  & je 
me  fuis  trouvé  fpuvent  durant  cette  femaine,- 
comme  fi  j’étois  à la  veille  de  ma  mort  : mais 
nous  fommes  trop  forts  fi  nous  fommes  à Dieu 
]5ar  une  gôute  de  fa  |^race.  J’efpére  de  lui  cette  , 
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hîiféricorde,  & cette  confiance  que  j’ai  en  lui, 
fait  toute  ma  force.] 

La  liberté  de  M.  de  S.  Ciran  fuivit  de  bien 
près  la  mort  de  M.  le  Cardinal.  Elle  arriva  en- 
fin cette  hcureufe  liberté  quelquefois  fi  peu  ef- 
pérée,  d’autrefois  fi  defirée  de  tant  de  perfon- 
nes,  mais  toujours  indifféremment  regardée  de 
celui  à qui  Dieu  la  donnoit;  elle  arriva,  dis-je, 
cette  liberté,  pour  le  fuccès  de  laquelle  Dieu  ve- 
noit  de  faire  une  fi  grande  révolution  dans  le 
inonde.  11  fe' contenta  de  la  volonté  de  fon  fer- 
viteur  qui  lui  avoir  tant  de  fois  offert  fa  vie  en 
ce  lieu , & il  voulut  que  fa  mort  qui  n'écoir  pas 
fort  éloignée  arrivât  dans  Paris,  pour  y recevoir 
avec  éclat  les  honneurs  donc  il  recompenfe  l’hu- 
milité de  ceux  qui  s’abaiflent  fous  fa  main  toute- 
puiffante.  Il  fortic  de  fa  prifon  qui  tantôt  lui  étoit 
un  purgatoire  & tantôt  un  ciel,  étant  tout  plein  n 
de  celui  qui  l’y  avoit  fait  entrer  & qui  l’en  reti- 
roic  enfuite  fans  qu’il  eût  aucune  part  à fa  forrie, 
comme  il  n’en  avoit  eu  aucune  à fbn  entrée.  Il 
n’avoit  que  Dieu  dans  l’cfprit , dans  le  cœur  & 
dans  la  bouche,  & étant  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  fes  amis  qui  n’avoient  pas  affez  d’yeux 
pour  contempler  un  homme  qui  leur  avoit  été  fi 
îong-tems  ravi , il  fut  mené  à Port-Royal  de  Pa- 
ris, où  l’on  avoit  fi  long-tems  fbupiré  pour  fa  dé- 
livrance. Il  entra  d’abord  dans  l’églife  pour  y 
répandre  fbn  cœur  devant  Dieu  en  lui  rendant 
fes  adions  de  grâces.  Comme  les  Pfeaumes 
étoient  fa  dévotion , il  pria  M.  Singlin  d’ouvrir 
un  Pfeautier,  & de  lùi  marquer  le  Pfeaume  qui 
lé  préfenteroit  le  premier  à l’ouverture  du  livre, 
parce  qu’il  avoit  appris  de  l’Ecriture  à regarder 
toujours  comme  le  choix  de  Dieu  dans  les  appa- 
rences de  hazard.  M.  Singlin  ouvrant  le  Plèau- 
rier,  trouva  foüs  le  doigt  le  Pfeaume  XXXIV. 
,que  M.  de  S.  Ciran  récita  avec  un  cceur  tout  de 


/ 


^Digltized  by  Google 


MmtArtt  fir  MM.  Je  TortrReyali 
feu,  & des  yeux  trempés  de  larmes. 

Il  n’y  a que  vous , mon  Dieu , qui  lâchiez  ce 
qui  fe  pafla  dans  votre  ferviteur  pendant  qu’il 
recitoit  ce  Pfeaume  XXXIV.  Je  n’entreprend* 
pas  d’entrer  davantage  dans  Thiftoire  de  ce  faint 
homme.  Qui  pourroit  pénétrer  ce  qui  Te  paflbit 
dans  le  fandluaire  de  fbn  coeur  ! Il  n’y  avoit  que 
Dieu  qui  en  fût  témoin.  Voici  comment  il 
s’en  explique  en  écrivant  à un  de  fes  amis,  un 
peu  apres  qu’il  fut  forti  du  bois  de  Vincennes. 

[MonCeur,Je  vous  ai  trop  grave  dans  le  coeur 
qui  eft  la  fource  de  la  mémoire,  pour  vous  ou- 
blier au  tems  de  ma  liberté , puilque  vous  m’a- 
vez toujours  été  préfent  'dans  ma  prifon  durant 
cinq  années.  Je  rends  grâces  à Dieu  de  la  mi- 
féricorde  qu’il  m’a  faite  de  m’y  foutenir,  quoi- 
qu’elle ait  été  plus  pénible  6c  plus  fachcufe  que 
je  ne  puis  dire.  Toute  la  gloire  que  J’en  retire, 
c’eft  qu’elle  m’a  plus  confirmé  dans  refpérance 
de  la  remiffion  de  mes  péchés  que  tout  ce  que 
j’avois  pu  faire  de  bon  auparavant , parce  que 
Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  la  fupponer,  fi  ie  ne 
me  trompe,  en  cette  maniéré  h éloignée  de  nos 
fcns  ôc  de  notre  raifon  qu’il  nous  a marquée  dans 
fbn  Evangile.  J’y  ai  reconnu  par  mon  expérien- 
ce la  vérité  de  toute  l’Ecriture  fainteen  cepoint. 
ou’il  n’y  a rien  (jui  prouve  tant  quel  eft  le  fond 
de  l’ame  vers  Dieu  que  la  pérfecution  & l’afHi- 
élion,  & que  fi  on  la  fouftre  avec  l’humilité  & 
6c  la  fermeté  que  Dieu  demande , 6c  que  fa  feu- 
le grâce  produit  en  nous,  on  devient  toujours 
plus  conforme  à Jefus-Chrift  en  cette  feule  oc- 
cafion  qu’en  toutes  les  autres  par  lefquelles  on 
s’eft  efforcé  de  l’imiter  dans  fit  charité  par  tou- 
tes fortes  de  bonnes  œuvres,  quand  on  en  au- 
roit  fait  des  plus  excellentes  fans  aucune  inter- 
ruption dans  le  cours  d’une  longue  6c  bonne  vie.- 

Je  n’ai  pas  douté  delà  part  que  vous  prendriez 
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I ma  délivrance.  Pour  moi  je  ne  m’en  réjouis 
pas  dans  mes  fens , mais  je  m’en  réjouis  infini- 
ment dans  mon  efprit,  parce  qu’elle  me  tient 
lieu,  pour  plulîeurs  raifons  que  je  fupprime , du 
plus  grand  gage  de  la  miféricorde  de  Dieu  en 
mon  endroit.  J’ai  accoutumé  de  dire  que  la  moin- 
dre de  fes  grâces  eft  prcfqu’auflTi  incomprehenfi- 
ble  que  lui  même  ; que  dirai-je  donc  d’un  grand 
nombre  de  grâces  dont  je  me  fens  fi  prodigieufe- 
ment  & fi  heureufement  accablé,  que  uchant 
par  les  Ecritures  faintes  que  toute  la  piété  fe  ré- 
duit à l’adion  de  grâces  ,je  me  trouve  tellement 
en  peine  de  celle  que  je  lui  dois,  que  tout  ce 
que  je  trouve  à redire  à ma  liberté , eft  l’igno- 
rance où  je  fuis  de  ce  qu’il  deûre  en  particulier 
Que  je  faire  pour  ne  pas  tomber  dans  ringratitu- 
ae  qui  a été  le  premier  péché  du  premier  ange 
& du  premier  homme. 

Je  fuis  bien,  ce  me  femble,  en  quelque  afi» 
furance  qu’il  n’y  a rien  dans  la  terre,  quelque 
grand  & charmant  qu’il  foit,  qui- me  puifle  fai- 
re oublier  Dieu , s’il  m’accompagne  de  fa  grâce, 
comme  il  lui  a plu  de  faire  depuis  plufieurs  an- 
’nées  jufqu’à  préîent.  Car  les  unes  &les  autres 
me  fervent  en  cette  maniéré  comme  de  défenfe 
contre  la  tentation  de  tous  les  biens  6c  de  tous 
les  maux  de  ce  monde.  Mais  ce  n’eft  pas  aflez 
pour  moi , à qui  Dieu  a donné  par  fa  mifericor* 
de  quelque  idée  de  la  grandeur  de  la  grâce,  de 
la  vérité  6c  de  la  charité  qui  font  les  tréfors  de 
la  loi  nouvelle,  6c  les  trois  principaux  effets  de 
l’Incarnation  ....Je  vous  fupplic  très  humble- 
ment , Moniteur , de  croire  qu’il  nV  a rien  que  je 
ne  fois  difpofé  à faire  pour  votre  forvice.] 

Monfieur  de  S.  Ciran  étoit  trop  exaû  à gar- 
- der  les  r^les  de  l’amitié, 6c  il  en  avoit  une  trop 
forte  à l’egard  de  M.  le  Maitre  pour  ne  lui  pas 
l^dre  uae  vifite  au  forûr  de  ià  prifon.  U favoit 
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h douleur  qu’elle  lui  avoir  toujours  caufée.  II 
* fuivoit  trop  ponftuellementJefus-Chrift  comme  . 
fa  réglé  pour  ne  pas  penfer  en  fortant  comme 
d’une  elpcce  de  tombeau  à faire  quelque  appari- 
rion,  fi  l’on  peut  ufer  de  ce  terme,  à l’éprd  de 
Cet  humble  pénitent  qui  regardoit  fa  délivrance 
comme  une  véritable  refurreélion. 

Je  ne  dis  donc  rien  de  la  joie  de  M.  le  Maî- 
tre, ni  des  autres  folitaires  de  ce  defert.  C’étoit 
unejoie  où  les  fens  n’avoient  poirH:  de  part.  L’é- 
tat des  perfonncs  pouvoir  bien  changer,  mais 
.rien  ne  changcoit  dans  le  cœur.  La  pénitence 
tie  fe  relâchait  pas  dans  ces  âmes  ferventes  qui 
en  avoient  été  touchées,  lorf^u’elles  revirent  de 
leurs  yeux  celui  dont  Dieu  s’etoir  fervi  pour  al- 
lumer en  elles  cedefir.  Cette  vue  ^ bien  loin  de 
les  affoiblir,  les  fbrrifioit  de  nouveau.  S’il  y eût 
jamais  rien  qui  pût  faire  quelque  fufpenfion  à' 

. leurs  faintes  fevérités,  c’étoit  fans  doute  cette 
Conjonélure.  Il  fembloit  qu’en  voyant  celui  qu’on 
àvoit  tant  defiré,  on  ne  devoir  plus  penfer  qu’à 
,kjoie.  Cependant  les  paroles,  les  regards,  le 
filence,  & tout  l’air  de  ce  faint  homme,  ne 
prcchoient  que  la  pénitence,  & on  croyoit  voir  ‘ 
un  nouveau  Jean  Bâptifte  dans  ce  defert.  On 
rougiflbit  en  le  regardant  & en  l’écoutant,  du 
peu  qu’on  étoit  & du  peu  que  l’on  failbit.  On  ' 
ne  pouvoir  fbutenir  je  ne  fai  quels  rayons  defain-' 
teré  qui  brilloient  en  lui  de  toute  part,  quand  on 
le  voyoit,  comme  un  juge  qui  avoir  en  main  la 
balance,  reprocher  aux  plusfàints  que  leurs  œu- 
vres n’étoient  pas  pleines, appliquer  par  tout  une 
fegle  d’or , une  réglé  inflexible,  pour,  faire  remar- 
quer à chacun  ce  qu’il  y avoir  de  moins  réglé  en  fà 
vie  j quand  on  le  voyoit  traiter  ceux  de  ces  foli- 
faires  qui  attendoient  de  lui  queltjue  confolatioà 
dans  leurs  longues  maladies,  avec  un  air  affezi 
fec,  6c  leur  dire  qu’ils  avoient  après  tout  moinâ 
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âe  mal  qu’ils  n’en  méritoient,  comme  il  fit  à 
-Mon (leur  * * ♦ qu’il  avoit  engendré  dans  fes  liens  , 
comme  dit  S.  Paul;  quand  on  lui  entendoit  di- 
re que  la  voie  étroite  étoit  encore  plus  étroite 
que  l’on  ne  croyoit;  quand  on  le  voyoit  com- 
me dans  un  tremblement  continuel,  de  peur 
que  le  relâchement  n’entrât  infenfiblement  dans 
les  âmes  que  Dieu  lui  avoit  données.  La  joie 
fans  doute  qu’on  avoit  de  revoir  un  tel  homme, 
quoiqu’incroyable  en  foi,  & prefque  infinie,  ne 
Jaiffoit  pas  d’être  tempérée  par  une  frayeur  fecre- 
te  qui  fâifoit  rentrer  tout  le  monde  dans  le  fond 
de  ion  cœur. 

Mais  qui  dira  le  tranfport  que  M.  le  Maître 
& ce  faint  homme  fentoient  l’un  l’autre  en  le 
revoyant?  Avec  quel  feu  M.  le  Maitre  fe  jetta- 
t-il  à fes  pieds?  Avec  quelle  tendrefle  M.  de 
5.  Ciran  l’embrafla-t-il  comme  celui  qu’il  dilbit 
ctre  le  feul  qu’il  connoiflbit  être  bien  revenu  à 
Dieu  par  la  pénitence?  Dieu  a donc  voulu,  lui 
dit-il , que  J’eufle  encore  l’honneur  & la  confo- 
lation  de  vous  voir.  Je  n’ai  jamais  perdu  cette 
efpérance  en  quelque  état  que  je  me  trouvalle 
dans  maprifon,  & vous  pouvez  vous  fouvenir 
■que  je  vous  l’ai  quelquefois  marqué  dans  mes  let- 
tres. J’elpérois  toujours  vous  parler  de  vive  voix 
avant  que  de  mourir,  pour  m’éclaircir  avec  vous 
fur  les  chofes  que  vous  me  propoûez.  J’ai  vu 
fouvent  de  grands  obftacles  a cette  attente,  & 
l’on  ne  vouloit  m’ouvrir  pour  fortir  de  prilbn , 
que  des  portes  qui  ne  me  conveaoient  pas,  dans 
la  voie  étroite  & très  étroite  où  nous  marchons. 

Il  fe  mit  enfuite  fur  l’avantage  de  ce  defert  où 
il  le  voyoit,  & qu’il  trouvoit  très  propre  à la 
pénitence*  „ J’avoue,  lui  dit-il,  que  l’avis  que 
„ l’on  m’avoit  donné  lorfijue  j’étois  dans  ma 
5,  prifon,  que  vous  aviez  été  contraint  d’en  for-| 
^ tir,  me  doima  une  grande  crifteife.  Comme 
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5,  j’aime  paflfionnément,  & plus  que  les  meres 
,j  namrelles  n’aiment  leurs  enfans , les  amis  que 
J,  Dieu  ra’a  donnés,  entre  lefquels  vous  ferez 
„ toujours  le  premier,  j’en  eus  des  peines  qui 
,,  témoignoient  à Dieu  mon  amour,  ce  qui 
„ augmentoir  beaucoup  les  autres  que  j’avois 
alors, qui  étoient  li  grandes  queperfonne  n’en 
peur  parler , non  plus  que  des  grâces  de  la 
foi,  que  celui  qui  les  a reçues  & réunies.” 
M.  le  .Maître  lui  dit  qu’il  avoit  bien  gémi  de  cet- 
te nécelîité,  mais  qu’elle  lui  paroifîbit  inévitable. 
Je  le  iai,  dit  M.  de  S.  Ciran^  mais  je  n’ai  pas 
lailïe  d’admirer  comment  il  etoit  poflible  que 
vivant  da.ns  une  ville  où  le  diable  fe  promène 
toujours  plus  que  dans  les  champs,  & dans 
une  maifon  où  il  y avoit  diverfes  matières  pour 
donner  lieu  aux  illufions  que  David  dit  dans 
fes  Pfeaumes  de  la  pénitence  qu’il  fentoit  dans 
fes  reins,  vous  ayiez  pu  vous  loutenir  comme 
vous  avez  fait  ; & lorfque  vous  me  fîtes  la  faveur 
de  me  mander  les  nouvelles  de  certaines  pé- 
nitences & affiidrions  de  corps  où  vous  étiez 
entré,  j’en  fus  réjoui,  & je  jugeai  dès  lors 
que  la  grâce  de  Dieu  étoit  avec  vous , puis- 
qu’elle avoit  rompu  les  averfions  que  vous 
aviez  à ces  mortifications  corporelles , & je 
vis  clairement  que  Dieu  combattoit  pour  vous 
dans  ces  premiers  tems  de  votre  converfion , 
afin  que  les  inftrumens  dont  le  démon  s’étoit 
fervi  pour  vous  faire  déloger , n’euffent  aucun 
avantage  fur  vous.  Cette  peur  étoit  tellement 
gravée  dans  mon  efprit  depuis  ce  tems-là,que 
fou  vent  j’avois  eu  despenlëes  de  vous  en  écri- 
" re,  & je  fuis  affuré  qu’une  des  chofes  que 
„ j’euflè  faites,  fi  j’eufïè  été  libre,  ou  quejel’euffe 
,,  pu  étant  ablent , eût  été  de  vous  faire  déloger: 
„ mais  voyant  qu’il  y avoit  de  l’impofTibilité-  à 
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vous  étiez,  je  me  contentai  de  m’addrefler  à 
5,  Dieu  afin  qu’il  vous  confervât  comme  il  con- 
j,  ferve  les  navires  dans  les  tempêtes  & lès  élus 
„ parmi  les  périls^  & j’ofe  vous  dire  que  ce  mou- 
,,  vement  que  j’avois  fi  grand,  m’eût  porté  à 
3,  vous  donner  cet  avis  par  la  première  lettre 
„ que  j’eufle  pu  vous  écrire,  de  ce  que  les  mê- 
,,  mes  perfonnes  qui  étoient  avec  vous  dans  cet- 
5,  te  maifon , vouloient  vous  fuiyre  dans  ce  de- 
„ fert.  Car  pour  moi  je  connois  un  peu  le  dia- 
5,  ble,  que  Tertullien  dit  n’être  connu  que  des 
5,  feuls  chrétiens , & beaucoup  plus  des  uns  ijué 
5,  des  autres  félon  les  expériences  & les  connoif- 
„ fances  de  chacun.  Je  puis  dire  comme  l’Apô- 
„ tre.  Non  igmramus  cogitationes  ejus.  Je  fai  qu’il 
n’a  pas  befoin  de  grande  familiarité  ni  de  lon- 
,,  gués  converfations,  ni  du  refte  , pour  blefTcr 
„ les  ameSjôc  qu’une  feule  vue  lui fuffit, n’ayant 
„ pris  David  que  par  là , & Dina  dans  une  leulë 
„ Ibrtie  faite  une  fois  de  fa  maifon , fany  avoir 
j,  voulu  parler  à perfonne.  Il  faut  être  vieux 
3,  dans  les  métiers  pour  en  favoir  les  rufés.  ” 

M.  le  Maitre  lui  dit  franchement  qu’il  àvôit 
fenti  quelque  peine  gue  M.  Singlin  lui  eût  écrit 
de  cela,  & parlé  meme  de  promenades,  & au- 
tres chofes  qui  n’avoient  jamais  été.  M.  de  S.  Gi- 
tan juftifia  extrêmement  M.  Singlin  & défabu- 
fa  là-defliis  M.  le  Maitre.  ,,  Il  eft  vraiy  lui 
3,  dit-il , qu’au  même  tems  ejue  je  devois  vous 
j,  écrire  fur  ce  fujet,  il  m’écrivit  deux  lignes 
dans  une  grande  lettre  qu’il  m’addreflbit  pour 
3,  autre  choie,  qui  marquoientconfufémentquel- 
3,  que  peine  d’une  femme,  mais  rien  plus.  Car 
„ jamais  je  n’ai  vu  homme  plus  réfervé  à JJàrler 
3,  que  lui,  particulièrement  de  vous,  delôttcf 
„ que  jufqu’ici  il  ne  m’a  fait  aucune  avance  hi 
„ aucune  découverte  à votre  fujet.  J’avôue 
que  ce  qu’il  me  dit  dans  ces  deux  lignes  tou- 
h 2 n chati 
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,,  chant  cette  femme , fît  feu  dans  mon  efptît 
„ qui  étoit  échauffé  & dilpofé  à cela  depuis 
J,  long-tems  par  une  jufte  appréhenfion  que  j’ai 
„ de  ces  chofes,  & que  je  me  déterminai  alors 
,,  de  vous  en  écrire  de  ma  main  j mais  certaine- 
ment  je  l’aurois  fait  fans  cela,  & M.  Singlin 
„ n’y  eut  aucune  part,  n’ayant  appris  celadecet- 
>,  te  femme  que  depuis  fon  retour  de  S.  Ciran.  Il 
ne  faut  pas  trouver  étrange  G,  m’écrivant  com- 
me de  coutume,  il  m’en  parla  plutôt  qu’à 
vous,  fans  me  prier  de  vous  en  écrire.  Voilà  la 
vérité  toute  nue  en  laquelle  je  vous  fais  juge 
de  tour  ce  qui  s’en  eft  fuivi.  Ni  lui  ni  moi 
n’avons  parlé  un  feul  mot  de  tout  ce  que  vous 
me  difiez  dans  votre  lettre.  Je  vous  prie, 
mais  très  particulierément , de  ne  témoigner' 
aucune  froideur  à M.  Singlin,  qui  femble  re- 
marquer quelque  changement  en  vous.  Je  vous 
l’ai  déjà  dit,  je  n’ai  jamais  vu  homme  plus  ré- 
fervé  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  ni  plus 
affedlionné  à votre  endroit.  Il  faut  que  la  cha- 
rité, qui  eft  la  fanté  de  l’ame,  confume  com- 
me font  les  corps  fains  toutes  les  petites  froi- 
deurs & langueurs  fufeitées  plutôt  par  l’enne- 
„ mi  que  par  nous  : & fi  vous  me  croyez  être 
un  autre  vous  même,  comme  je  le  fuis,  je 
vous  prie  d’efïàcer  de  votre  efprit  tous  ces  pe- 
tits nuages  qui  vous  donnoient  un  peu  de  pei- 
ne & pour  la  diffipation  defquels  vous  m’avez 
demandé  mes  prières.  Quand  je  ferois  plus 
indigne  que  je  ne  fuis,  je  vous  affure  que  je 
ne  puis  m’empêcher  de  prier  pour  vous,  com- 
me pour  moi  même,  pour  plufieurs  raifons: 
la  première  parce  que  je  fai  qu’il  n’y  a que 
l’aveugle  né  qui  ait  dit  que  Dieu  n’exauce  pas 
les  pécheurs , & que  c’eft  une  erreur  de  le 
croire  : la  fécondé  que  Dieu  reçoit  nos  priè- 
res, non  pas  en  nous,  mais  dans  le  corps  dont 
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nous  fommes  membres  & dans  lequel  nous . 
,,  prions , comme  le  témoigne  la  première  orai- 
3,  Ibn  qui  ell  celle  du  Seigneur,  & S.  Ambroi- 
fe  qui  dit,  I»  covrmune  oramus:  la  troifiéme 
parce  que  lorfque  je  prie  pour  un  affligé, pour 
un  déiolé , pour  un  pécheur , je  prie  pour 
moi-même,  fachant  l’unité  que  j’ai  avec  lui 
par  ma  double  nailFance  : la  quatrième  parce 
qu’il  y a tant  de  chofes  qui  nous  réunüTent  cn- 
lemble , que  je  crois  ne  pouvoir  prétendre  à 
l’union  de  perfonne  tant  qu’à  la  votre,  à eau- 
fe  des  liens  qui  fe  rencontrent , qui  font  enco- 
re autres  dans  mon  efprit  que  dans  le  vôtre, 

Ç>ur  des  caufesque  je  ne  puis  vous  exprimer. 

out  cela  mérite  bien  que  vous  ne  me  cachiez 
rien , & que  vous  me  rendiez  une  enriere  cor- 
refpondance  comme  je  fuis  perfuadé  que  vous 
le  faites.  Je  fai  les  rufes  du  diable  contre  ceux 
qui  ont  quitté  le  monde  comme  vous  l’avCZ 
quitté.  Les  moindres  nuages  font  à craindre. 
Lorfqu’ils  commencent  à s’afTembler  au  de- 
dans, l’unique  moyen  de  les  diiTiper,  eft  de 
fe  déclarer  à fon  ami  & à fon  conlêiller , qui 
eft  le  double  nom  ^u’il  me  fcmble  que  Dieu 
me  donne  à votre  egard,  puifqu’il  vous  a plu 
me  choifir  pour  lé  porter  entre  mille  autres. 
La  différence  qu’il  y a entre  les  nuages  qui 
couvrent  le  foleil  & ceux  qui  couvrent  le 
cœur,  eft  que  les  uns  n’endommagent  jamais 
la  lumière  intérieure  du  foleil,  au  lieu  quç  le> 
autres  peuvent  endommager  à la  fin  celle  dü 
cœur,  qui  eft  la  CTace  de  Dieu.” 

M.  le  Maître  l’alfura  bien  qu’il  n’avoit  pas  be- 
foin  de  perfuafion  pour  avoir  ep  lui  une  parfaire 
confiance  & pour  lui  découvrir  le  fond  de  fon 
ame.  Il  ne  put  s’empêcher  de  lui  demander  en- 
core de  vive  voix  ce  qu’il  lui  avait  demandé  par 
lettre  3 s’il  trouvoic  û mauvaife  la  réfolutioj;i  qu”il 
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eut  envie  de  prendre  alors,  de  ne  point  fortir 
fie  fa  cellule  & de  rte  parler  à perfonne,  „ Je  vous 
,,  ai  déjà  témoigné,  lui  dit  M.deS.Ciran,  que  je 
„ n’approuyerois  point  cela.  Je  craindrois  que 
5,  ce  ne  fut  une  marque  que  vous  fuflieT.  un  peu 
' trop  fenfible  à l’avis  que  je  me  crus  obligé 
j,  de  your  donner.  Pour  moi  ayant  accoutumé 
,,  de  parler  aux  autres  dans  les  fentimens  que  j’ai 
,,  de  moi-même  & prenant  plaifir  que  mes  amis 
3,  me  donnent  tels  avis  qu’il  leur  plaira  pour  ma 
3,  ponduite,foit  véritables  ou  faux,foit  hors  des 
3,  ocçafions  Ibit  dans  les  occafions,  foit  imagir 
3,  naires  ou  réels  ;je  parle  de  même  à mes  amis, 
3,  fans  - me  ppuvoir  perfuader  qu’ils  le  puiffent 
33  trouver  mauvais,  parçe  que  je  ne  le  faurois 
P trouver  mauvais . je  ne  dis  pas  d’eux,  mais? 
„ même  de  mon  yalet,  ce  qui  m’eft  arrivé  quel- 
„ qqefois  ; parce  que  je  fai  qu’il  faut  avoir  une 
P grande  vigilance  pour  s’oppofer  à celle  du  dé-. 

mon  qui  ne  dort  jamais , & que  Dieu  fouvent 
3,  révéle  aux  moindres  ce  qu’il  avoit  caché  aux 
plus  grands,  & au  yalet  ce  qu’il  avoit  caché  aii 
„ maître.  S’il  m’eft  arrivé  auelquefois  de  l’avoir 
3,  trouvé  mauvais,  je  dis  d’un  valet,  ' cela  ne 
P m’eft  arrivé  que  par  un  premier  mouvement, 
ôc  à la  première  vue  que  j’ai  faite  de  ma  con? 
P fcience  le  même  jour,  je  m’en  fuis  toujours 
,,  repenti.  Les  avis  qui  r^ardent  le  bien  de 
„ l’ame  font  toujours  lx)ns  quoiqu’ils  foient  fu- 
,,  perdus,  ôcj’ofe  dire  quoiqu’ils  foient  donnés 
3,  mal  à propos.  Feu  Boëce  m’en  a donné  ui^ 
„ feul  en  ma  vie,  qui  n’eft  jamais  mort  en  moi,^ 
-,  & il  ne  me  fouvient  pas  que  jamais  il  m’ea 
,,  ait  donné  d’autres.  Le  Sage  a fur  cela  des  fen-? 
P tences  qu’il  faut  mettre  à la  tête  de  nos  bre.* 
,,'viairès,  & je  veux  les  pratiquer,  ne  l’ayanç 
j,  pas  feit  jufqu’à  préfent.  C’eft  le  premier  avan^ 
^ Mge  que  je  prétends  tirer  de  notre  préfent  cn- 
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^ tretien,  afin  que  Dieu  en  Toit  loué,  & qu'il 
,j  nous  donne  grâce  à tous  deux  pour  confondre 
^ le  démon  qui  nous  obferve,  & duquel  j'ofe 
5,  dire  à votre  égard , J»  me  non  inveniet  ^uid-  . 
y,  quam.  Car  je  fens  la  force  que  Dieu  me  don- 
ne  pour  tenir  bon  & vous  aimei  toute  ma 
,5  vie,  quoiqu’il  gronde  & qu’il  s’efforce,  s’il 
„ le  pouvoir,  de  mêler  fon  ivraie  dans  le  fro- 
„ ment  de  notre  cœur  qui , lorfqu’il  efe  à Dieu , 
,,  eft,  fi  j’ofe  le  dire,  inébranlable  comme  lui , 
,,  quoiqu’il  Ibic  fujet  aux  premières  agitations , 
„ qui  ne  font  rien  quand  elles  ne  paiTcnt  pas 
„ plus  avant.  Je  vous  fupplie  donc  de  ne  plus 
5,  faire  à l’avenir  à l’occafion  de  ces  avis  &d’au- 
„ très  évenemens  défagréablcs  ces  fortes  de  ré- 
folutions,  où  quelquefois  votre  inouvemcnt 
vous  porte , de  ne  bouger  de  votre  chambre. 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  fi  homme 
du  monde  avoir  fujet  de  faire  ces  réfol;;rions, 
ce  feroit  moi  qui  ai  éprouve  depuis  mon  em- 
prifonnement  jufüii’oii  va  le  dcrc^lemcnt  des 
hommes  j je  ne  ois  pas  de  ceux  ou  monde 
mais  de  ceux  que  le  monde  efti me  en  être  de- 
hors, 6c  n’avoir  leur  converfatioo  que  dans 
le  ciel.  Si  j’avois  pu  être  maître  de  mon  tems 
depuis  ma  liberté  pour  employer  en  repos  une 
ou  deux  heures,  j’aurois  mis  fur  le  papier,  par 
chefs  6c  articles,  la  variété  des  jugemens  6c 
humeurs  des  hommes,  6c  de  mes  amis, 6c  des 
gens  de  bien  qui  ont  parlé  pour  moi.  Tout 
cela  ne  m’a  pas  porté  plus  avant  par  la  grâce 
de  Dieu,  qu’à  des  admirations  intérieures, 6i 
je  fuis  prêt  de  rentrer  dans  les  mêmes  com- 
bats avec  les  hommes,  lâns  me  fôucier  des 
évenemens  qui  en  pourroient  naître-.  Vousju- 
gez  avec  quelle  ouverture  je  vous  parle  6c 
que  je  prends  plaifir  à répandre  mon  cœur 
dans  le  vôtre.  Je  crois  parler  à moi  même 

L 4 « ^ 


5J 

» 

5Î 

3> 

35 

»5 

95 

35 

55 

5» 

55 

95 

35 

35 

35 

35 

55 

35 

95 

35 

U 


bigitized  by  Google 


'sêi  Memo^es  fur  MM.  de  Tort-Royaf. 

JJ  en  parlant  à mon  fingulier  ami ....  S’humilîcri 
5,  foufïrir^  & dépendre  de  Dieu,  ell  toute  la 
J,  vie  chrétienne , fi  on  fait  ces  trois  chofes  con- 
„ tinuellement  & tous  les  jours  avec  joie  & 
tranquillité  au  fond  de  l’ame.  Après  cela  quo 
„ ceux  qui  voudront  me  fâcher  viennent,  car 
y,  je  porte  gravée  dans  l’ame  la  vie  & la  croix 
„ de  JefuS'Chrift  en  qualité  de  chrétien  qui  eft: 
5,  entré  en  fa  religion  par  le  batême.  Je  recon- 
xi  nois  tous  les  jours  que  j’ai  befoin  d’être  éveiK 
yy  lé  non  feulement  par  des  avis  femblables  à ce- 
„ lui  que  je  vous  donnai  alors,  mais  par  de  fa- 
„ cheux  accidens  & par  des  frayeurs  qui  ne  m’ar- 
rivent que  trop  fou  vent.  C’eft  ce  qui  m’a  fait 
entrer  dans  la  pratique  de  ces  trois  paroles  que 
^ je  viens  de  dire, qui  contiennent  toute  la  for- 
ce de  notre  religion  de  pratique,  d’exercice^ 
de  vertu , & non  d’une  contemplation  oifive: 
des  vérités  divines.  L’infirmité  que  nous  por- 
tons ôc  le  péché  dont  nous  fommes  environ- 
nés au  dedans  & au  dehors,  a befoin  de  cette 
double  leçon  que  nous  font  nos  amis  & nos. 
„ ennemis,  les  uns  par  leur  affeéfion , les  autres 
par  leurs  haines.  C’eft  pourquoi  je  ne  puis 
3,  me  repentir  de  vous  avoir  donné  le  confeil 
5,  que  je  vous  donnai  alors,  ôc  que  vous  reçûtes. 
3,  fi  bien  que  je  ne  pou  vois  m’en  plaindre , linon 
de  ce  que  vous  le  fîtes  avec  plus  de  foumif. 
fion  que  je  ne  voulois,  n’ayant  tendu  qu’à^ 
vous  réduire  à une  fimple  féparation  pour  em- 
3,  pêcher  l’ennemi  de  troubler  par  de  tels  objets, 
le  repos  de  votre  folitude.” 

M.  de  S.  Ciran  ceflànt  de  parler  fur  ce  fujet^ 
M.  le  Maître  lui  mit  en  main  la  tradudion  des 
Offices  de  Cicéron  à laquelle  il  l’avoit  prié  de. 
travailler,  „ Je  vous  demande  pardon  de  vous 
J,  avoir  propofé  cet  ouvrage,  lui  dit  M.  de 
^ S.  Ciian  ^ été  pour  des  raifons  qui  me  fem^». 
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Hfemôires  fur  MM.  de  Vort-lRoyal,  i6^ 
blent  chrériennes  ; mais  il  m’eft  toujours  refté 
un  fcrupule  de  vous  y avoir  engagé.  Je  vous 
avoue  qu’en  cela  j’ai  reconnu  la  bonne  & fer- 
me opinion  que  vous  avez  de  moi.  Je  fuis  cer- 
tain que  de  deux  cents  hommes  qui  me  con- 
noitroient  autant  que  vous  me  connoiflez , & 
qui  auroient  & la  même  lumière  & peut-être 
la  même  affeétion  que  vous  avez  pour  Dieu  , 
il  n’y  en  auroit  peut-être  pas  un  qui  fe  fut  ren- 
du û fimplement  & fi  facilement  que  vous 
avez  fait  à cette  propofition.  j’ofe  vous  dire 
qu’on  eût  eu  pour  le  moins  la  penfée , fi  on 
n^n  eût  eu  la  créance,  qu’il  y avoir  de  l’ex- 
travagance dans  ce  dcfir  que  j’avois  de  les  fai- 
re traduire  élégamment.  Les  raifons  que  leur 
eut  pu  fu^erer  la  connoiflànce  qu’ils  euflent 
eu  de  moi  & du  peu  de  cas  que  je  fais  des 
auteurs  payens,  & de  ce  que  j’ai  dit  fur  ce- 
la, les  en  eulTent  rendus  capables  j & je  ne 
faurois  trouver  mauvais  que  ceux  qui  ne  fau- 
ront  pas  les  caufes  particulières  qui  m’y  ont 
porté,  en  jugent  à mon  défavantage  j caries 
apparences  font  pour  eux  & les  caufes  vérita- 
bles qui  m’y  ont  pouflé  font  occultes,  & fi 
peu  de  la  connoiflànce,  je  ne  dis  pas  des  rai- 
Ibnnables,  mais  des  favans  & moins  encore 
des  devotieux  qui  pardonnent  moins  fcmbla- 
bles  excès  que  les  favans  & les  raifonnables,  que 
j’ai  admiré  que  vous  ayez  voulu  vous  rendre 
avec  tant  de  facilité  à ma  propofition,  dont 
j’ai  un  très  particulier  reflentiment,  fuyant  de 
vous  dire,  pour  ne  civilifer  pas  trop  notre 
amitié  qui  eft  par  defllis  l’ordre  civil , que  je 
vous  ai  uqe  très  particulière  obligation.  Auifi 
je  n’avois'  autre  deflein  que  de  vous  propofer 
fimjdement  cet  ouvrage  & de  donner  lieu  à la. 
graçe  de  Dieu  de  vous  y engager  s’il  vous  en 
mpic  naître  la  volonté;  ôç  fi  cela  étofi  jq 
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„ n’entendois  pas  que  vous  y minfiex  que  qucl- 
3,'  que  detl)ie  heure  perdue,  & encore  de  tems 
3,  en  tems.  J’en  trouvois  moi-même  la  propo- 
,,  ficion  fl  ambiguë  & fi  incertaine,  que  j’atten-  f 
,,  dois  à réclaircir  par  le  jugement  que  vous  en 
J,  porteriez  6c  par  la  difpofition  que  Dieu  vous 
3,  y donneroit.  Je  vous  prie  de  recevoir  toutes 
„ les  propofitions  que  je  vous  pourrois  faire  à 
3,  l’avenir,  avec  cette  liberté,  & d’en  juger  & 

3,  faire  félon  les  mouvemens  que  vous  recevrez 
3,.  de  Dieu  après  l’avoir  invoqué  fur  cela.  Pour 
3,  moi  je  ne  faurois  rien  faire  que  dans  la  gran- 
3,  de  liberté  de  l’efprit  & comme  y étant  enga- 
3,  gé  de  la  part  de  Dieu , & par  fes  mouvemens 
„ inferieurs  qui  commandent  6c  font  obéir  en 
3,  même  tems.  Je  voudrois  que  tous  mes  amis 
„ fuflent  de  même  6c  qu’ils  n’eufl'ent  non  plus 
„ d’égard  à ce  que  je  leur  propofe,  que  fi  je 
»,  me  fulfc  tu.  Il  faut  que  toute  ‘loi  6c  tous 
3,  bons  avis  foient  premièrement  propofésàDicu, 

„ afin  que  ce  foit  lui  qui  détermine  ce  qu’il  lui 
„ plaît  6c  qu’il  applique  notre  volonté  à iès  œu- 
„ vrcs  félon  fes  confeils  éternels.  Hors  de  là 
„ tous  nos  travaux  font  inutiles  pour  nous , quoi- 
„ que  quelquefois  ils  foient  bons  6c  utiles  pour 
„ les  autres:  comme  ceux  qui  donnent  l’aumo- 
„ ne  aux  autres  6c  ne  fe  la  donnent  pas  à eux 
3,  mêmes  les  premiers,  le  pauvre  y trouve  du 
3,  foulagement  6c  le  prochain  de  l’édification 
„ dans  le  bon  exemple;  mais  celui  qui  fait  l’au- 
3,  mone  autrement  qu’il  ne  faut , 6c  par  un  au- 
,3  tre  efprit  que  celui  de  Dieu,  bleffe'fon  ame, 

3,  s’il  ne  la  fait  mourir.  Mais  pour  ne  vous  dire 
„ qu’un  mot  des  caufes  qui  m’ont  porté  à cette 
3,  tradudlion,  c’eft  que,  fuivant  la  connoiffan- 
3,  ce  que  j’ai  que  Dieu  s’eft  autant  figuré  avec 
toutes  les  vérités  de  l’ordre  de  la  grâce , dans  - 
3,  l’ordre  de  la  nature  6c  dans  l’ordre  dvil,  que 

„ dans 
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^ dans  la  Loi  de  Moyfe , j’avois  remarqué  dans  ces 
„ Offices  une  vérité  qui  regarde  la  puifTance  des 
3,  Prêtres,  qui  me  frappa  l’efpfit  & me  fît  voir 
„ clairement  que  la  raifon  d’un  payen  avoir  mieux 
„ vu  un  principe  général  qui  regarde  toutes  les 
,,  puiffiinces  civiles  & ccclefiaftiques  que  Dieu 
■5,  a données  aux  hommes,  qu’on  ne  le  voit  main- 
3,  tenant  dans  les  écoles.  Car  il  faut  avouer  que 
3,  Dieu  a voulu  que  la  raifon  humaine  fît  fes 
„ plus  grands  efforts  avant  la  loi  de  grâce,  & 
3,  il  ne  fe  trouvera  plus  de  Cicerons  ni  de  Vir- 
,,  giles.  C’eft  donc  cela  qui  m’a  porté  à faire 
„ traduire  ces  Offices  ôc  à les  faire  relier  avec 
3,  deux  autres  traduétions  de  deux  auteurs  ecclc- 
„ fiaftiques  qui  parlent  des  mêmes  chofes  dont 
„ parlent  ces  Offices , afin  que  par  la  comparaifon’ 
3,  des  uns  avec  les  autres , on  pût  voir  la  grandeur 
3,  de  Dieu  qui  a jetté  les  fondemens , pour  ne  pas 
3,  dire  feulement  qu’elle  a tracé  les  figures  des 
3,  vérités  chrétiennes  dans  les  livres  des  payens.” 
M.  le  Maitre  le  pria  de  lui  dire  Ion  fentiment 
touchant  la  penfée  où  il  lui  avoit  mandé  qu’il 
étoit  de  travailler  à la  Vie  des  Saints.  ,,  J’ai 
3,  fort  penfé  à cela , lui  dit-il , lorfque  j’étois  en- 
3,  cote  en  prifon.  J’approuve  extrêmement  vo- 
„ tre  deffeinjmais  je  l’cftime  fi  grand  que  pour 
3,  le  faire  comme  il  faut,  il  eft  bon  de  s*y  pré- 
3,  parer  long-tems  parla  priere,  par  le  retranche- 
„ ment  fait  peu  à peu  de  ce  qu’il  y a de  fuper- 
„ fiu  en  nous,&  parla  réunion  de  plufieurs  cho- 
3,  fes  qui  y font  neceffaires.  Quand  on  fe  fent 
3,  engagé  à compofer  quelque  ouvrage  pour 
„ Dieu,  dont  pour  peu  humble  que  l’on  foh: 
,3  on  doit  toujours  fe  reconnoître  peu  capable, 
33  il  faut  fe  recueillir  tout  dans  foi-même,  s’hu- 
3,  milier,  gémir,  prier.  Il  faut  fe  conûderer 
„ comme  l’inftrument  ^ la  plume  de  Dieu,  ne 
s’élevant  point  û on  avance , ne  fe  décourâ-, 
. ' ■ ■ » géant 
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géant  point  fi  on  ne  réuffit  pas  ; car  il  ne  faut 
pas  moins  de  grâce  pour  éviter  Tabartement 
que  rélevement,  puifque  Tun  & l’autre  efl 
un  effet  de  notre  orgueil.  Uneplume  ne  s’élè- 
ve ni  ne  s’abaiffe,  foit  qu’on  s’en  ferve  ou 
qu’on  la  laiffe, foit  qu’on  écrive  bien  ou  mal:, 
ce  font  les  Peres  qui  fc  fervent  de  cette  com- 
paraiibn.  Vous  avez  vu  dans  S.  Bernard , qu’il 
compare  Dieu , au  regard  des  hommes,  à un 
écrivain  eu  à un  peintre  qui  conduit  la  main 
d’un  petit  enfant  & ne  demandé  au  petit  en- 
fant autre  choie,  fjnon  qu’il  ne  remue  point 
fa  main  , mais  qu’il  la  lailfe  conduire  j ce  que 
fait  fouvent  l’homme  qui  refifte  au  mouvement 
de  Dieu.  C’eft  donc,  dit  ce  faint  homme, 
l’écrivain  6c  non  l’enfant  qui  écrit , ôc  il  feroit 
ridicule  que  l’enfant  eût  vanité  de  ce  qu’il  au- 
roit  fait  j puifque  pour  écrire  toujours  de  mê- 
me il  auroit  befoin  d’avoir  toujours  le  même 
maître,  6c  que  fans  lui  il  écriroit  ridiculement.' 
Il  en  eft  ainli  de  Dieu  6c  des  hommes.  C’eft 
pourquoi  il  n’y  a rien  de  li  raifonnable  que 
l’humilité  dans  les  travaux  pour  Dieu, de  mê- 
me que  dans  les  dons  naturels.  En  fe  tenant 
dans  ces  fenrimens,  on  croît  tout  enfemble 
en  vertu  6c  en  lumières;  on  acquiert  une  force 
merveilleufc,  6c  il  fe  répand  une  odeur  de 
piété  dans  l’ouvrage,  qui  frappe  premièrement 
l’auteur  6c  enfuite  tous  ceux  qui  lelifent.  C’eft 
pourquoi  j’ai  dit  depuis  peu  à un  de  mes  amis, 
aue  les  ouvrages  qui  fe  font  faits  avec  l’elprit 
de  Dieu  6c  avec  une  entière  pureté  de  cœur  , 
fe  font  refl'entir  en  les  lifant,  6c  qu’ils  produi- 
fent  des  effets  de  grâce  dans  les  âmes  de  ceux 
qui  les  lifent  dans  tous  les  lîecles  de  l’Eglife  , 
à proportion  comme  les  faintes  Ecritures.  Car 
il  y a trois  fortes  de  livres  qui  édifient  l’Eglife 
& les  fideles.  Les  premiers  iônt  ceux  dqs 
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^ Ecritures  faintes;  les  féconds  font  ceux  des 
Conciles  &c  desPeresj  les  troifiémes  ceux  des 
hommes  de  Dieu  qui  ont  répandu  leur  cœur 
devant  lui  en  faifant  leurs  ouvrages.  Tous  les 
autres,  quelque  fainrs  que  foient  leur  fujet  &C 
leur  matière,  font  livres  qui  par  la  matière  & 
par  le  corps,  tiennent  du  Judaïfme,  ôc  par 
î’efprit,  du  paganifme.,  Je  reconnois  que  Dieu 
m’a  fait  une  grande  grâce  de  n’avoir  pas  per- 
mis que  j’aye  fait  des  ouvrages  que  j’avois  pro- 
„ jettés,  parce  que  je  n’étois  pas  aflez  pur  pour 
P,  les  faire  félon  que  le  méritoic  la  fainteré  de  leur 
„ matière,  & qu’il  falloir  que  je  fuffc  purifié 
,,  long-tems  dans  une  double  prifon  qui  m’a  fait 
connoître  &reflentir  ce  que  je  n’eulfe  jamais 
pu  m’imaginer  avant  que  de  l’avoir  expérimen- 
té lorfque  j’étois  à Vincennes.  Cela  m’a  fait 
remarquer  depuis  peu  la  merveilleufc  provi- 
dence de  Dieu  envers  S.  Jean  qu’il  a voulu 
auparavant  purifier  dans  l’huile  bouillante 
pour  le  rendre  digne  d’écrire  l’Apocalipfe  & le 
quatrième  Evangile  qui  ell  le  plus  élevé  des 
quatre.” 

M.  le  Maitre  lui  témoigna  combien  il  lui  éroît 
obligé  d’un  avis  fi  fage,  & qu’il  reconnoiflbit 

Î)lus  que  jamais  la  grandeur  de  la  grâce  que  Dieu 
ui  avoir  faite  en  le  mettant  entre  fes  mains.  Ma 
reconnoiflance  ne  mourra  jamais,  lui  dit-il , j’a- 
voue que  j’en  ai  le  coeur  pénétré.  ,,  Pour  moi 
je  ne  fuis  rien, dit  M.  de  S.  Ciran,  mais  Dieu 
eft  tout.  Je  me  réjouis  extrêmement  qu’il  ait 
ainfi  gravé  dans  votre  ame  une  reconnoiflan- 
ce  non  commune  de  la  grâce  extraordinaire 
J,  qu’il  vous  a faite  vous  appellant  à lui.  Il  eft 
vrai  que  les  hommes  croient  d’ordinaire  don- 
ner à Dieu  lorfqu’ils  reçoivent  de  lui , & la 
plus  grande  partie  perdent  les  grâces  qu’il  leur 
a faites  parce  qu’ils  ac  les  ont  pas  afiez  efti- 
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mées.  C’eft  en  cela  au(Ti  où  j’ai  peur  de  man- 
quer avec  les  autres,  & je  ne  voudrois  pas 
une  autre  grâce  en  ce  monde  que  de  ne  m’at- 
ticdir  jamais  dans  le  reflentiment  de  celles  que 
Dieu  m’a  faites,  & particulièrement  de  celle 
de  ma  prifon  qui  a été  pleine  de  li  grandes  & 
de  fi  extraordinaires  faveurs , que  je  ne  vou- 
„ drois  autre  chofe , finon  qu’il  eût  agréable  que 
je  me  décrivilleà  tout  le  monde  tel  que  j’ai  été 
6c  fuis  encore  en  mes  défauts,  afin  de  mieux 
faire  paroître  la  magnificence  de  les  grâces  fur 
moi,  dans  le  feul  Ibuvenir  defquelles  je  m’at- 
tendris. J ’aurois  eu  un  grand  tort  de  me  plain- 
dre de  ma  prifon.  J’aurois  au  contraire  fou- 
haitté  qu’il  l’ctendit  juf^u’à  la  fin  de  ma  vie^ 
donnant  à ma  vie  telle  etendue  qu’il  lui  plai- 
roit,  puilqu’elle  étoit  accompagnée  d’un  grand 
nombre  de  faveurs  que  j’ai  reçues  dans  un 
grand  nombre  de  mauvaifes  rencontres  & lors- 
que tout  étoit  bandé  contre  moi.  Quelque 
grandes  que  fuITent  ces  grâces , elles  me  le 
paroitroient  moins  s’il  ne  lui  avoit  plu  de  les 
combler  par  une  derniere  qui  me  femble  en- 
core plus  grande  que  toutes,  & qui  m’a  ravi 
toutes  les  fois  que  j’y  ai  penfé.  C’eft  qu’après 
plufieurs  conteftations  fur  les  erreurs  & les 
héréfies  dont  on  me  chargeoit , & après  tou- 
tes les  autres  caufes  de  mon  emprifonnement  ^ 
il  a permis  enfin  que  je  ne  fois  demeuré  pri- 
Ibnnier  que  parce  que  je  défendois  fa  charité, 
& foutenois  qu’on  ne  pouvoit  aller  à Dieu , 
ni  prétendre  à fa  grâce  que  par  l’amour  qu’on 
doit  à fâ  grandeur  & à fa  divine  majefte.  Je 
ne  fai  fi  je  pourrai  me  rélbudre  à vous  mon- 
trer là  deffus  une  ou  deux  pages  que  j’ai  tra- 
„ cées  aujourd’hui  après  la  fainte  communion^ 
» le  ferois  fi  vous  le  defiriez.  & fi  vous  le  vou- 
u liez  regarder  comme  une  chofe  fiûte  en  cou- 
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■ rant  & pour  feulement  témoigner  par  quel- 
,,  ques  paroles,  comme  par  de  limples  femen- 
,,  ces,  le  reffentiment  des  grâces  que  Dieu  m’a 
„ faites.  C’e/l  aufft  dans  ce  fentiment  que  j’ai  ^ 
5,  de  tout  ce  qu’il  lui  a plu  de  faire  pour  moi , 
„ que  je  me  fuis  fend  porté  à rcconnoître  à tout 
„ moment  la  grâce  qu’il  vous  a faite,  & à le 
„ prier  de  faire  encore  par  un  furcroît  de  grâce, 

„ qu’elle  foit  toujours  nouvelle  dans  votre  ca:ur. 

„ A la  vérité  je  n’en  puis  parler,  ni  ne  la  puis 
„ mieux  exprimer  que  comme  on  tâche  d’ex-  * 
„ primer  Dieu  & fa  grandeur  incomprehenfible, 
„ plutôt  par  des  négations  que  par  des  affirma- 
5,  dons , admirant  beaucoup  plus  les  maux  dont 
„ il  vous  éloigne,  que  les  biens  dont  il  vous  a 

• „ rempli.  La  vue  de  la  grandeur  du  monde 
„ & de  la  profpérité  que  je  vois  dans  ceux  que 
„ j’ai  connus,  ne  me  fert  qu’à  me  faire  com-- 
„ prendre  votre  bonheur  & le  mien,  de  ce  qu’il 
„ a plu  à Dieu  de  nous  priver  de  toutes  ces 
,,  profperirés  & grandeurs  vifibles,  de  quo  eji 
„ rnihi  grandis  ferma , & qui  feroit  d’autant  plus 
„ grand  que  c’ell  le  fujet  de  grandes  lamenra- 
„ rions.” 

M.  le  Mairie  le  pria  de  lui  expliquer  ce  que 
c’étoit  que  certains  airs  invifibles  dont  il  lui  avoir 
parlé  dans  une  lettre.  ,,  Je  ne  vous  en  puis  di- 
„ re  autre  chofe,  lui  dit  M.  de  S.  Ciran.  Je  ne 
„ vous  en  parlois  que  par  ma  propre  expérience. 
3,  J’avois  fait  autrefois  un  fermon  fur  ce  fujet  à 
3,  des  Religieufes,où  je  montrois  qu’après  qu’on 
3,  a ruiné  la  cupidité  des  richelTes , des  honneurs, 
3,  & des  plaifirs  du  monde , il  s’élève  dan:;  l’a- 
3,  me , de  cette  ruine , d’autres  honneurs , d’au- 
3,  très  richeflès,  & d’autres  plaifirs  qui  ne  font 
3,  pas  du  monde  vifible  mais  de  l’invifible.  Cela 
3,  eft  épouvantable,  qu’après  avoir  ruiné  en  nous 

le  monde  vifible  avec  toutes  fes  appartenan- 
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,,  CCS  autant  qu’il  peut  être  ruiné  en  ce  monde^ 
„ il  en  naiffe  à l’inilant  un  autre  invifiblc,  plus 
„ difficile  à ruiner  que  le  premier.  La  plus 
JJ  grande  difficulté  eft  à le  connoîcre&  à le  bien 
JJ  difccrner-  ce  que  peu  de  gens  font,  parce 
J,  que  c’eft  là  où  les  efprits  de  malice  font  leurs 
J,  jeux,  6c  je  ne  vous  en  ai  parlé  que  par  l’ex- 
,,  périence  que  j’en  ai  dans  moi.  Car  c’eft  tou- 
,,  te  la  plus  grande  peine  que  j’aye  maintenant 
,,  en  plufieurs  rencontres,  & dans  les  matières 
„ où  j’ai,  ce  mefemble,  plus  avancé,  que  de 
J,  faire  ce  difeernement.  Je  me  fuis  peint  lorf- 
J,  que  je  vous  en  ai  parlé  j & j’ai  eu  plus  d’é- 
,j  gard  à moi  qu’à  vous,  en  parlant  plutôt  par 
„ occafion,  pour  m’en  donner  de  garde,  que 
J,  par  aucune  néceffité  particulière  où  je  crufle 
„ que  vous  fuffiez  fur  cela.” 

Se  levant  enfuite  & faifant  quelques  tours  dans 
la  chambre,  il  jetta  les  yeux  ftir  la  Bibliothèque 
de  M.  le  Maitre,  & en  parcourant  les  livres, 
il  lui  dilbit  une  efpece  de  jugement  qu’il  enfaifoit. 
„ S.  Auguftin  eft  , dit-il,  le  premier  des  Peres 
,,  latins.  Toutes  lès  paroles  font  des  effufions 
„ de  fa  vertu.  Ce  font  des  livres  qui  fortent  de 
„ fa  chaleur,  Ünde  ardet^  inde  lucet.  Comme 
J,  Appelle  & les  autres  grands  peintres  ont  fait 
JJ  beaucoup  d’ouvrages  communs  dont  on  ne 
J,  parle  point,  & n’ont  fait  que  trois  ou  quatre 
JJ  chefs  d’œuvres  qui  font  inimitables;  airiû 
J,  Dieu  a des  ouvrages  moindres,  favoir  les 
„ hommes  à qui  il  a donné  moins  de  grâces; 
JJ  & en  a d’incomparables  comme  S.  Auguftin 
,,  & quelques  autres.  S.  Chryfoftome  le  plus 
J,  excellent  des  Peres  grecs.  Ce  font  là  les 
„ deux  fources  où  tous  les  autres  ont  puiie.  Car 
J,  la  dodrine  de  ce  dernier,  eft  la  plus  pure  & la 
plus  relevée.  Elle  n’eft  pas  fi  populaire  qu’on 
« le  croit.  S.  Ambroife  ell  excellent.  Il  eft  ob- 
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y (bur  & il  tî’eftpas  tant  eftîtné  parce  qu’il rt’eft 
5,  pas  entendu.  Il  a été  le  maître  de  S.  Augu- 
j,  ftin.  S.  Jerome  eft  moins  que  ces  deux  là.  Il 
,,  avoit  moins  l’efprit  du  chriftianifme  que  le# 
,,  autres.  S.  Cyprien  eft  excellent,  Aurumqua- 
J,  rehat  in  fier  cor  e Teriidliarü^  non  que  TertuI» 

,,  lien  n’aît  été  un  grand  perfonnage , mais  il  a 
J,  eu  l’efprit  & le  cœur  moins  réglé  que  les  au- 
,,  très.  S.  Grégoire  de  NaZianze  eft  le  pre- 
„ mier  après  S.  Chryfoftome.  S.  Cyrille  après 
,,  lui,  & S.  Bafile  enfuite.  S.  Gr^oire  Pape 
„ eft  un  vrai  difciple  de  S.  Auguftin^  qui  n’a 
„ pas  moins  été  fon  maître  dans  les  pomts  prin- 
„ cipaux  de  la  vérité  chrétienne  que  S.  Amîjroi- 
,,  fe  l’a  été  de  S.  Auguftin.  S.  Grégoire  s’expri- 
„ me  clairement  au  lieu  que  le  langage  de  S.  A in- 
„ broife  eft  tellement  Ibirituel  & allégorique, 

„ qu’il  faut  participer  à ion  efprit  pour  entendre 
„ bien  fes  paroles , & éclaircir  ce  qu’il  dit  par 
„ la  connoiflance  qu’on  a de  la  vérité  avant  que 
3,  de  le  lire.  S.  Bernard  eft  le  dernier  des  Pe- 
„ res.  C’eft  un  efprit  de  feu , un  vrai  Gentil^ 

3,  homme  chrétien , & comme  un  philofophe  . 
„ de  la  grâce.  Ce  qui  eft  admirable  en  fui , eft  que 
„ lafciencelui  ayant  été  donnée  comme  par  infu- 
3,  fion  il  n’a  voulu  néanmoins  rien  écrire  ni  riea 
„ dire  qu’il  ne  l’eût  trouvé  dans  la  Tradition  : 

„ enforte  que  divifant  fa  doûrine  en  certains 
„ points  capitaux , on  la  trouveroit  toute  dans 
„ S.  Auguftin,  dans  S.  Ambroife,  &dans  S.  Ore* 

3,  goire,qui  étoientfes  auteurs  ordinaires.  S. Tho- 
„ mas  eft  un  Saint  extraordinaire,  grand  Théo-' 

„ logien.  Nul  Saint  n’a  tant  raifonné  fur  les 
„ chofes  de  Dieu  ; il  étoit  dans  un  fiecle  dû  l’ott 
3,  donnoit  beaucoup  à la  philoibphie,&  où  l’on 
3,  commençoit  à s’atucher  au  raifonnement  hu- 
„ main.  Richard  de  S.  Viétor,  Guillaume  de 
P Paris:  je  les  ai  lus  fore  peU|  il  y a plus  de 
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yy  dix  ans.  Il  me  paroifToit  que  c’écoient  des  au- 
yy  teurs  mêlés  qui  avoientde  tx)nnes  chofes  parmi 
„ d’autres  qu’il  falloit  lire  avec  beaucoup  de  di- 
„ IçretioH  & de  retenue.  J’ai  un  peu  plus  luHu- 
,,  güesdeS.  Viétor,  qüi  étant  plus  eftimé  que 
,,  autres,  ne  laiife  pas  de  contenir  le  même 
„ mélange , non  feulement  en  ce  qui  regardé 
„ la  difcipline,  mais^auffi  en  ce  qui  regarde  Iç 
„ dogme  & la  fimple  doélrine  de  l’Egliîe.  C’eft 
yy  pourquoi  je  me  fuis  un  peu  étonne  du  juge- 
yy  ment  que  M.  le  Cardinal  du  Perron  en  a fait', 
,,  l’appellant  la  fécondé  ame  de  S.  Auguftin. 
„ Car  cela  ne  peut-être  vrai,  fans  divifer  en  deux 
„ l’ame  de  ce  Saint,  étant  certain  que  Hugues 
„ de  S.  Vidor  ne  cenfure  pas  moins  des  maxi- 
„ mes  fondamentales  de  la  dodrine  de  S.  Au- 
yy  guilin,  qu’il  ert  établit:  enforte  que  je  me 
„ fuis  étonné  de  cette  diverfité  d’efprit  d’un  mê- 
^ me  auteur,  qui  ne  procédé  pas  feulement  du 
yy  relâchement  de  la  difcipline,  qui  commen- 
yy  çoit  à être  grand  en  ce  tems  la,  mais  auiïï 
de  ce  qu’on  commençoit  à raifonner  6c  àtrai- 
^ ter  la  Théologie  par  méthode.  Ils  ne  lifoient 
„ pas  beaucoup  les  anciens , quoique  ceux  qui 
yy  les  ont  fuivis  les  ayent  lus  encore  moins , &' 
,,  ils  confervoient  plus  la  Tradition  .par  les  reftes 
,,  qui  en  étoient  demeurés  dans  l’uf^e , que  par 
,,  la  ledure.  Il  faut  toujours  aller  à notre  four- 
„ Ce.  Nous  n’y  voyons  point  ces  inégalités. 
yy  Dieu  failânt  dans  les  âmes  ce  que  feroit  le  fo- 
„ leil  s’il  imprirnoit  toute  Ta  lumière  dans  un 
miroir,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  Saints 
ont  tant  de  penfées^  & font  tant  d’adions 
femblables.  Car  c’eft’  une  même  lumière  en 
„ plufieurs  miroirs  j & aU  lieu  qfue  la  lumière  ne 
yy  luit  pas  en  un  • mifo'ir  fi  elle  eft  trop  proche^^ 
^ celle  de  la  gr^ce  ne  reluit  dans  les  coeurs  qu’en 
yi  approchant,  ôc  rcluij- en  plufieurs,  quoiqu’éloi- 
' wgaés 
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^ gnés  lesuns4es  autres,  à cauredcrimmenfitéd® 
Dieu , ce  aue  ne  peut  faire  la  lumière  naturelle. 
Il  fe  tut  là  quelque  tems;  puis  re{)rcnant  la 
parole  il  dit  à M,  le  Maitre  ^ui  étudioit  jufqu’à 
Ibn  filence,  & le  trouvoit . cloquent  : „ Je  ne 
,,  puis  m’empêcher, MonGeur, de  vous  répetco 
„ ici  ce  que  je  crois  vous  avoir  dit  dans  quel- 
5,  qu’une  de  mes  lettres,  touchant  l’amour  de  la 
,,  icience,  & du  tempérament  qu^l  y faut  ap-. 
5,  porter.  Je  puis  vous  dire  encore  fur  ce  fujec 
,,  ce  que  je  viens  de  vous  dire  en  vous  parlant 
„ de  ces  airs  invifibles  ; que  c’eftplus  pour  moi 
„ que  je  parle,  que  pour  vous.  Car  G après  voua 
,,  avoir  dit  en  général  les  grâces  que  Dieu  m’a 
,,  faites  dans  ma  prifon  je  vous  difoisles  vues  ter-. 
,,  ribles  6c  les  épreuves  que  j’y  ai' eues , particun 
„ lierement  au  commencement,  vous  ne  trou- 
,,  veriex  pas  étrange  que  je  fu(Te  dégoûté  de  la 
„ fcience  6c  par  conféquent  de  toutes  les  adtiona 
,,  du  monde,  qui  ne  font  rien  en  comparaiibn 
„ d’elle.  Dieu  m’y  a fait  voir  que  toute  la  feien- 
,,  ce  réparée  de  lui  n’eft  rien , 6c  qu’il  y a gran» 
,,  de  peine  en  ce  tems,  de  la  façon  qu’on  la 
„ puile  dans  les  écoles,  d’allier  l’amour  ae  Dieu 
,,  avec  la  fcience,  6c  de  les  tenir  long-tems 
„ unies  enfemble.  J’avoue  pour  le  moins  fran- 
„ chement,  qu’étant  né  avec  , cette  palTion  de> 
favoir,  elle  m’a  nui  plutôt  que  fêrvipour  l’ac-  : 
,,  quiGtion  de  la  vraie  vertu  ; 6c  même  pour  la  ; 
,,  connôifTance  de  la  pure^  vérité.  J’ai  graqd', 
,,  fujet  de  dire  de  celle  qui  m’a  donné  quelque 
„ réputation  jufqu’à  trente  ans,  que  ce  n’étoit 
que  vanité,  6c  d’autant  plus  dangereufe  quo 
„ les  plus  fages  en  ont  une  autre  opinion  j 6c 
,,  que  depuis  que  Dieu  m’a  fait  pafler  de  cette 
„ fcience  à l’autre,  6c  de  celle  des  hommes  à 
J,  celle  des  anges  de  l’E^life  qui  font  Içs  Apôtres 
6c  leurs  fuçceflèurs,  j’ai  reconnu  pâr  de  notà^^^ 
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blés  expériences , que  qui  ne  croît  autant  en 
charité  qu’il  croît  en  fcierice  apoftolique, 
tombe  enfin  dans  une  plus  grande  & plus  hor- 
rible vanité,  que  n’eft  la  première  dont  j’ai 
parlé.  Et  il  eft  certain  que  fi  j’étois  à rajeu- 
nir, ce  que  , je  ne  voudrois  pas  pour  rieadu 
monde  en  courant  les  hazards  de  la  jeuneffc 
depuis  l’enfance,  & que  j’eulFeîa  connoiflàn- 
ce  expérimentale  que  j’ai , je  ne  choifirois  dès 
le  commencement  qu’une  retraite  entière  du 
commerce  du  monde  & des  gens  d’Eglife,  pour 
fervir  Dieu,  s’il  lui  plaifoit  me  faire  cette 
grâce , dans  quelque  folitude.  Et  fi  à l’heure 
que  je  vous  parle  & à l’âgé  où  je  fuis  j’étois 
aflez  fort  pour  me  paffer  de  la  compagnie  des 
hommes,  >e  choifirois  d’être  feul,  ou  pour 
le  moins  d’être  reclus  dans  quelque  commu- 
nauté reîigieufe  ; & fi  quelqu’un  vouloir  rece- 
voir quelque  inftruétion  de  moi , je  ne  penie- 
rois  pas  le  conduire  mal  de  lui  confeiller  de 
bonne  heure  de  fe  contenter  de  l’inftru- 
élion  que  S.  Hilaire  donna  à S.  Martin,  fui- 
vant  en  lui  la  difpofition  qu’il  7 trouva,  & 

3ue  Dieu  y avoir  mife.  Les  caufes  de  cette 
ifpofition  où  je  fuis  maintenant,  & qui  pro- 
cèdent toutes  des  vues  t^ue  j’ai  eues  étant  en 
prifon,font  longues  à déduire:  mais  cela  néan- 
moins ne  m’a  pas  fait  changer  de  deflein  d’é- 
tudier & de  rendre  à Dieu  félon  mes  forces 
préfentes  les  fruits  du  petit  talent  qu’il  m’a 
donné.  J’apprehende  trop  ce  qu’il  dit  dans 
fon  Evangile  à celui  qui  avoir  caché  le  fien, 
& je  n’ai  jamais  penie  à vous  détourner  du 
vôtre , en  continuant  vos  études  & vos  ledu- 
res,  par  les  paroles  que  je  vous  ai  dites  dans 
mes  lettres , non  plus  que  par  l’avis  que  je  vous 
donne  préfentement  touchant  le  tempérament 
qu’il  faut  apporter  à la  fcience.  Je  fai  à qui 
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je  parle,  & que  le  bon  fens  dont  Dieu  vous  a 
doué,  vous  fera  bien  entendre  J ufqu’où  il  faut 
étendre  ce  tempérament  & cette  modération. 
Un  tel  avis  eft  autant  pour  moi  que  pour  vous. 

Je  fais  prefque  toujours  comme  le  bon  cava-  , 
lier  qui  le  remue  & s’excite  lui  même  au  com- 
bat en  remuant  & excitant  le  cheval  fur  lequel 
il  eft  monté,  j’en  ai  plus  befoin  que  vous  ou 
pour  le  moins  autant.  Je  fai  que  la  curiofité 
eft  la  première  branche  de  la  cupidité,  qui 
en  a une  infinité,  comme  dit  notre  maître: 
car  nous  nous  femmes  perdus  dans  le  Paradis 
par  la  curiofité*  & par  le  defir  de  favoir.  Il 
faut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  pas  des 
maximes  faulTes,  pour  ne  pas  dire  des  erreurs, 
des  bons  avis  & des  excellentes  vérités,  en  les 
étendant  plus  qu’il  ne  faut.  le  crains  cela  en 
moi , & à caufe  de  cela  je  travaille  toujours  à 
me  redreffer , lorfque  je  vois  que  la  vérité 
même  & le  bon  confeil  me  fait  trop  pancher 
*,  d’un  côté , pour  le  grand  defir  que  j'ai  de  me  - 
tenir  toujours  dans  k milieu  où  Dieu  veut 
que  je  demeure  pour  ne  pas  manquer  de  le 
iervir  dans  l’unique  talent  qu’il  m’a  donné , & 

3ue  vous  pouvez  dire  aufli  que  Dieu  vous  a 
onné,  vous  en  ayant  ôté  un  excellent  par  , 
votre  propre  volonté , dans  lequel  vous  le  pou- 
viez fervir  avec  gloire  & réputation.  Et  s’il 
eût  été  moindre,  je  n’aurois  peut-être  pas  été 
en  prifon , quoique  je  vous  en  remercie  en^ 
core  de  vive  voix , ainfi  que  j’ai  fait  par  let- 
tres, comme  d’une  faveur  que  j’ai  reçue  de 
Dieu  à votre  occalîon.  J’entends  donc  que 
nous  continuions  d’étudier  tous  deux , mais  à 
deux  conditions,  l’une  que  notre  étude  fera  no- 
tre oraifon  j & d’autant  plus  longue  que  nous 
étudierons  plus  long-tems.  Elle  le  fera,  fi  au 
„ commencement  a au  milieu , & à la  fin  de  no- 
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Tf  'y  tre  étude  & leélure,  nous  regardons  Dieu  & 
55  prenons  avec  goût  la  nourriture  qu’il  nous 
5j  donne  par  fes  laints  livres  (je  fuppofe  que  nous 
»>  n ’en-  lifons  pas  d’autres)  8c  par  les  corapofi- 
J,  rions  que  nous  faifons,  qui  doivent  être  les 
„ premiers  effets  & les  premières  produirions 
5,  de  cette  nourriture  que  nous  avons  prife  en 
>),  priant  dans  la  leiture  & en  lifant  dans  la-prie- 
5)  re.  J’ai  vu,  ce  me  femblé,  quelque  chofe 
55  ^partenant  à cela  dans  la  vie  de  S.  Vincent 
55  Ferrier,  quoiqu’il  ne  fbit  pas  befoin  d’autre 
55  auteur  que  de  la  Sagefle  éternelle  qui  nous  1’^ 
55  dit  & préfcrit  plufieurs  fois  dans  fes  Ecritures. 
35  II  faut  autant  de  précautions  Contre  la  vaine 
5,  gloire , en  étudiant qu*il  y.  a de  vanités  dans 
5,  toutesles  excellentes  occupations, félon  S.  Phi-» 
55  lippe  de  Neri  qui  l’a  pris  de  S.  Auguftin  no- 
5,  rre  maître  j ou  peut-être  je  me  rencontre  avec 
,,  lui  en  cela.  Il  y en  a trois  félon  ces  Saints  , 
55  la  maîtreffe,  la  compagne,  & la  fervante.  L^, 
5,  première  précédé  toujours  la  bonne  œuvre,  lî 
55  féconde  l’accompagne  autant  qu’elle  dure , la 
,5  troifiéme  la  fuit  comme  l’ombre  après  qu’eUc 
5,  eft  achevée  ; Ac  il  n’y  a gueres  d’homme  fpi-« 
5,  rituel  qui  ne  l’éprotTve.  Que  fi  cela  eft  yrai 
^ de  toutes  les  bonnes  œuvres,  il  eft  fans  corn- 
,,  paraifon  plus  vrai  de  celle  de  la  fcience,  de 
„ laquelle  aulfi  ces  deux  Saints  entendent  parler 
„ principalement  j car  la  fcience  contient  ui) 
,5  doux  & agréable  poifon  qui  fe  glifle  infenfi^ 
„ blemcnt  & fans  qu’on  s’en  apperçoive  dans 
55  tous  les  ouvrages  d’un  homme  favant.  En 
,,  nulle  chofe  du  monde  il  n’eft  plus  facile'  a^ 
5,  diable  de  donner  le  change  & de  faire  prent 
5,  dre  le  moyen  pour  la  fin,  comme  en  la  Icien- 
5,  ce , à caufe  de  la  beauté  & de  l’attrait  de  I9 
5,  vérité  qui  de  foi  engage  les  fens  par  lefquel# 
,j  elle  pafTe,  & fait  par  eux  que  ce  qu’il  y a dç 
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/ènfuel  & de  corruptible  dans  l’efprit  y con- 
,,  fenr.  Car'  le  premier  péché  n’a  pas  moins" 

5,  corrompu  & entaché  notre  ame  que  notre 
,,  corps.  C’eft  pourquoi  les  bons  avis  qui  nous  - 
„ reveilleni;  & nous  obligent  à prendre  garde 
5,  & à veiller  avec  foir^  font  bons'&  nécelTai- 
5,  res  de  tems  en  tems.  C’étoient  là  les  feuls  tem- 
„ péramens  que  je  vous  demandois  par  ma  let- 
,,  tre,  lefquels  je  réduirois  volontiers  à fix  ou 
„ fept  réglés  par  î’obfervation  defquelles  on  fe  peut 
y defendre  dans  l’Eglife  de  cette  fiirieufe  tenta- 
,,  tion  qui  eft  inféparable  de  Tétude  dans  un  bon 
„ efprit,  & s’en  défendre  mieux  qu’Adani  & 

,,  Eve  ne  s’en  font  défendus  dans  le  Paradis^  ce 
„ qu’il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  faire  dans 
J,  ces  études  pofterieures  de  l’Eglife,  où  l’on  a 
5,  féparé  la  fcience"  de  la  vertu  & de  la  charité 
„ intérieure , qu’aux  précédentes  où  les  plus  là- 
vants  dans  les  Ecritures  & les  vérités  ne  Dieu 
,,  ont  toujours  été  les  plus  làints  & les  plus  ver- 
„ tueux  : deforte  que  n en  quelqu’un  de  ces  an-  ' 
„ ciens  ces  deux  chofesfefont'trouvées  féparées, 

„ il  n’a  pu  fubfifter  long-tems  dans  l’Eglife;  & 

,j  il  a fallu  aflez  ordinairement  qu’il  foit  tom- 
„ bé  dans  l’hérélie.  Je  fuis  bien  aifo,  puifque  je 
J,  vous  vois,  de  parler  de  vive  voix  d’un  fujet 
3,  ft ^portant  avec  vous.  On  ne  fait  quand  on 
,,  potra  fe  revoir. 

„ La  première  réglé  que  je  difois  qu’il  falloît , 

,,  garder  dans  l’étude,  contre  la  tentation  de  la  j 
„ fcience , eft  de  n’avoir  aucun  interet  dans  le 
„ monde,  & de  l’avoir  rejetté  par  un  généreux  1 
„ mépris , comme  les  Apôtres  rejettbient  les 
„ moindres  pouffieres  de  leurs  pieds  fortanc  des 
„ maifons  particulières  où  ils  n’avoient  trouvé 
„ que  le  monde.  C’eft  ce  que  Dieu  vous  a fait 
„ la  grâce  de  faire  à la  vue  de  tout  Paris^ce  qui 
„ vous  devroit  donner  une  joie  continuelle  dans 
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fj  l’ame,  & vous  faire  dire  à Dieu  2 tout  moî 
ment , Cantabiles  rmhi  erant  jujiificationes  tua  m 
JJ  hco  feregrhtatioms  mea. 

„ La  fécondé  r^le  eft  de  prier  Dieu  en  tou*- 
J,  les  endroits,  fui  vant  l’avis  de  l’Apôtre,  Or  are 
J,  in  Omni  loco  levantes  pur  as  manus , & de  faire 
„ de  fa  leôture  & delbn  écriture  une  continuel- 
3,  le  orailbn  qui  fera  d’autant  plus  agréable  à 
• , Dieu  qu’elle  fera  faite  dans  l’humiliation  de* 
vant  fa  vérité  pour  laquelle , feule  il  dit  qu’il 
eft  venu  en  ce  monde  : & à caufe  de  cela  il 
la  faut  aimer  autant  que  Jefus-Chrift,  & ne 
„ la  contempler  jamais  que  comme  un  rayon 
,,  dépendant  de  fon  foleil , & dont  la  vue  ne 
5,  doit  non  plus  être  féparée  en  nous  de  l’amou^ 
qu’elle  ne  le  peût-etre  de  fa  fource , qui  eft 
Jefus-Chrift. 

,,  La  troifiéme  réglé  eft  de  prendre  plaifir  à 
communiquer  de  ce  que  nous  faifons , & à 
3,  en  parler,  en  intention  d’attirer  la  grâce  de 
,,  Dieu  fur  nous,  avec  ceux  que  nous  favons 
avoir  un  même  efprit  6c  un  même  amour 
pour  la  vérité  6c  pour  Dieu,  que  nous  avons, 
6c  qui  en  parlent  6c  écrivent  avec  un  pareil 
défintereflement  de  toutes  chofes  6c  de  la 
gloire  même  que  le  monde  donne  à ceux  qui 
le  fervent,  6c  fans  fonger  au  monde,  la 
vanité  de  fes  ouvrages.  * 

„ La  quatrième  re^e  eft  celle  qui  eft  conte- 
nue dans  cette  vérité  quM  ne  faut  jamais  oublier: 
Que  fl  la  fcience  des  chofes  divines  (car  nous 
ne  parlons  que  de  celle  là , 6c  ne  faifons  nul 
cas  de  l’autre)  croît  plus  en  nous  que  la  cha- 
rité 6c  la  grâce  de  notre  Sauveur , il  faut  né- 
cefTairement  qu’elle  l’en^rte  de  fon  côté , 6c 
_ la  fafle  paffer,  6c  enftiite  perdre  dans  ce* 
P élevemens  que  l’Apôtre  appelle  des  enflu- 
p rcs  de  l’efpric  6c  un  autre  3aint  des  tour- 
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"Çy  noyetnens  & des  vertiges  du  cerveau. 

„ La  cinquième  qui  s’enfuit,  eft  que  le  plus 
J,  grand  tempérament  de  la  fcience  divine  eft 
,,  Ta  charité , & que  s’il  faut  que  l’une  des  deux 
yy  ait  de  l’avantage  plus  que  l’autre , il  faut  que 
ce  foit  la  charité  & la  grâce,  parce  qu’elle 
feule  éleve  l’ame  vers  les  objets  du  ciel;  au 
lieu  que  la  fcience  même  des  chofes  faintes, 
étant  feule,  abailTe  vers  les  objets  du  monde, 
& ne  peut  s’élever  vers  Dieu  que  par  la  cha- 
rité. C’eft  pourquoi  quiconque  pafTe  fa  vie 
dans  l’étude  des  cnofes  faintes , doit  faire  pro- 
vifion  de  charité  & avoir  des  tems  particu- 
liers & journaliers  pour  la  faire  croître,  com- 
me il  a des  heures  deftinées  pour  faire  croître 
la  fcience. 

,,  La  fixiéme  re^le  eft  qu’un  des  grands 
moyens  pour  empecher  l’élevement  de  l’efpric  ' 
naturel  & de  la  fcience  acquife  & faire  que 
la  charité  la  devance  toujours  en  croiffant , eft 
de  tenir  tous  les  jours  le  corps  humilié  dans 
certains  exercices  extérieurs  & manuels , entre 
lefquels  ceux  qui  nous  tiennent  occupés  en 
remuant  de  la  terre  tous  les  jours  ne  font  pas 
des  moindres,  encore  qu’il  y en  aît  d’autres 
plus  humilians  & plus  de  enarité , quoiqu’ils 
ne  foient  pas  fi  pénibles.  J’y  trouve  feule- 
ment à redire  que  vous  y mettez  trop  de  tems, 
& que  vous  dérobez  beaucoup  de  celui  que 
Dieu  demande  de  vous  pour  augmenter,  en 
étudiant,  le  talent  que  Dieu  vous  a donné 
pour  le  bien  de  fon  Eglife  & pour  l’édifica- 
tion du  prochain.  J’approuve  extrêmement 
toute  forte  de  travail  corporel,  & je  difois 
l’autre  jour  à une  perfonne , que  Dieu  l'a  voit 
impofé  à Adam,  & lorfqu’il  le  mit  dans  le 
Paradis,  & lorfqu’il  l’en  chafia,  quoique  l’un 
fut  un  travail  d’innocence,  & l’autre  un  tra- 
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^ vail  de  pénitence.  Mais  je  defire  le  même 
,,  tempérament  pour,  ce  travail'  que  Je  defire 
3,  pour  la  fcience,  fuyant  également  toutes  les 
3,  extrémités,  pour  tenir  l’ame  dans  la  médio- 
„ crité  fans  laquelle  tout  elt  vitieux. 

„ Vous  pouvez  juger,  par  là  que  lorfque  je’ 
3,  vous  priai , étant  encore  en  prifon , de  tempé- 
3,  rer  le  defir  de  la  fcience,  je  le  prenois  dans 
„ un  autre  fens  qu’il  ne  parut  dans  la  réponfe 
3,  que  vous  fîtes.  En  cela,  comme  au  relie, 
3,  j’eus  encore  plus  d’égard  à moi  qu’à  vous , &’ 
3,  je  m’inllruifois  moi-même.  Je  puis  vous  af» 
3,  furer  encore  une  fois  que  j’ai  plus  befoin  de 
3,  cette  leçon  que  vous , & que  ü Dieu  ne  me 
3,  confeilloit,  je  commettrois  beaucoup  de  fau- 
„ tes  tous  les  jours  en  étudiant  j ce  qui  n’empê- 
3,  che  pas  que  je  n’en  commette  plulieurs  dont 
„ je  dis  Ibuvent  ma  coulpe.  Car  pour  fermer 
3,  toutes  mes  réglés  par  la  derniere  qui  eft  peut- 
3,  être  la  principale , contre  laquelle  je  heurte 
3,  Ibuventj  il  faut  pour  ne  point  recevoir  de 
„ dommage  de  l’étude  des  chofes  faintes , que 
3,  lorfque  nous  la  quittons  pour  faire  quelque 
,,  bonne  oeuvre,  foit  priere  ou  autre,  nous  le 
3,  falTions  de  telle  forte  & avec  une  telle  trari- 
„ quillité  d’efprit,  que  nous  ne  jettions  nulle- 
3,  ment  ni  la  vue  de  l’efprit  ni  le  defir  du  cœur 
3,  fur  les  livres  & les  autres  occupations  d’étu» 
3,  des  plus  agréable^  que  nous  avons  quittées  pour 
„ faire  autre  chofe  qui  ell  moins  dans,  notre  in- 
3,  clinationôc  dans  notre  dévotion:  & les  hom- 
,,  mes  pieux  qui  ont  l’efprit  & l’inclination  aux 
„ livres,  pèchent  ibuvent  contre  cette’  réglé  qui 
3,  étant  bien  pratiquée  fait  faire  de  grands  pro- 
3,  grès  dans  la  grâce  à un  homme  de  bien , fur- 
3,  tout  lorfqu’il  eil  folitaire , puifque  cette  pra- 
33  tique  en  contient  plufieurs , & fait  que  l’ame 
,3  s’e.xerce,  par  une  feule  a<^ion,  dans  quatre 
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f 'f  ou  cinq  vertus  à la  fois , en  meme  tems.  C’efî; 
„ pourquoi  je  vous  fupplie  de  trouver  bon  que 
,,  je  reduilê  votre  travail  manuel  à deux  heures 
„ par  jour,  & que, le  refte  foit  pour  l’étude  & 
„ Dour  la  prière.”  » ‘ ' 

M.  de  S,  Ciran  s’arrêtant  là , M.  le  Maitre 
tout  appliqué  à ce  qu’il  enrendoit  lui  dit:  Je 
Vous  demande  pardon , fi  je  vous  avoue  ingenue- 
tnent  que  j’ai  cru  voir  au  travers  de  certains 
voiles,  dans  une  lettre  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m’écrire  de  Vinçenncs,  que  vous  n’ap- 
prouviez pas  c.xtrêmemcnt  mes  études , & fran- 
chement dans  cette  penfée,  j’ai  laifîe  là  les  li- 
vr(»,j’ai  abandonné  l’Hebreu,&  n’ai  plus  conti- 
nué ma  traduétion  des  Pfeaumes, 

• „ Ha!  point  du  tout,  reprit  auCfi-tôt  M-  de 
„ S.  Ciran , je  fuis  obligé  de  vous  détromper.' 
J,  L’intérêt  que  je  prends  à l’aranccment  de  vos 

I,  ouvrées  m’oblige  de  vous  afl'urcr.que  ce  que 

J,  vous  avex  vu  au  travers  du  voile  de  mes  pa- 
roles , n’a  nullement  été  ma  penfée , non 
pas  même  par  une  feule  vue  pafTàgere. 
Tant  s’en  faut  que  cela  foit , que  je  me  fens 

„ obÜTC  de  vous  dire  mes  fentiinens  touchant 
,,  vos  Pfeaumes;  3c  quoique  vous  me  défendiez 
„ de  m’expliquer  fur  cela,  il  .me  fêmble  que 
„ Dieu  m’y  oblige , afin  que  je  ne  manque  pas 
J,  à la  charité  & à l’amitié  tout  cnfcmble.  & 
„ que  vous  connoiffiex  parfaitement  le  fond  de 
mon  cœur,  & que  vous  ne  miC  jeraitiex  plus 
„ par  des  foupçons  qui  font  les  principes  des 
,,  courtifàns,  par  lefquels  ils  fe  font  cent  m,au- 
,,  vaifes  confoqucnccs,  mais  qui  ne  doivent  pas 
,j  être  les  nôtres  qui  avons  appris  du  Fils  de  Dieii 
„ à fuir  telles  préventions,  & à nous  laiffer  plu- 
,,  tôt  tromper,  que  de  prétendre  éviter  toutes 
,,  les  mauvaifes  rencontres  par  des  foupçqns.' 
J,  Premièrement  je  puis  vous  dire  devant  Pieu , 

„ que 
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que  j’ai  eupaiTion  dès  le  commencement  pour. 
3,  la  tradiuîHon  de  vos  Pfeaumes,  & que  j’ai 
,,  cru  toujours  que  vous  y réulTiriez  bien,  & 
J,  que  cet  ouvrage  pourroit  être  utile  un  jour , . 
3,  lorfqu’il  feroit  en  fa  derftiere  perfedHon  j en 
„ quoi  je  vous  puis  dire  en  paflant  que  je  ne 
vous  regardois  plus  comme  une  perfonne  du 
monde,  ni  prefque  comme  un  laïque,  puif- 
que  d’ailleurs  il  eft  ridicule  qu’un  féculier  tra- 
duife  la  Bible, comme  de  voir  un  Ecclefiafti- 
que  -aller  à la  guerre.  Votre  préface  meme 
m’a  plu.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  à redire,  Cnon 
ce  que  je  vous  écrivis  du  bois  de  Vincennes, 
fur  la  langue  hébraïque,  quoique  je  fâche  que 
votre  opinion  eft  celle  de  pluheurs  grands  & 
fa^es  perfonnages , & que  adhuc  fub  judice  lit 
efi.  Je  me  fuis  même  repenti  de  vous  avoir 
renvoyé  vos  Pfeaumes  ^ parce  que  vous  tardâ- 
tes trop  de  me  les  rendre.  Je  voulois  voir  à 
fond  la  préface,  pour  mieux  confidérer  la  ma- 
niéré dont  vous  parlez  de  la  traduûion  des 
Septante , fur  laquelle  je  meréfervoisà  vous  dire 
quelque  chofe,  fachant  que  S.  Jerome  a varié 
en  cela.  Je  vous  prie  de  me  la  donner  main- 
tenant , telle  qu’elle  eft , pour  ma  fetisfaétion. 
J’ai  donc  ri  des  foupçons  que  vous  avez  eus 
de  moi , fi  contraires  à mes  fentimens , & mê- 
me à mes  r^les  : mais  je  ne  fuis  pas  fi  con- 
tent de  ce  que  vous  me  venez  de  dire , que 
J,  vous  avez  interrompu  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel je  croyois  que  vous  continuiez  de  tra- 
vailler, comme  je  vous  prie  de  le  faire,  quand 
ce  ne  (croit  que  pour  mon  contentement  : & 
fi  vous  croyez  que  j’aye  de  la  franchife  6c  de 
la  fincerité,  fans  laquelle  je  ne  ferois  pas  ce 
que  je  prétends  être  à Dieu  6c  à vous,  a(Tu- 
rez  vous  que  je  vous  parle  du  fond  de  l’ame, 
étant  un  peu  humilié  de  me  voir  dans  la  né- 
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Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal.  189 
cefïîté  de  vous  dire  cela , moi  qui  croyois  être 
cru  à ma  fimple  parole  de  tous  ceux  qui  me 
connoiflcnt.  Ce  n’eft  pas  que  je  n’ufe  de 
condefcendance  fou  vent;  mais  je  ne  l’ai  nul- 
lement fait  avec  vous,  étant  toujours  prêt  de 
l’avouer  lorfque  je  le  fais,  & qu’on  me  de- 
mande de  le  favoir. 

,,  Permettez  moi  de  vous  dire  que  vous  ou- 
trjcz  en  de  certaines  occalîons  ,ce  que  je  ne 
faurois  approuver.  Je  vous  prie  de  tempérer’ 
autant  ce  que  vous  entreprenez,  que  je  tem- 
père & que  je  deûre  que  vous  tempériez  la 
Icience  : car  Dieu  nous  a donné  à tous  deux 
de  l’amour  pour  elle.  J’ai  accoutumé  de  dire 
qu’il  y a des  averfions  qui  font  aufli  mauvai- 
fcs  que  des  inclinations , hormis  les  a^rfions  . 
des  femmes  pour  ceux  qui  font  liés,  ou  qui  y 
ont  renoncé.  Hors  ce  feul  cas  il  ne  faut  être 
enclin  à rien,  ni  éloigné  de  rien,  parce  que 
ces  deux  mouvemens  peuvent  être  également 
mauvais  par  leur  effet,  & contraires  au  deffein 
de  Dieu,  fi  on  s’y  tient  attaché  avec  trop 
de  reftridion.  Dieu  veut  que  l’ame  ne  Ibit 
attachée  qu’à  lui,  & qu’ainfi  elle  fe  tienne 
comme  en  fufpens  pour  tout  le  relie.  J’a£ 
tâché  de  me  tenir  en  cet  état  à l’égard  de  tou* 
mes  calomniateurs  & perfécuteurs  qui  font  en 
«and  nombre.  Je  fuis  prêt  de  les  voir  & de 
fo  embralfer  fi  Dieu  le  veut.  De  deux  in- 
différences il  y en  a Une  qui  ell  mauvaife,  & 

3u’il  faut  plus  éviter  que  certaines  partions  & 
éterminations.” 

Ces  Mertieurs  furent  interrompus  là  par  les 
grands  cris  d’un  pauvre  payfan  qui  venoit  deman- 
der du  fecours  pour  fa  femme'  en  couche , dont 
l’enfant  étoit  mort  fans  batême.  M.  de  S.  Ci- 
ran  qui  étoit  extrêmement  tendre  en  fut  touché, 
ëç  die  là  deifus  plufieurs  chofes,  fur  la  profon- 
> doue 
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'"ï  90  Mevimes  fur  MM.  de  Fort-Jioyal. 
deur  impénétrable  des  jugemens  de  Dieu  qui  lîO 
régné  pas  moins  par  fa  judice  q^ne  par  fa  miféri- 
corde..M.  le  Maitrelui  demanda  ce  qu’il  croyCic 
de  réiat  de  ces  enfans,  & s’ils  avoient  la  peine 
du  fens.  M.  de  S.  Ciran  lui  répondit  „ qu’il  étoit 

• „ certain  que  le  diable  poflédoit  l’ame  d’un  pe- 

tit  enfant  dans  le  ventre  de  fa  mercj  que  S.  Au-» 
5,  guftin  le  Ibutenoit  contre  les  Pelagiens,  ÔC 
le  défendoit  par  la  cérémonie  de  l’Eglife,  en 
,,  laquelle  on  foufle  dans  le  batême  pour  chaflèr 
„ le  malin  cfpritj  que  pour  la  peine  du  fens, 
,,  on  ne  pouvoir  révoquer  en  doute  que  la  pro- 
,,  vidence  divine , penfant  la  peine  que  le  fens 
■ ,,  humain  auroit  de  le  comprendre , le  lui  a voii- 
„ lu  gendre  vifible  & palpable  dans  les  peines' 

• I,  .étranges  & dans  la  mort  même  que  les  pe- 
3,  tits  enfâns  fouffrent  tous  les  jours  à notre 
„ vue.  Car  c’eft  une  maxime  indubitable  de 
3,  S.  AugulKn,  contre  les  Pelagiens,  qu’il  eft 
,3  auffi  impoiïible  à la  juftice  divine  de  punir  & 
,,  faire  endurer  du  mal  fans  qu’on  ait  péché , que 
„ de  ne  punir  point  les  coupables.  D’où  il  con- 
„ clud  contre  les  hérétiques  que , puifque  les  en- 

/ 3,  fans  foutïfent  tous  les  jours,  il  faut  néceflai- 
y 35  rement  qu’ils  ayent  quelque  péché , ^qui  n’eft 
3,  autre  que  l’originel  feulement  j que  félon  la 
' -3,  doétrine  de  ce  Saint,  & félon  la  raifon  évi-» 
\ 3,  dente  & invincible , les  peines  que  les  enfans 
/ ,,  endurent  en  cette  vie  font  les  peines  du  péché 
Z „ originel , & ces  peines  étant  fenfibles  & quel- 
: „ quefois  effroyables , il  eft  manifefte'  què  le 
3,  péché  originel  mérite  des  peines  fenfibles  & 
3,  corporelles  i & partant  l’expérience  même 
■3,  ruine  le  principe  fur  lequel  fe  fondent  ceux 
3,  qui  rejettent  cette  vérité,  & qui  dilént  que 
3,  le  péché  originel  ne  doit  pas  être  puni  de  la 
„ peine  du  fens.  Vous  avez  le  jugement  fi  bon  , 
que  jé  m’afiure  que  cela  feul  voijs  fuffira  pour 
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être  bien  perfuadé  là  deffus.  C’eft  un  des 
„ points  qui  eft  le  mieux  fondé  fur  toute  l’Ecri- 
,,  ture  fainte  & fqr  toute  l’antiquité  de  l’Eglife, 

„ & qui  nous  fait  roir  qu’il  ne  faut  pas  trouver 
„ étrange  ^e  l’on  fe  foit  écarté  de  la  tradition 
,,  de  nos  Peres  en  tant  d’autres  points  moins 
,,  évidens,  préférant  le  fens  de  la  raifon  à celui 
„ de  la  foi  & de  la  vertu  chrétienne.  J’ai  un 
„ livre  qui  a été  compofé  fur  ce  feul  point 
„ par  un  auteur  célèbre , & approuvé  par  tren- 
,,  te  doûeurs  & deux  des  plus  fameufes  Uni-. 

,,  verfités.  Toutes  les  railons  des  nouveaux 
,,  Théologiens,  & toutes  les  objeéHons  y font 
5,  folidement  réfutées,  quoiqu’on  y puifle  ajou« 

,,  ter  encore  quelque  chofe. 

,,  Mais  puil^e  nous  fommes  fur  les.enfans,' 

„ dit  M de  ‘S.  Ciran  à M . le  Maitre , il  faut  que  je 
,,  vous  rende  grâces  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  vous  ch^er  de  l’éducation 
„ du  petit  M.d’Andilly  & on  petit  de  Saint  An- 
„ ge,  & que  je  vous  demande  pardon  de  la  li- 
„ berté  que  J’ai  prife  de  vous  faire  cette  propo- 
„ fition.  Je  ne  l’ai  fait  qu’après  les  grandes  af^ 

5,  furances  que  l’on  m’a  données  de  votre  bon- 
„ ne  volonté  en  ce  point.  Pour  la  chofe  en  foi , 

„ il  me  fuffit  de  dire  que  vous  ne  fauriez  plus  ^ 
J,  mériter  de  Dieu , qu’en  travaillant  pour  bien  i 
,j  élever  des  enfans.  Si  Dieu  ne  nous  les  avoit 
„ recommandés  plufieurs  fois  on  en  pourroic 
„ douter.  J’admire  l’agrandiflcment  que  Dieü 
a fait  des  chofes  qui  femblent  petites  en  elles  • 
J,  mêmes.  Cela  m’oblige  à avoir  du  refpeét 
„ pour  toutes  chofes.  Il  me  femble  que  quand 
„ celles  qui  paroiflent  moindres  ont  quelque 
„ rapport  à Dieu , elles  doivent  être  regardées 
„ comme  grandes.  Il  n’y  a rien  à proprement 
,,  parler  de  gran^n  foi.  Il  n’y  a rien  auifi  qiii  . 
ne  foit  grandi  Dicu^  6c  puifqu’il  a choifi 
‘ ■ «les 


ipa  Mémoires  Jur  MM.  de  Port-Royal.  > 

„ les  chofe  foibles  pour  confondre  celles  qui 
t,  font  fortes,  & oue  le  deflein  de  Jefus-Chrilt 
„ en  la  réparation  au  monde  a été  de  détruire  ce 
M qui  étoit,  pour  établir  ce  qui  n’étoit  TOint, 
f>  r en  verlan  t la  làgelTe  humaine  par  la  folie  de 
„ la  croix,  il  faut  adorer  cette  conduite,  & ne 
Il  mettre  point  fa  confiance  dans  ce  qui  a quel- 
„ qu’apparence  de  grandeur^  mais  plutôt  dans  la 
,,  petitelfe  que  Jefus-Chrift  a relevée , ‘la  prenant 
•>  en  lui  même,  pour  la  rendre  digne  de  notre 
„ eftime.  Je  vous  avoue  que  ce  leroit  ma  de- 
„ vorion  de  pouvoir  fervir  les  enfans.  Etant  au 
,1  bois  de  VinCennes,  je  m’occupois  avec  le  pe- 
„ tit  neveu  de  M.  le  Chantre.  Il  étoit  fils  d’une' 
\ „ jeune  veuve  fort  pauvre  & qui  avoit  d’autres 
t M enfans.  Après  l’avoir  nourri  quelque  tems, 
i „ je  l’envoyai  à M.  le  Chambrier  à S.  Ciran. 

1 II  Je  le  lui  recommandai  comme  un  enfant  de 
»»  Dieu , & que  j’aimois  autant  que  s’il  eût  été 
,1  le  mien  propre#fe  lui  dis  que  s’il  le  rccevoît 
1)  en  cette  qualité,  & qu’il  veillât  fur  lui,  Dieii 
„ le  beniroit  lui  même  & lui  donneroit  la  grâce 
„ de  fe  bien  renouvellcr.  Je  le  lui  donnai  com- 
,1  me  S.  Jean  l’Evangelifte  donna  un  jeune  hom- 
me  à un  Evêque  qui' n’en  eut  pas  afifez  de 
„ foin.  Je  lui  promis  que  s’il  étoit  bien  conduit 
„ il  pourroit  reulTir,  parce  qu’il  a de  l’efprit  af- 
„ fez,  & du  jugement,  & qu’il  n’a  befoin  que 
„ d’être  bien  veillé  fur  fes  inclinations,  qui  font 
Il  à la pareflTe,  comme  la  plûpart  des  bons  elprit* 
„ y font  fujets,  à la  menterie,  & à la  mangeric 
„ à caufe  du  tempérament  qui  le  demande.  Il 
» me  fait  reflbuvenir  de  vous  recommander 
„ d’accoutumer  les  vôtres  à manger  toutes  for- 
ii  tes  de  legumes,  de  la  morue,  des  harangs; 
Il  car  celui  dont  je  vous  parle  fuyoit  un  peu  ce- 
I.  la,  parce  qu’il  avoit  été  mal  aocoutume.Je  l’a- 
t>  vois  accoutumé  un  peu  j il  reftoit  encore 
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P,  quelque  choie  à faire.  J*ai  prié  qu’on  le  trai- 
tac  doucement  & néanmoins  qu’on  le  châtiât 
J,  de  verges  quand  il  relifteroit  & réitereroit  fes 
„ fautes.  Tous  ces  défauts  font  encore  joints 

i,  à l’innocence.  C’eft  un  don  que  j’ai  cru  fài- 
it-re  à Dieu  pour  les  péchés  que  j’ai  faits  en  cet 

J,  âge;delbrte  qu’én  lui  faifant  du  bienje  croyois  ■ 

„ latisfaire  à Dieu.  J’aurois  pu  le  garder  commé 

j.  une  efpecé  de  jouet,  mais  j’aimai  mieux  m’cii 
„ priver  pour  le  tirer  de  bonne-heure  d’un  lieii 
,,  où  il  ne  pouvoir  avancer  dans  la  vertu.  Je  lui 

i,  ai  fait  l'avoir  de  bortne-heure  qu’il  étoit  defti- 
né  à la  religion.*  J’ai  ainfi  élevé  un  petit  mé-i 

„ nuifier  qui  ell  encore  à S.  Ciran.  J’ai  donné 
,>  ordre  qu’on  lui  parle  de  Dieu  de  bonne-heui 
„ re,  & qu’on  le  fâlTe  prier;  car  fans  cela  onj 
ne  fait  rien.  J’aime  extrêmement  toute  Ibrtè' 

>»  d’enfans.  J’envoie  aufll  le  petit  V.  à mon  Ab-' 

„ baye,  pour  éprouver  pendant  fix  mois  s’il 
n voudroit  rendre  à la  religion  ou  à l’étude;  & ) 
f»  fuivant  qu’on  en  jugera  j fe  réfoudre  à le  met-  , 

„ tre  dans  quelque  travail  ou  occupation  qui  né 
foit  pas  périlleufe , s’il  ne  veut  fe  donner  à 

j,  Dieu.  J’ai  envoyé  au Ih  le  petit  D.  qui  pouf- 
,,  ra  être  propre  à fervir,  Dieu.  • M.  Lancelot 
i,  qui  eft  là  m’a  alTuré  qu’il  n’étqit  pas  éloigrté 

» d’inlfruire  de  petits  enfans , & s’eft  offéit  ' 
i,  d’avoir  foin  dé  tous  ceux  que  je  lui  envoye- 
i,  rois.  Ceux  qui  peuvent  donner  pènlion  lahs 
fi  être  à charge  à leurs  parens,  la  peuvent  don- 
„ ner; , Si  j’y  étois  je  n’en  voudrois  point  ou 
i,  fort  peu,  mais  il  ne  faut  pas  être  à charge  à 
■a  M.  le  Chambrier  j & d’autant  plus  que  j’y  en 
i,  envoie  .qui  ne  peuvent  rien  donner,  n’ayahc 
i,  rien.  Je  prie  M.  Lancelot  de  ne  pas  prefler 
f>  le  petit  V.  aux  travaux  de  l’efprit^  mais  lui  fài-  ^ 
i,  re  continuer  fon  latin  peu  à peu , fans  le  gêner 
h fur-tout  à apprendre  par.  ceeur.  11  faut  tirer 

N ' 
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” de  fon  latin  ce  que  l’on  peut , pourvu  qu’il  ne  ‘ 

” fe  licentie  pas  au  refte.  Je  lui  dis  de  le  fui- 
” vre  feulement  dans  fes  bonnes  inclinations, 

” & de  ne  lui  point  demander  ce  qu’il  n’a  point. 

” Il  faut  tâcher  de  bien  difcerner  fx  Dieu  appel- 
” le  un  enfant  à l’étude  par  fon  inclination  con-  • 

” liante,  par  fa  docilité,  & par  fes  bonnes 
■*’  moeurs,  je  vous  fais  ce  détail  pour  vous  mon- 
” trer  combien  j’aime  les  enfans:  & comme 
” j’ai  dit  qu’il  les 'faut  aimer,  & qu’il  les  faut 
” prendre  à la  mammelle , ma  dévotion  au  bois 
” de  Vincennes  étoit  de  me  charger  d’enfans  à 
” cet  âge  là  .de  payer  les  nourrices,  de  leur  faire 
*’  achetter  des  chemifes  & autres  linges.  J’avois 
” même  envie  d’envoyer  vers  les  frontières  re- 
” cueillir  quelques  petits  enfuis  orphelins  qui 
” n’euflent  ni  pere  ni  mere  pour  les  nourrir  en 
” mon  Abbaye.  On  me  parla  d’un  tel  lorfque 
*’  j’étois  prêt  delortir  du  bois  de  Vincennes,  que  ^ 
**  j’y  ai  envoyé.  J’ai  voulu  qu’il  fût  que  c’étoit  ' 
un  Abbé  nommé  tel  qui  le  fàifoit  nourrir, pour 
” lequel  on  le  devoir  faire  prier  Dieu  tous  les 
*’  jours,  parce  que  fon  pere  & là  mere  étant 
»’  morts . c’eft  maintenant  comme  Ibn  pere. 

*’  Quand  ils  feront  grands  je  leur  ferai  apprendre 
*’  un  métier,  ou  je  les  ferai  élever  félon  le  don 
de  la  grâce  que  je  remarquerai  en  eux.  Car 
*’  je  tâche  toujours  d’avoir  foin  d’eux, quand  j’ai 
” une  fois  commencé,  afin  que  mon  aumône 
’’  foit  femblable  à l’aumone  & à la  grâce  que 
” Dieu  nous  fait,  qui  eft  une  aumône  propre  aux 
*’  reprouvés  fi  elle  n’eft  jufqu’au  bout.  Conti- 
nqc2.  donc , Monfieur,  d’avoir  foin  de  ces  en* 

” fans  qui  font  ici.  Vous  favez.  qu’outre  les 
^ caufes  générales,  vous  ôc  moi  en  avons  de 
” particulières  qui  nous  y obligent,  & plus  envers 
” ceux  là  qu’envers  les  autres.  Vous  favez  qui  eft 
M.  d’Andilli  & Madame  de  S.  Ange,  (^nd 
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^ il  aurait  que  l’ex^ûacion  des  années  mal 
**  paflees,  il  me  femble  qu’on  ne  fauroic  faire 
” une  pénitence  plus  parfaite  &c  plus  agréable  il 
*’  Dieu , s’il  eft  vraiqu’dlc  coomle  dans  une  ju- 
**  lie  proportion.” 

Il  lui  demanda  enfuite  des  nouvelles  de  cet 
eqfans.  M.  le  Maitre  lui  dit  beaucoup  de  bien 
du  petit  M.  d’Andilli,  mais  il  fut  plus  refervé 
en  lui  parlant  du  petit  de  Saint  Ange.  ,,  Je  vous 
” entends  . lui  dit  M.  de  S.  Ciran,  mais  je  vous 
” avoue  néanmoins  qu’encore  que  je  me  rejouif»- 
” fe  de  ce  que  vous  me  dites  du  petit  Jules . je 
” ne  puis  m’en  réjouir  trop , comme  je  ne  uu- 
**  rois  encore  trop  m’attriiter  de  ce  que  vous  me 
” faites  entrevoir  du  petit  Saint  Ange  j puifqu’il 
” ell  vrai  que  Ibuvent  ceux  qui  femblent  être  les 
*’  plus  proches  de  Dieu , en  font  les  plus  éloi- 
*’  gnés , & au  contraire.  Il  y a cette  confolation 
*’  dans  les  travaux  que  l’on  prend  pour  Dieu , 

” qu’il  n’en  demande  pas  de  nous  le  fuccès,mais  , 
*’  le  travail,  comme  il  dit  dans  Ton  Evangile; 

” que  nous  nous  contenticms  de  cela  fans  avoir 
” egard  fi,dans  les  peines  que  nousprenons  pour 
*’  l’inllrudtion  du  prochain , nous  reulTtHonsbien 
” ou  mal.  Un  laboureur,  homme  de  bien,  na 
” mérite  pas  moins  de  Dieu  après  qu’il  a fait  tout 
” ce  qu’il  a pu  pour  foire  porter  du  fruit  à fea 
*’  terres  & à fes  vignes,  quand  elles  ne  portent 
*’  rien,  que  lorfqu’elles  errent  en  abondaneç 
” du  bled  & du  vin.  Il  fout  toujours  prier  pouc^ 
**  les  âmes,  & toujours  veiller,  faiunt  gard«) 
” comme  en  une  viUe  de  guerre.  Le  diable  foici 
*’  la  ronde  par  dehors;  il  attaque  de  bonne-heu»\ 
re  les  batiles  ; il  vient  reconnoître  la  place  : ii  I 
” le  S.  Efprit  ne  la  remplit,  il  la  remplir^  U 
attaque  les  enfons,&  ils  ne  le  combattent'pas: 
il  fout  le  combattre  pour  eux.  Une  ivraie 
*’  jettée  d’abord lorfqu’on  s’endort,,  lui  fu£Bc.  U - 
' N ^ 
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” né  cherche  que  de  petites  ouvertures  dans  le*  ^ 
âmes  tendres,  rimutas  dit  S.  Grégoire,  c’eft- 
'*“à^dire,ce  qu’elles  ont  de  plus  foible,  & qu’il 
regarde  d’abord  comme  des  efpérances  & des 
” marques  de  réprobation.  La  réparation  du 
”•  monde , les  bons  exemples,  & les  prières  font 
” les  grands  fecours  qu’on  leur  peut  rendre.  Il 
” faut  s’abaifîer  félon  leurs  efprits.  Il  faut  faire 
” comme  dans  l’Incarnation.  Jefus-Chrift  s’eft 
” rendu  fcmblable  à nous  pour  nous  rendre  fcm- 
” bl-ables  à lui.  Il  faut  condefcendre  à leur  fbi- 
blelTe,  pour  relever  des  enfans,  mais  ne  fe 
**'jetter  pas  à terre.  Jefus-Chrift  s’abaifTe  pour 
**  mettre  la  brebis  fur  fes  épaules,  mais  il  ne  fait 
**  rien  davantage.  L’expérience  fait  voir  qu’il 
n’y  a gueres  d’emploi  où  l’on  ait  plus  befoin 
*’  d’une  fage  patience.  Les  vertus  dans  tout  le 
**  monde , mais  fur-tout  à cet  âge , ne  s’acquie- 
rent  qu’avec  beaucoup  de  tems , Puer  crejcebat 
*’  ^ ■ confortabatur  fpiritu.  Il  n’en  eft  pas  ainfî 
” du  vice.  Comme  le  diable  eft  devenu  méchant 
” tout  d’un  coup,  ainfi  les  elprits  des  méchans 
” fe  corrompent  en  naiffant,  & un  grand  four- 
” be  eft  quelquefois  fourbe  à dix  ans  comme  à 
**  quarante.  Il  eft  bon  de  leur  faire  compren- 
”-drc  la  grandeur  du  péché  originel,  & de  leuf 
repréfenier  fouvent  qu’ Adam , avant  le  péché, 

” étoit  un  diamant,  & qu’après  le  pèche  il  eft 
” devenu  un  charbon.  Une  des  grandes  igno- 
” rances  des  enfans , & prefque  de  tous  lç| 
chrétiens , eft  de  ne  favoir  pas  quelle  difficul- 
” té  il  y a de  bien  revenir  .à  Dieu,  ôc  de  fe 
*’  convertir  véritablement  après  avoir  perdu  l’in- 
*’  nocence  du  batême.  'Il  ne  s’en  faut  pas  éton- 
” ner.  Qui  eût  jamais  cru  durant  l’ancienne  loi 
*’  qu’elle  ne  fervoit  derienpourle  falut  des  Juift 
” purement  Juifs,  & qu’au  contraire  elle  fervoit 
f les  rendre  j^us  coupables,-  quoique  les  juift 
i ' •-  - - „ cruf;  ^ 
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" cruffènc  le  contraire?  Il  y a une  pareille  igno- 
*’  rance  parmi  les  chrétiens  touchant  la  facilité 
” de  revenir  à Dieu  après  avoir  violé  l’alliance 
” du  batême  par  un  péché  mortel.  Ils  croient 
” que  toute  abfolurion  le  peut  faire,  comme  ïes  x 
” Juifs  le  croyoient  de  la  loi  feule.  Il  ne  pléât 
*’  pas  une  feule  goûte  de  grâce  parmi  les  payens 
-”"où  la  prédication  de  l’Evangile  n’a  jamais  été 
” o.uie:  quelle  merveille,  qu’elle  ne  pleuve  pas 
• ” autant  qu’on  le  croit  fur  les  chrétiens  (|ui  l’ont 
” foulée  aux  pieds,  & qui  ont  crucifie  Jéfùs- 
” Chrift  ?&  qu’elle  ne  tombe  fur  eux  que  rare- 
” ment  & fort  difficilement,  & non  aucremeftt 
*’  que  par  une  vraie  pénitence?  Que  fi  on  ob- 
” tient  la  rémiffion  de  fes  péchés  après  le  baté- 
” me  une  fois , & qu’on  loit  tornbé  encore  en 
. ” péché  mortel , la  difficulté  croît  toujours  de 
” plus  en  plus, félon  que  les  péchés  ont  étémiri- 
” tipliés  & les  abfolutions  violées,  qui  ont  été 
' ” bien  ou  mal  données.  Si  elles  l’ont  été  mal, 

” ç’ont  été  des  facrileges.  Si  elles  l’ont  été  .bien,  . 
” les  péchés  qui  les  ont  violées  en  ont  été  d’au- 
” tant  plus  grands , & par  conféquent  plus  dif- 
. ciles  à être  remis.  Heureux,  Monfieur,  qui 
” comme  vous,  tâche  d’en  prélèrver  les  enfans! 

- ” Je  plains  les  peres  & les  meres.  Ils  n’aiment 
” leurs  enfans  que  par  vanité  & par  intérêt,  pour  - 
”.laiffer  un  fuccefièur  à leur  maifbn.  Un  pere 
” ^ui  commence  à pcnfer  à Dieu,  & qui  veut 
” être  férieufement  à lui , devant  tenir  fa  mai- 
” Ibn  réglée  & y veiller  jufqu’aux  moindres  cho- 
” fes , doit  appliquer  fes  premiers  foins  d’autant 
” plus  particulièrement  fur  fes  enfans,  qu’il  doit 
‘ ’’  fe  réfoudre  à l’avejjir  de  les  conduire  comme  » 
” un  pere  chrétien,  étant  impoffible  qu’il  fe  lau^- 
” vctfans  cela.  Comme  la  piété  d’un  Roi  n’eft 
” rien,  ainfi  que  le  dit  S.  Auguftin,  fi  elle  . ne 
^•s’étend  que  dans  fit  Cour  dans  ià  maifiîn  j 
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**  & qu’elle  doit  fe  reconnoîtrc  dans  tout  fbn 
” royaume;  auflî  la  piété  d’un  de  fes  fujcts  n’eft 
•*  rien  fi  elle  eft  refferrée  à Kii-même  &ne  pafi- 
*’  fe  au  râlement  de  Tes  enfims.  £n  prenant  la 
*“  réfolution  devant  Dieu  de  bien  faire  pour  lui- 
” même,  il  faut  qu’il  la  prenne  auflî  de  bien 
**  faire  pour  les  enfims  & pour  fes  ferviteurs.  Ren- 
” dez.  grâces  à Dieu , Monfieur,  de  vous  avoir 
• **  délivré  de  ces  engagemens  & de  ees  aveu- 
**  glcmens.  Vous  adoptez  ces  enfiœs,  mais  je 
**  m’afllire  que  vous  y ferez  votre  devoir.  Vous 
- *•  ferez  bien  de  ne  vous  pas  preflèr  de  les  fiiire 
*’  confirmer.  Vous  favez  que  chaque  particulier 
**  a fâ  Pentecôte,  comme  l’Eglifc,  Le  Sacre- 
**  ment  de  Confirmation  eil  u Pentecôte  de* 
,**  clu*étiens.  On  en  abufe  en  le  faifant  donner 
^ fans  difcemement  aüx  petits  enfans.  On  de- 
**  vrok  avoir  grand  foin  qu’ils  neperdifiènt  point 
la  grâce  qu’ils  ont  reçue;  d’autant  [dus  que  ce 
**  Sacrement  ne  fè  réitéré  [»mt  comme  celui  de 
•*  PEuchariftie,  Les  Apôtres  n’eurent  une  foi 
**  fuperieure  à tout  qu’après  avoir  reçu  !eS.  Efpnt, 
*’  quoiqu’ils  euflent  été  batifés,  & qu’il  euilent 
^ oui  rant  d’oraclosdela  bouche  de  Jefùs-Cbrift. 
' „ Néanmoins,  Monfieur,  pour  revenir  à ce 

**  que  vous  venez  de  me  marquer  obfcurément 
?*  touchant  le  petit  Saint  Ange,  je  crois,  puif- 
qu’il- ne  s’accommode  pas  ici,  qu’il  fera  bon 
**  de  vous  en  décharger,  ôc  de  lui  donner  une 
**  autre  conduite,  de  peur  qu’il  ne  gâte  le'  petit 
■ **  Jules  : mais  je  crois  qu’il  fera  bon  avant  que 
•*  de  rien  faire, de  conférer  de  tout  avec  M„An- 
••  diUi,” 

M,  de  S,  Ciran  croyant  avoir  dit  tout  ce 
'qu’il  avoir  à dire  à M.  le  Maître,  il  le  pria  de 
èire  venir  M.  de  Scricourt  fon  ffere,  afin  qu’il 
- le  pût  faluer.  Pendant  qu’on  l’allott  miérir  il  dit 
1 te  Maître;  „ Je  n’QUbiie  point, Monfieur, 
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**  ce  que  vous  m’aver,  écrit  touchant  votre  petit 
*’  frère.  J’ai  été  édifié  de  votre  charité.  J’ai  foin 
*’  de  le  recommander  à Dieu  tous  les  jour». 
’*  Vous  avez,  eu  raifon  de  me  dire  que  les  juge  • 
**  mens  de  Dieu  font  dc.s  abimes , & que  ceux 
**  qui  femblentles  plus  près  de  Dieu  en  font  plue 
**  loin , & que  ceux  qui  en  font  les  plus  loin  en 
’*  font  plus  près.  Ce  qui  paroiflbit  dans  les  Juifs 
” & dans  les  Gentils,  {«roit  en  particulier  en 
*'  vous  & en  loi.  ” Comme  il  s’alloit  étendre 
far  ce  fujet,  M.  de  Sericourt  entra,  tout  poiîe- 
dé  de  la  joie  qu’il  avoit  de  pouvoir  voir  un  hom- 
me qui  avoit  été  fi  long-tems  invifible.  Dès  que 
M.  de  S.  Cir^  l’apperçut,  il  fe  leva,  & allant 
au  devant  de  lui,  il  l’embraila.  „ Je  ne  puis, 
lui  dit-il.  Mon fieur, oublier  dans  ma  nouvelle 
*’  liberté , la  bonté  avec  laquelle  vous  avez,  bien 
**  voulu  prendre  pare  à ma  prifcn,ôcm’en  adou- 
**  cir  l’amertume  en  vous  offrant  à venir  vous 
**  enfermer  avec  moi.”  Ce  m’auroit  été  un 
grand  honneur , lui  dit  Monlieur  de  Sericourt , 
& je  vous  aflure,  Monfieur , que  je  n’ai  pas  été 
peu  mortifié  quand  le  refus  que  vous  m’avez  fait 
de  m’accorder  cette  grâce  que  j’avois  pris  la  li- 
berté de  vous  démander , m*a  fait  voir  combien 
j’en  érois  indigne.  Je  vous  remercie  autant 
**  qu’il  m’eft  poffible,dit  M.  de  S.  Ciran.  Vous 
*’  avez  voulu  gagner  le  Paradis  en  vous  humi- 
” liant.  J’ai  autant  eftimé  en  vous  la  volonté 
**  que  l’effet.  Je  vous  affure  que  je-  fuis  à vous 
autant  peut-être  que  vous  avez  voulu  être  ^ 
**  moi , fans  vouloir  néanmoins  comparer  mon 
**  peu  de  charité  à la  vôtre  qui  eft  excefïive,  & 
*’  qui  tient  d’une  pareille  humilité.  Dieu  lâura 
•’  bien  vous  recompenfer,  & je  puis  dire  qu’il 
**  l’a  déjà  fait,  en  vous  rendant  u fanté  d’im* 
bonne  mere.” 

/ Lorfque  toutes  les  af&ires  de  M.  de  S.  Ciran 
• N 4.  ~ ca 


jko®  'Metooires  Jûr  MM.  de 
en  ce  lieu  furent  achevées  , & qu’il  éroit  faf 
fon  départ,  il  dit  à M.  le  Maitre  qui  l’accom- 
pagnoit  au  carrollè  que  >,  plus  il.conhdéroit  ce 
„.defert,  plus  il  le  trouvoit  beau,  Sc  qu’il  alloit  . 

encore  bien  faire  des  reproches  à la  Mere  An- 
•„  gelique  de  ce  qu’elle  avorc  quitté  une  li  belle  ' 

„ folitude.”!!  pria  fort  M*  le  Maitre  d’emj)échcr 
autant  qu’il  pourroit  qu’il  s’y  fit  aucun  dégât , fur- 
tout  dans  les  bois.  „Ie  vous avoue,lui  dit-il, que 
• j’ai  été  bien  mortifié  depuis  peu  fur  ce  fujet, 

*'  & que  c’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  que  d’ap-  ' 
prendre  fans  émotion  qu’on  ait  coupé  dans 
?’  mon  Abbaye  un  fi  grand  nombre  d’arbres 
” pour  un  nouveau  dortoir,  quoiqu’il  foit  tou-: 

” joursde  l’Abbaye,  laquelle  je  tieris  en  fontem-: 

’’  porel,  comme  un  depot  facré,  que  je  mérta- 
**  ge  comme  les  chofes  faintes,  avec  une  gran- 
*’•  de  révérence  envers  Dieu  qui  me  l’a  mile  en 
main.  Car  ce  n’eft  rien  que  de  parler  bien 
” de  Dieu  fi,  aux  moindres  rencontres  où  ils’a- 
’’  git  de  lui,  on  ne  lui  témoigne  ce  qu’on  a dans 
le  cœur:  Regnu;»  Vei  no»  efi  in  fermone  fed  ÎTf 
” v'rrtute.  j’endure  avec  grande  peine  les  défor- 
*’  dres  qu’on  fait  aux  maiibns  de  Djeu,  dans  le 
”•  temporel  même,  & je  fens  bien  que  fi  j’avois 
’’  le  pouvoir  j’y  mettrois  prdre.  C’eft  une  des 
” railbns  pourquoi  j’ai  fui  toutes  les  charges  cc- 
*•’  clefiaftiques , fachant  quel  compte  il  en  faudra 
*’  rendre  à Dieu  Ac  à Jefus-Chrifl:  qui  n’eft  en-  . 

” cote  entré  dans  la  poflëlfion  de  fon  royaume 
” temporel , & des  biens  du  monde  qui  lui  ap- 
partiennent , que  par  cette  petite  portion  qu’en 
’’  tient  l’Eglile  par  les  bénéfices  de  Tes  clercs  qui 

V ne  font  que  les  fermiers  & les  dépofitaires  de 
Jefus-Chrift.  Si  j’avois  été  dans  mon  Abbaye 

V j’aurois  bien  empêché  ce  défordre;  & s’y  j’y 
allois  à cette  heure,  je  ferois  une  forte  repri- 
mande  à celui  qui  a fait  ce  dégât.  Il  me  fer 
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^ roit  difficile  de  ne  pas  rompre  avec  lui,  com- 
„ me  S,  Charles  fit  avec  une  perfonne  qui  ne 
,,  rompit  le  jeune  qu’une  fois,  ii  ce  n’eft  que  le 
,,  reipeâ:  que  je  porte  à la  prêtrife  m’eût  rete- 
3,  nu;  ce  qui  dépcndroit du  mouvement préfent 
„ que  Dieu  me  doj||eroit.  Mais  j’ai  écrit  qu’on, 
X,  l’épar^e,non  piPïant  à caufe  defon  humeur 
„ à laquelle  il  faut  auffi  avoir  égard,  qu’à  caufç 
„ de  fa  prctrife  qu’il  faut  refpeaer,&  de  fafoi- 
,,  blefl'e  qu’il  faut  fupporter.  J’ai  dit  qu’on  lé 
5,  contente  de  lui  dire  que  me  faifant  rendre 
„ compte  par  le  menu  de  tout  ce  qui  fe  palïe 
3,  en  mon  Abbaye, j’ai  mis  un  ordre  & fait  une 
„ défcnlé  omrelTe  qu’on  eût  à couper  du  bois, 
3,  & qu’il  elt  ce^ain  que  j’eulTe  peut-çtre  fait 
„•  difficulté  défaire  un  fi  beau  dortoir,  fij’euflé 
,,  cru  qu’il  eût  fallu  couper  tant  de  bois 9 que 
,,  même  je  me  mis, en  peine  de  celui  de  la  Cu- 
„ re  d’Plarfeuil,  & fi  le  Curé  precedent  l’avoit 
„ bien  ménagé , defirant  qu’il  fût  confervé  foi- 
5,  gneufement , & même  qu’on  mît  en  bon  état 
„ le  jardin  & le  refte,  ne  voulant  pas  que  rien 
„ dépérît  entre  mes  mains,  eftimant  que  celui 
„ qui  eft  fidele  aux  petites  chofes  le  fera  aux 
„ grandes,  & qu’à  l’égard  de  Dieu  les  petits 
,,  péchés  tout-à-fait  volontaires  font  auffi  éloi- 
„ gnés  d’un  homme  qui  l’aime,  que  les  grands; 
„ 6c  que  m’étanr  Ibuvenu  du  dégât  qu’on  a fait 
„ au  bois  de  Meftabé,  j’ai  chargé  M.le  Cham- 
„ brier  de  veiller  eîjaétement.  J’ai  voulu  que 
3,  le  Curé  de  Villiers  fût.  cela,  de  peur  qu’à  l’imi-; 
„ ration  de  l’autre  il  ne  lui  prît  envie  d’en  faire 
„ autant.  Je  ne  fuis  pas  fadxé,  Monûeur,  qu’il 
„ me  foit  venu  dans  l’efprit , en  vous  quittîuît , 
„ de  vous  faire  ce  détail,  pour  vous  exciter  à 
„ veiller  fur  ce  lieu , afin  que  rien  ne  déperifïé. 
,,  Adieu,  je  vous  embraflé  6c  vous  prie  de  fer- 
3,  vir  toujours  Dieu  avec  la  même  ferveur,  J’â- 
: ' - . ■ * ■ N y ' » vo« 
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y,  vois  toujours  cru  qu’il  étoit  difficile  d’être  bon 
„ Ermite  li  on  n’avoit  pafle  par  l’épreuve  d’un 
„ fupevieur.  Je  fuis  bien  ailé  que  vous  m’ayez 
,,  fait  voir  le  contraire.  Je  n’aurois  qu’une  régie 
„ à vous  préfcrire , & que  je  vous  prie  très  in- 
ftamment  de  garder  tot^ votre  vie,  qui  eft 
„ de  ne  recevoir  perfonne  Bravée  vous  s’il n’eft 
,,  vraiment  touché  de  Dieu , & s’il  n’eft  un  ve- 
5,  ritable  pénitent.  Adieu , Monfieur , continuez 
yy  d’airner  toujours  plus  que  jamais  la  réparation 
yy  du  monde,  c’eft-à-dire,  des  hommes  qui  vi- 
„ vent  par  la  raifbn  ou  par  les  fens,  au  nom-’ 

„ bre  defquels  vous  feriez  compris  vous-mê- 
„ me,  fi  votre  vie,  quoique  Iblitaire , étoit  tel- 
,,  le.  Car  vous  ne  feriez  rien  de  vous  féparer 
„ du  monde  comme  l’ont  fait  les  philofophes , ' 
„ fi  vous  n’alliez  du  monde  à Dieu  pour  vous> 
„ entretenir  avec  Dieu  fans  ceflè  par  les  prières 
„ & les  bonnes  œuvres.  Avec  cela  je  vous  dif-: 
„ penfe  de  toute  autre  chofe,  hormis  del’obli- 
,,  gation  que  vous  avez  de  m’aimer  & de  ne  vous 
„ léparer  jamais  de  celui  que  Dieu  a rendu . 

„ comme  je  l’efpére  de  fon  infinie  mifericorde, 

„ un  même  efprit  avec  lui  pour  l’être  à jamais 
„ avec  vous , & dans  la  terre , & dans  le  ciel.” 
Ainfi  s’en  alla  M.  de  S.  Ciran  qui  laiffa  M.  le 
Maitre  tout  hors  de  lui,  jufqu’à  ne  pouvoir  lut 
dire  adieu  que  par  fes  larmes.  Combien  de  fois 
repaifa-t-il  dans  fon  efprit  tout  ce  qu’il  venoitde 
lui  dire  ? Son  premier  loin  fut  de  tempérer  fes 
études,  & de  donner  une  bride  à* fon  ardeur, 
foie  qu’elle  fût  naturelle  ou  volontaire.  Il  com- 
prit que  l’excès  n’étoit  jamais  bon , & étoit  tou- 
jours à fuir.  Il  fe  remit  auffi  à l’Hebreu , mais 
lâns  tant  travailler.  Il  crut  que  les  chofes  de  ce* 

• monde  font  quelque  peu  confidérables,  fur-tout  \ 
lorfque  nous  les  rapportons  à Dieu , mais  qu’el- 
les ne  méritent  pas  ^u’on  fe  tue  pour  elles  -,  qu’u- 

no 
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iie  des  chofcs  que  S.  Paul  dit  plus  fbrmellemenc, 
eft  que  Dieu  détruira  les  lances  ^ que  la  iâinte 
n’en  étoît  point  exceptée  ; qu’elle  n’étok  fainte 
qu’en  comparaifbn  des  autr^  ; que  quand  elle  le 
feroit  davantage,  ce  ne  feroit  que  dWe  fainteté 
du  tenus  ôc  non  de  l’éternité , laquelle  lêule  nous 
devons  regarder  l^on  le  même  S.  Paul.  Il  fe 
dit  à lui  même  que  l’Hebreu  ne  valoir  pas  fept 
ou  huit  heures  par  jour  d’un  Ermite  qui  doit 
regarder  tous  Tes  momens  comme  prétieuXjpuif" 
qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  produile  une  éterni» 
té;  qu’il  ne  vouloir  pas, ni  defirer  de  jouir  fi-tôc 
de  la  douceur  qu’il  y a de  favoir  une  langue,  ni 
êtrefi-tôt  délivré  de  la  peine  qu’il  y a à l’appren- 
dre; que  nous  ne  devions  pas  tant  confidérer  ni 
les  biens  ni  les  maux  temporels,  & beaucoup 
moins  nos  goûts  6c  nos  d^outs  ; que  pour  Tes 
tradudions  il  étoit  réfolu  de  les  offiir  long-tems 
à Dieu  en  fecret,  afin  que  lui  feul  en  reçût  la 
bonne  odeur , comme  d’un  parfum  qui  le  dilTi- 

Î)e  & perd  fa  force  quand  on  le  découvre  ; que 
èlon  qu’il  plairoit  à Dieu  œfuite,  il  répandroic 
cette  odeur  dans  le  monde,  ou  la  garderoit  toute 
pour  lui,  & la  confumeroit  en  lui-même,  ce  qui 
eH  le  plus  excdUent  de  tous  les  Ikcrifices  qu’on 
lui  pût  oflFrir. 

^ M.  de  S.  Ciran  étant  de  retour  à Paris,  y 
trouva  bientôt  unexercicequi  lui  occupa  l’eforit. 

Cet  homme  admirable  que  Dieu  avoir  fufdte  en 
nos  jours  pour  aider  tant  de  perfonnes  dans  l’af  < 
faire  de  leur  falut,  après  avoû*,  dans  la  perfonne 
de  M.  le  Maitre,  inftruitles  autres  folkaires  qui 
vi voient  avec  lui  à Pcwt-Royal  des  champs , trou- 
va à celui  de  Paris  une  colomne  à foutenir  & à ^ ^ 

conferver  dans  fonébranlMnent.  M.Singlin  qui 
étoit  comme  le  bras  droit  de  M.  de  S.  Ciran^  & 
qui  pendant  fa  détention  avoir  eu  un  extreme 
agiilÀQC  fous  fos  ordres,  de  tenir  toutea  . 

ebofoK 
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chofes  en  état,  étant  comme  fà  langue  à f égard 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  fe  conver- 
tiflbient  fmcerement  à Dieu,  éprouva  pendant 
l’emprifonnement  de  celui  qu’il  regardoic  com- 
me fon  maître,  la  pèine  qu’il  y a de  conduire 
les  âmes  folidement  dans  la  voie  dufalut,  &des 
empêchemens  que  le  démon  fouleve  de  toutes 
parts  aux  véritables  converfions.  Après  avoir 
long-tems  gémi  dans  cet  engagement , & Ibupi- 
ré  ardemment  vers  la  retraite,  ne  penfant  plus 
qu’à  s’enfermer  pour  le  refte  de  fes  jours  dans  ' 
l’Abbaye  de  S.  Ciran  oû  il  avoir  un  de  fes  frétés 
• Religieux  j il  crut  voir  enfin  quelque  jour  & quel- 
que bluette  d’elpérancè'  à raccompIHTement  de 
fes  longs  defirs,  par  la  nouvelle  liberté  de  M.  de 
S.  Ciran. 

^ * Un  jour  donc  qu’il  étoit  étrangement  agité  de 
ces  tempêtes  d’elprit  qui  font  propres  aux  Pa- 
fteurs  des  âmes,  il  vint  au  matin,  le  trouble 
dans  le  cœur  & dans  les  yeux , trouver  ce  lâint 
Abbé,  & le  prier  d’avoir  enfin  pitié  de  lui.  Il 
lui  repréfenta  qu’il  lui  avoir  fait  lavoir  aflex  Ibu- 
vent  ce  qu’il  Ibufffoit  dans  ladireébion  des  âmes, 
qu’il  avoir  toujours  tâché  de  fe  foutenir.dans  fçs 
peines  par  l’efpérance  de  fa  liberté  qui  y pourroit 
mettre  une  fin,  que  maintenant  que  Dieu  avoit 
■ écouté  tant  de  prières  & tant  de  vœux  qu’on  lui 
faifoit  pour  ce  fujet,ü  le  prioit  d’agréer  qu’il  re- 
mît entre  fes  mains  les  perfonnes  dont  il  s’étoit 
chargé  par  fes  ordres , & qu’il  avoit  jufqu’alors 
conduites  par  fes  conleils  ; que  Dieu  enfin  le  lui 
ayant  rendu,  il  n’avoit-  plus  qu’à  fe  retirer; 
c^u’aufli  bien  il  n’étoit  plus  maître  deluijôc  que 
les  tempêtes  d’efprit  dont  il  étoit  agité , le  fub-  ‘ 
mergeoient.  • ‘ >•  . 

•M.  de  S.  Ciran  l’ayant  écouté  paifiblement, 
lui  répondit  après  qu’il  eut  tout  dit:  „ Exeufex 
3,  moi  û je  vous  dis,  Monûeur,  quç  tout  ce 

»>  que 
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^ que  vous  venei  de  me  rçpréfenter  eft  fuper- 
„ flu.  Vous  êtes  dans  un  lieu  -,  Dieu  vous  y a 
„ mis;  vous  n’en  pouvez  fortir  que  Dieu  ne^ 

,,  vous  en  retire.  C’eft  à vous  cependant  à fai- 
re  ce  que  S.  Paul  recommande  à fon  difciple, 

,,  Certa  bonutu  certanmiy  en  fupportant  les.man- 
,,  quemens  & les  foibleflcs  des  âmes.  Rendcz- 
leur  la  patience  que  Dieu  a eue  pour  nous  ; / 

„ fupportez-les  avec  la  même  douceur.  Atten- 
dez  tout  de  la  grâce  qui  fait  où  font  fes  élus  ; 

„ implorez-la  en  général  & en  particulier.  Allez 
,,  de  l’aéUon  à la  contemplation  ; dérobez  de 
,j  l’une  .pour  donner  à l’autre  réciproquement, 

5,  afin  que  l’une  ne  cede  point  à l’autre,  puif-  * 

,,  qu’elle  recevra  en  fon  tems  de  fa  compagne 
„ ce  qu’on  lui  avoir  ôté  pour  elle.  Hé  Monfieur! 

,,  fi  je  voulois  comme  vous  fuivre  mon  inclina- 
j,  tion , prendrois-je  plaifir  à tous  ces  embarras 
5,  d’efpric  qui  me  chagrinent  encore  plus  que 
5^  vous?  Mais  je  fuis  engagé  avec  vous,  & je 
„ puis  dire  , comme  vous , Dijfenfatio  mihi  cre^ 

,,  dit  a eft;  unufquifque  in  qua  vocatione  vocatuseft 
,,  in  ea  permaneat.i.Qot^ïK.  17.  & VIL  20..  Je 
J,  ferois  bien  plus  aife  de  n’avoir  qu’à  prier  & à 
„ lire. que  d’être  embarraffé  de  tant  de  foins.  Je 
„ vous  plains  dans  le  trouble  où  je  vous  vois; 

,,  mais  les  troubles  font  fouvent  l’effet  de  l’a- 
,,  mour  propre,  quoique  non  pas  toujours.  Il 
„ y a des  troubles  qui  viennent  auffi  du  tempé- 
„ rament  & de  la  crainte  naturelle  & de  ce  que 
„ la  charité  n’eft  pas  encore  fi  grande  qu’elle  . 

„ mette  l’ame  comme  dans  un  état  immobile. 

5,  Dicuaulfi  nous  laiffe  fouvent  à nous-mêmes, 

„ pour  nous  faire  reconnoîcre  ce  que  nous  fom* 

3,  mes , nous  faire  recourir  à lui , & nous  em- 
„ pêcher  de  nous  élever, ce  qui  naît  facilement  • 

3,  en  ceux  qui  font  la  charge  de  maître.  Aver^ 

^ tente  antem  tefacim  turbahmtur.  Ce  font  aufli 
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„ quelquefois  les  peines  de  nos  fautes,  de  nof 
,,  Iccretes  complaifânces  & vanités  : ce  qui  eft 
„ arrivé  à David  (Pfaume  XXIX.  8.)  & à l’A-  , 

,,  pôrre  en  qui  Dieu  empêchoit  l’orgueil  qui  lui 
5,  fût  venu  de  fa  grande  lagefTe,  par  un  démon  j 

„ continuel  qui  ne  le  troubloit  pas  feulement, 

„ mais  qui  le  fouflettoit.  (a.  Cor.  XII.  7.)  Per- 
„ metteï-moi  de  vôus  dire  que  quand  notre 
,,  cœur  eft  fimple,  & qu’il  ne  cherche  pas  ce 
„ que  Dieu  lui  envoyé , mais  qu’il  ne  fait  que 
,,  l’accepter  & le  fouffrir,  il  ne  doit  jamais  faire 
„ cas  de  ces  troubles.  Je  viens  de  lire  en  la  vie 
„ de  S.  Martin,  ce  que  vous  favex  aufli  bien 
„ que  moi.  Voulant  faire  une  aéUon  de  charité, 

„ ^ur  laquelle  il  avoir  fait  un  voy^e  de  deux 
„ cents  lieues , il  tomba  dans  un  péché  qui  le 
„ troubla  & lui  fit  perdre  une  partie  de  fes  mi- 
„ racles.  Souffrez  que  je  vous  dife  que  vous 
„ vous  recherchez  trop,  & que  vous  voulez 
„ trop  d’affurance,  Na»  dahitur  tiJn  aliud  Jignum  { 

„ ni  fi  fipntmfidei.  Il  n’y  a que  les  Juifs  qui  de- 
„ mandoient  des  fignes  fenfibles,  pour  être  af- 
,,  furés  de  la  vocation  de  Jefus-Chrift.  Je  crois 
„ vous  avoir  fouvent  dit  qu’il  ne  falloir  point 
,,  fervir  Dieu  ni  par  inclination  ni  par  averfion, 

„ mais  per  fidem  quæ  per  caritatem  operaturi  & ' 

,,  prendre  bien  garde  comment  nous  avons  été 
„ engagés  en  ces  aâtons  que  nous  fâifbns  pour 
„ Dieu  ; & que  les  bons  fuccès  qui  arrivent  aux 
„ âmes  que  nous  conduilbns,*  ne  peuvent  venir  , 

„ que  de  la  bénédiétion  de  Dieu,  ni  la  bénédi- 
,,  âion  que  de  l’agrément  que  Dieu  a de  notre 
,,  emploi.”  ' I 

Comment  puis-je  croire  que  Dieu  donne  fâ  j 

bénédidbion  à ce  que  je  fais,  dit  M.  Singlin, 
moi  qui  fuis  le  plus  criminel  homme  du  monde?  c 

„ C’eft  aflèz  que  vous  ne  le  Ibyez  pas  en  la  ma- 
„ niere  que  quelques  autres  peribones  qui  s’ad- 

„ dreffent 
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j,  drefTent  à vous , qui  font  une  autre  forte  de 
,,  cqpfufion  au  monde.  Il  n’y  a que  les  anges 
5,  qui  foient  confondus  des  autres  péchés  qui 
,,  donnent  plus  dans  l’efprit  que  dans  les  fens. 

,,  Vous  ne  m’avez  pas  oui  en  confefllon  comme 
,,  je  vous  ai  oui.  C’eft  pourquoi  vous  ne  pou- 
„ vez  parler  de  moi  comme  je  parle  de  vous. 

,,  Si  vous  aviez  connu  le  péché  autant  par  ex- 
,,  périence  que  S.  Paul  qui  avoit  perfécuté  i’£- 
,,  glif^  & comme  S.  Pierre  qui  avoit  renié  Je- 
,,  lus-Chrift,  commis  d’horribles  crimes  après 
J,  le  batême  & dans  la  religion , comme  dit  un 
^ faint  Pere,  & que  vous  fufliez  un  aufli  grand 
,,  pécheur  que  je  fuis,  vous  ne  vous  laüferiez 
,,  pas  troubler  comme  vous  faites.  Quand  Dieu 
„ voudra  vous  faire  quitter  la  conduite  des  âmes, 

,,  il  le  faura  aflez  faire;  mais  pour  le  préfent, 

„ excufez-moi  fi  je  vous  dis  que  vous  avez  tort 
„ de  ne  le  faire  pas  avec  aflez  de  paix  &de  fou- 
„ miflion , ce  qui  augmenteroit  votre  mérite  & 

,,  attireroit  davantage  la  grâce  fur  les  araes  que 
„ vous  conduifez.  Dieu  a eu  grande  raifon  de 
. ,,  ne  faire  pas  d’autres  chefs  de  fon  Eglife  que 
„ ces  deux  grands  pécheurs.  Il  ne  vous  manque  • 

que  cela  pour  avoir  la  compaflion,&Iaprom- 
„ titude  à fecourir  les  âmes  que  doit  avoir  un 
„ bon  pafteur.” 

Mais  je  vois  tous  les  jours , dit  M.  Singlin , que 
- je  fais  mille  fautes  en  cet  emploi.  Je  fais  des 
avances  en  parlant  aux  âmes  des  vérités  plus  qu’il 
ne  faudroit.  „ Vous  avez  tort  de  vous  plaindre 
„ de  ces  avances  , dit  M.  de  S.  Ciran.  Ç’efl: 
„ aflez  de  reconnoître  ces  fautes  devant  Dieu , 
„ & après  quoi  on  peut  n’y  plus  penfer.  Vous 
„ ne  fupportez  pas  aflez  vos  fautes.  J’en  fais 
„ plus  que  vous , & c’eft  une  merveille  de  ce 
„ que  nous  n’en  fiiifons  pas  encore  plus,  étant 
,3  aufli  foiblçs  que  bous /ojounes,  une  mé> 

,,  chante 
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51  chante  tentation.  Il  faut  continuer  de  feiTii? 

JJ  Dieu  fans  y avoir  égard , & fe  relever  douce- 
JJ  ment  & humblement  de  fes  chûtes.  Je  fais 
JJ  bien  de  ces  fortes  de  fautes  j niais  quand  je 
les  avoue,  c’eft  aflez  pour  moi.  Dieu  me 
,,  garde  feulement  de  l’aveuglement  de  l’efprit. 

,,  Croyez-moi, le  trop  ou  le  trop  peu  que  vous 
„ dites , né  vous  nuira  pas  devant  Dieu , fi  vous  , 
5,  vous  en  humiliez.  Notre  miniftere  doit  être 
5,  dans  une  perpétuelle  oraifon  & daris  un  conti- 
5,  nuel  gémilTernent , mais  il  rie  faut  pas  pour 
5,  cela  quitter.  Nous  devons  traiter  doucement 
„ les  âmes  imparfaites.  Nous  rie  pouvons  rien 
5,  au  delà  de4a  grâce.  Elle  veut  que  nous  nous 
J,  baiffions  ainfi.  Saint  Paul  faifoit  le  même  ef- 
„ fort  pour  gagner  quelques  juifs  j croyant  que 
„ le  gros  étoit  réprouvé,  qu’il  faifoit  pour  le 
,,  corps  des  Gentils  qui  étoit’  dans  l’éleétion. 

„ Quand  on  n’ell  pas  difpofé  à nous  écou- 
5,  ter,  il  faut  nous  taire  ôc^émir*  Je  ne  fau- 
j,  rois  confentir  que  l’on  s’écarte  le  moins  du 
5,  monde  de  la  voie  de  Dieu , mais  je  garde  fou- 
,,  vent  le  filence  parce  qu’il  feroit  inutile  de  par- 
j,  1er,  & toléré  bien  des  imperfeétions  que  je 
5,  ne  puis  empêcher.  Je  vois  des  gens  qui  me 
J,  difent,  quand  je  leur  parle:  Cela  m’eft  indif- 
,,  férent,  comme  faifant  femblant  d’agréer  ce 
„ qu’on  leut  propofe,  & d’être  prêts  de  le  faire 
3,  ou  ne  le  pas  faire.  Ces  paroles  me  paroilTent  . 
„ venir  d’un  fond  qui  m’oblige  de  les  laifler  à 
3,  eux  pour  faire  tout  ce  qu’ils  veulent,  & j*é- 
3,  prouve  qu’on  eft  fouvent  d’autant  moins  in- 
„ différent  dans  le  cœur , qu’on  l’eft  davantage 
33  dans  la  bouche.  En  vérité,  j’en  reviens  tou- 
3,  jours  au  confeil  que  je  vous  ai  fouvent  don- 
„ né,  & que  je  prends  pour  moi-même.  Priez 
„ beaucoup  pour  vos  pénitens,  & ne  vous  em- 
3,  prclTez  de  rien.  C’écoic  la  faute  de  Marche. 

■ ■ 
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5 Faites  à chaque  chofe ,,  comme  fi  vous  n’â-i 
5,  viez  que  cela  à faire.  Préfetez  les  priricjpaleS 
5,  aux  autres.  N’omettéz  jamais  l’oraifoh.  Vous 
J,  ferez  plus  àinfi  pour  ceux  & celiës  que  vous 
j,  conduirez.  Après  céla  laifTeZ  aller  les  chofesî 
J,  quand  vbiis  ne  pouvez  y remedier,  ” , 

. Mais  il  arrive  ün  mal  de  lâ,  dit  M.  Siiiglin; 
On  fait  que  l’on  conduit  des  gens^  & On  leur 
voit  faire  des  chofesquè  Pon  ne  peut  pis  àpprou- 
vêr.  C’èft  fur  le  directeur  qüe  cela  retombe  j 
c’ell  à liii  qüe  l’on  s’eh  prend , & cela  donne  de 
grands  dégoûts.  J’ai  vu  au  dernier  voyage  qüé 
j’ai  fait  daiis  votre  Abbaye  de  S.  Cirah  M.  lé 
Chambrier  tout  fcahdalifé  des  fautes  qu’il  remâr- 
quoitdàhs  quelques  pèrfbnhés  qüe  vous  .y  aviez 
envoyées,  Comrnent  fe  peut-il  fairé , me  difoit- 
il , que  dès  perfonnes  qui  fortent  de  defïbüs  là 
conduite  de  M.  de  S;  Ciran  , tombeiit  dans  dé 
fi  lourdes  fautes?  Ha!  point  dû  tout,  Mon-* 
,j  fleur,  réprit  M.  de  S.  Girari.  Jé  vous  fup-“ 
plie  de  bien  défabufer  M.  le  CHambriér.  Àf: 
„ lürez-le  que  je  n’ai  jamais  conduit  cés  perloh- 
nés;  Pour  l’un,  je  l’ai  feulement  corifeflej 
,,  & vu  agir  quélqüe  tems  : pour  l’aUtre  je  ii’y 
J,  ai  rien  fait,  & 4é  troifiérnc  m’a  fait  favbir  lui 
„ même  qu’il  écoit  encore  au  premier  laitj  8ç 
j,  puis  quand  jé  lés  àurois  conduits , ÿw’ 

,,  plantât  ejl  àliquidy  neque  qui  rigat,  fed  qui  in^ 
„ crementüm  dat  Deui  , & cet  accroifTemëfit  j 
quahd  Dieu  lé  donne,  rie  viérit  qüe  péU  à 
„ peu  i cé  qu’il  faut  toujours  fuppofer.  Il  faut 
que  les  amés  qui  foht  déchues  de  leur  bâtê- 
j,  me,  ayent  deneih  dé  ne  fé  point  épâr^ér  j 
„ & de  travailler  lortg-tetns  âvaiit  que  de  pdu- 
„ voir  s’àflfermir  dans  le  bien  & dahs  les  edri- 
,,  duites  qui  rie  font  qu’éxtériéüres  , & qui  tién- 
,,  nent  beaucoup  dé  la  lolj  caf  fi  la  gracé  hé 
j,  précédé  & né  fuit,  éllés  foilt  caüfe  que  l’aitié 
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„ en  devient  pire.  Du  tems  de  la  vieille  loi  & 

5,  de  la  prédication  même  des  trois  ans  de  JelUs- 
,,  Chrift,  pendant  lefquels  il  envoya  les  Apôtres 
5,  & les  difciples  prêcher,  la  prédication  précé- 
' doit  la  grâce,  & Jefus-Chrift  ne  faifoit  que 
„ fuivre  la  prédication  de  fes  Apôtres  & de  fes 
,,  difciples  J mais  maintenant  pour  bien  réuffiril 
„ faut  que  ceux  qui  prêchent  & conduifent  les 
3,  âmes  en  particulier  trouvent  en  elles  que  Je- 
3,  fus-Chrift  les  a précédés  par  fa  grâce,  & en- 
3,  fuite  leurs  conduites  & leurs  prédications  font 
,3  utiles,  pourvu  qu’il  plaife  au  même  Jefus- 
3,  Chrilt  & à fa  grâce  de  les  accompagner  & 

„ de  les  fuivre, c’eft-à-dire, qu’il  faut  que  Jefus- 
3,  Chrift  change  l’homme  premièrement  en  quel- 
3,  que  façon  qu’il  le  fafte , foit  par  la  prédication  , 

3,  ou  par  l’afflidion,  ou  par  fa  miiericorde  & 

3,  magnificence  infinie.  J’ai  été  fi  long;tems  pri- 
3,  fonn’cr  pour  cette  vérité , qu’il  faut  que  Dieu 
3,  change  le  coeur  le  premier,  & renverfe  avant 
„ que  Te  Prêtre  entreprenne  d’abfoudre  l’ame. 

3,  ^e  dis-je  de  l’abfoudre } Avant  qu’il  entre- 
3,  prenne  de  la  recevoir  à pénitence.  Car  com- 
„ ment  l’ame  la  fupporteroit-elle  autrement,  fi 
,,  elle  eft  grande  comme  elle  doit  pour  être  pro- 
3,  portionnée  au  péché,  fi  l’ondHon  du  laint 
• „ Elprit  habitant  en  elle,  ne  la  lui  rend  douce 

V „ & fupportable.?  Encore  avec  tout  cela, après 
J,  l’abfolution  même,  le  pénitent  n’aquelapre- 
„ miere  étincelle  de  grâce,  telle  qu’eft  celle  de 
„ la  fanté  que  reçoit  un  m^ade  en  perdant  l’ac- 
,,  cès  d’une  fievre  continue  qui  lui  a duré  long- 
„ tems,  après  quoi  il  faut  qu’il  fe  traite  encore 
„ comme  malade,  à caufe  des  foiblefles  qui  lui 
„ reftent.  S’il  ne  le  fait,  il  retombe  bientôt:  , 
,,  ce  qui  arrive  d’autant  plus  facilement  à ceux 
3,  qui  négligent  de  fe  mortifier  & de  vivre  dans 
^ la  pénitence  3 quoique  le  Prêtre  les  ait  abfous,  ' 

„ que 
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que  la  fievj-e  n’eft  que  la  figure,  & le  péch4 
„ mortel  la  vérité.  Mais  s’il  y a dans  une  ame . 
,,  un  nombre  infini  de  péchés  mortels,  que  lèra- 
ce  & que  ne  faudra-t-il  pas  ? Et  fi  les  péchés 
jy  mortels  ont  duré  plufîeurs  années,  quelle  de- 
,,  vra  être  la  mortification , la  pénitence  & U 
,,  vigilance  avant  & après  l’ablblution  , pour  rc- 
,,  mettre  par  là  l’ame  en  quelque  fermeté  & en 
yy  quelque  force  ? Vous  jugez  afifez  par  là  qu’il 
,,  ne  faut  pas  s’étonner  fi  de  telles  gens  qu’on 
,,  n’a  prclque  pas  conduits,  ou  qu’on  n’a  con- 
,,  duits  que  peu  de  jours , font  acmeurés  dans 
yy  leurs  vieilles  habitudes,  & qu’il  ne  faut  jamais 
yy  imputer  à la  conduire,  quelque  longue  qu’el- 
yy  le  ait  été,  les  défauts  qu’on  voit  arriver. 

,,  Vous  me  ferez  plaifir  d’écrire  à M.  le  Cham-.  ■ 
,,  brier  tout  cela,  afin  que  je  demeure  dcchar» 

„ eé  devant  lui  de  tous  ces  manquemens  qui  le 
„ îe  fcandalifent.  Souvenez  vous  bien , Monfieur, 

■j,  qu’il  fiiut  garder  notre  réglé  ; que  fi  le  cœur 
„ n’eft  renverfé,  & fi  les  pénitens  ne  parlent 
,,  plus  d’une  fois  en  fuppliants,  il  ne  faut  pas  les 
3,  écouter.  Il  faut  que  Dieu  change  le  cœur  & 

„ le  mette  en  état  d’attirer  la  grâce, afin  de  bien 
J,  aller  au  Prêtre  j car  nous  fommes  miniftres, 

„ non  de  la  loi,  mais  de  l’efprit  ou  félon  refprit. 

,,  Les  mauvais  commeijceinens  gâtent  toutes  les 
yy  fuites.  Le  defir  que  j’ai  eu  de  garder  cette  re- 
3,  gle  a été  la  caufe  de  ma  prifon,  dont  je  loue 
yy  Dieu  & le  louerai  tous  les  jours  de  ma  vie.’* 
Ce  ne  font  ni  les  prifons  ni  les  perfécutic«ia 
qui  m’embarraflent  dan^  cet  emploi  de  la  con* 
ouite  des  âmes,  dit  Monfieur  Singlin.  Je  puis 
dire  que  je  recevrois  cela  avec  joie,  & que  j’y 
trouverois  ma  pâture.  Mais  ce  qui  me  rebute 
fort  font  les  oppofitions  au  bien  que  je  voudrois 
faire,  que  je  trouve  dans  ceux  qui  femblent  inê» 
jHie  les  plus  touchés,  j’ai  fur  les  bras  une  per- 
. • p'a  fonotf 
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fonne  qui  m’eft  venu  trouver  depuis  peu , qiif 
me  donne  de  l*exercice.  Je  vous  avoue  que  c’eft 
lui  qui  me  donne  toutes  ces  penfées  de  laifler  là 
le  métier , êc  de  quitter  la  conduite  des  âmes  à 
ceux  qui  font  plus  fages,  plus  favans  & plus  hâ* 
biles  que  moi.  Car  je  ne  vous  diflTimule  pas 
qu’il  me  met  quelquefois  à bout,  tant  il  trouve 
oe  raiforts  pour  éluder  tout  ce  que  je  lui  puis 
dire.  C’eft  un  homme  de  fort  bon  fens  & qui 
raifonne  aflez  jufte.  S’il  n’étoit  conlldérable  par 
le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde  & par  d’autres 
raiforts  encore  plus  particulières,  je  n'aurois  pas 
tant  de  ménagement  ; mais  cent  raifons  jufqu’ici 
m’ont  engagé  à la  patience.  Cependant  je  ne  ga* 
gne  rien. 

,,  Ne  vous  défiez  pas  de  Dieu , lui  répondit 
„ M.  de  S.  Ciran,  Ecoutez  paifiblement  fes 
„ raifons  & répondez  y doucement,  fans  l’ef- 
„ frayer.  Dites-lui  tout  ce  que  Dieu  vous  met* 
,,  tra  dans  l’efprit,  mais  demeurez  toujours  fer* 
,,  me  dans  vos  principes , & fur-tout  qu’il  faut 
„ que  Dieu  commence  à remuer  le  coeur.  C’eft 
,,  le  moins  que  vous  lui  devez,  que  de  recevoir 
„ fes  vifites  & de  l’ouir  parler , mais  fans  vous 
„ trop  fier  à lui , fi  vous  ne  voyez  que  Dieu 
3,  parle  & agifle.  Sans  cela  fa  peine  & la  vôtre 
„ eft  nulle.  Il  doit  favoir  qu*il  vous  doit  laiffer 
,,  faire,  & ne  vous  préfcrire  pas  des  réglés.  Les 
,,  malades  ne  le  font  pas  à leurs  Médecins.  U 
„ faut  de  la  foumifiion,  qui  doit  être  femblable 
„ à celle  d’un  enfant.  S’il  pouvoit  commencer 
„ par  là  .la  grâce  qui  fait  des  progrès  infenfibles 
„ dans  rame  lui  feroit  dire  enfuite:  Allons  au 
„ Prêtre,  fans  qu’il  pût  dire  comment  Dieu  au- 
„ roit  pu  opérer  en  lui  cette  réfolution  d’y  aUcr. 
„ Exhortez-le  de  faire  prier  Dieu  pour  lui.  Qp’il 
„ s’addrefTe  pour  cela  aux  Capucines,  .aux  filles 
y de  laince  C^re  » aux  Carmes  de  Charentoa» 
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& aux  autres  qu’il  voudra.  Je  nomme  ceux 
là  parce  qu’ils  me  viennent  dans  l’efprit , mais 
fans  aucun  deflein  d’exçlurre  les  autres.  S’il 
pouvoir  fe  retirer  quelques  jours  dans  une  dç 
Tes  maifons  de  campagne, & prier  Dieu,mai$ 
fans  faire  autre  chofe  que  de  le  regarder  dU 
coeur,  & fe  tenir  devant  lui  un  demi  quart 
d’heure  comme  un  mandiant,  cela  lui  feroit 
„ utile.  Lire  quelque  chofe  de  Grenade  fur  le^ 
peines  de  l’enfer  & la  gloire  du  ciel.” 

Il  a fort  lu  l’introdudlion  de  M.  de  Genève'", 
ditM.  Singlin,  C’eft  fon  fort,  & fur  quoi  il  me 
rebat.  Car  il  foutient  qu’en  fuivant  fcs  principes, 
on  devroit  être  un  peu  plus  indulgent  aux  pe- 
nitens, 

„ Dites-lui  bien , répondit  M.  de  S.  Ciran, 
„ ^ue  félon  les  principes  que  M.  de  Genève  a 
,,  établis  dans  la  Vie  devote  & dans  tous  les  au- 
,,  très  ouvrages,  on  eft  plus  obligé  de  différer 
„ la  confeffion,  que  nous  ne  différons  l’abfolu- 
tion  après  la  confeffion.  Je  vous  prie  de  bien 
vous  louvenir  de  cela  & de  le  lui  foire  bien 
pefer.  Car  il  eft  plus  difficile  d’avoir  une  bon- 
ne contrition  après  le  péché  mortel,  & par 
conléquent  après  une  infinité  de  péchés  mor- 
tels , que  d’avoir  la  pénitence  & les  fruits  de 
la  pénitence  après  une  vraie  contrition.  Car 
quand  Dieu  veut  fauver  une  ame  & la  con- 
„ venir , il  commence  par  le  dedans , & par  le 
,,  changement  du  coeur.  Quand  le  dedans,  c’eft- 
à-direle  cœur,eftchan^,il  n’y  a rien  qu’el- 
le ne  foit  prête  de  foire,  cette difpofition  étant 
inféparabledu  changement  intérieur.  Car  com- 
me ^elui  qui  a la  charité  çft  prêt  à foire  tous 
les  autres  commandemens,  il  eft  prêt  aufli  à 
foire  toutes  les  autres  pénitences  ; & fi  l’amç 
refufoit  de  foire  pénitence,  Iclon  qu’elle  lux 
feroit  préferite  par  celui  qui  tient  la  place  de 
O 3 „ Dieu", 
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ftt4  Mémoires  fur ^ MM.  de  Port-^'Royal. 

Dieu,  il  lui  pourroit  dire  par  le  Prêtre  ces 
paroles  de  S.  Pierre:  Cur  tentavit  Satanas  car 
tuum  mentiri  te  Spiritui  fanélo  ? Faites-lui  com« 
prendre  doucemeac  que  les  chofes  ne  vont  pas 
comme  il  penfe.  Montrex-Iui  dans  S.  Ana- 
broife  ce  qu’il  dit  de  la  difficulté  de  convertir 
un  homme  qui  a violé  une  feule  fois  le  batê^ 
me  II  faut  convaincre  ces  gens  là  par  leurs 
i,  prt'pres  yeux , & arrêter  leurs  efprits  conten- 
tieux par.  de  telles  autorités.  Ils  font  dans 
l’ignorance , il  faut  les  inftruire , & par  l’in- 
ftruétion  ils  commencent  à reconnoître  la  dif- 
ficulté de  la  remiffion , qui  ne  fe  peut  obte- 
nir que  par  une  véritable  pénitence.  Faites- 
lui  connoître  combien  peu  fe  fauvent,  com- 
me le  Fils  de  Dieu  le  cfit  fouvent.  Faites-lui 
voir  la  réglé  particulière  contre  les  riches  > 
une  autre  contre  les  favans,  une  autre  contre 
les  nobles,  une  autre  contre  les  fages;  la  dif- 
ficulté de  fe  convertir  croHTant  à l’égal  ôc  de 
la  noblefle  & des  péchés  commis,  & ainfides 
autres , comme  des  fages  & des  favans  & mê- 
me des  vertueux  félon  les  mœurs  & la  rai- 
fon  civile,  qu’il  eft  encore  plus  difficile  de 
convertir  que  les  vitieux.  Si  un  homme  ajoute 
à tout  cela  la  curiofité  de  favoir  & d’éplucher 
toutes  chofes,  lorfque  Dieu  femble  l’avoir 
touché , il  fe  fait  un  empêchement  nouveau 
qui  furmonte  tous  les  précédents.  Tout  cela 
l’obligera  à bien  fupputer  toutes  chofes , & à 
prendre  des  jettons , félon  l’Evangile , fS.  Luc 
aIV.  28.)  avant  que  d’entreprendre  une  cho- 
fe  fi  importante,  pour  n’abufer  pas  comme  il 
a fait  peut-être  julqu’à  prélènt  de  la  gface  de 
l’abfolution , du  facrement  & de  la  commu- 
mon,  les  facremens  fuppofant  la  bonne  vie, 
félon  M.  de  Genève,  & ne  faifant  que  l’au- 
gmenter. Vous  pourriez,  lui  diiCmuler  toutee- 
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'Mémoires  fier  MM.  de  Port-Royal.  ai  5 

^ la,  depeur  de  l’efïrayer,  s’il  n’entroit  lui  mê- 
„ me  dans  la  difcuflîon  de  la  vérité,  ne  fe  con- 
„ tentant  pas  de  l’autorité  qui  doit  feulé  conduU 
„ re  les  pécheurs  & les  ramener  à Dieu  en  les 
„ corrigeant  peu  à peuj  ce  qui  ne  fe  peut  s’il 
„ n’y  a en  eux  une  grande  volonté  de  leur  fa^ut, 
„ 6c  une  fbumilTion  d’enfance  à ceux  qu’ils  ont 
„ choifîs  pour  conducteurs,  comme  dit  plu- 
„ fleurs  fois  le  Fils  de  Dieu  dans  fon  Evangile. 
„ (S,  Matthieu  XVIII.  3.)  L’autorité  eftla  feu- 
„ le  r^le  que  Jefus-Chrift  a laifïee  pour  faire 
„ entendre  les  volontés  & les  vérités  de  la  foi. 
„ Que  s’il  veut  fuivre  M.  de  Genève,  il  faut  Ij 
„ prendre  au  mot;  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  par- 
„ tage.  Il  efl  obligé  de  le  fuivre  dans  toutes  les 
„ r^les  qu’il  préfcrit  à celui  qui  veut  ferieufe- 
,,  ment  fe  convertir,  entre lelquelles  la  premie- 
,,  re  eft  de  choÜir  entre  dix  mille  un  conducteur 
„ qui  ait  une  plénitude  de  charité,  de  fcience 
„ &de  prudence,  & qu’il  lui  defere  autant  qu’U 
„ l’ordonne.  Cela  lui  doit  faire  connoître  à.Iui- 
„ même,  la  rareté  d’un  bon  condudeur.  Le 
„ Fils  de  Dieu  l’a  prédit,  parlant  des  derniers 
,,  tems,  ^is  putas  efi  fidelis  fervus  ^ prudensl 
„ 6c  ailleurs  : Cacus  fi  caco  ducatum  wafitet , ôcc. 
,,  Quand  il  aura  choiû  un  condudeur  tel  que 
„ veut  M.  de  Genève,  dites-lui  hardiment  qu’il 
,,  lui  dira  les  mêmes  chofes  que  vous  lui  dites. 
„ Sa  fcience  qui  fera  en  plénitude,  ne  lui  pour* 
„ ra  permettre  d’ignorer  la  grandeur  du  péché 
,,  commis  après  le  batême,  ni  par  conféquenc 
„ la  grandeur  de  la  pénitence,  &la  nécefTité  do 
„ dirorer  l’ablblution.  Sa  charité  qui  fera  auffi 
„ en  plénitude,  ne  lui. permettra  pas  de  lui  ca- 
„ cher  tous  ces  avis  fi  néceffaires,  que  je  viens 
,,  de  vous  marquer  : & fâ  prudence  qui  fera  aulTi 
yy  en  plénitude  le  gouvernera  avec  un  accommo- 
dement  admiiaSie,  lorfqu’U  le  verra  vraiment 
, , ■ 0 ’ y*  chaur 
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changé  au  dedans^  comme  auHi  quand  U né 
5'  le  verra  pas  vraiment  changé  par  une  vraie 
contrition,  telle  qu’ell  celle  que  demande 
jy  M.  de  Genève , il  ne  fera  que  l’exhorter  à là 
priere,aux  aumônes  & aux  autres  bonnes  ceu7 
. vres  pour  attirer  l’efprit  de  Dieu  fur  lui , qui 

> ne  fe  peut  attirer  autrement.  D fe  gardera  bieq 

,,  d*ouir  des  confeffions  auparavant,  H fe  hate.- 
jj  ra  b^ucoup  plutôt  de  rabfaudre,  quand  il  le 
„ verra  bien  changé  au  dedans,  par  l’opératio^i 
du  faint  Elprit  en  fon  ame,  que  de  le  con? 
feffef  avant  ce  changement.  Qu’il  cherche 
feulement  cet  hoihmc , comme  il  cherche  un 
bon  ferviteur  pour  lui  confier  fes  affaires,  &ç 
'y  un  homme  fûr  pour  lui  confier  fon  argent.  II 
J,  le  trouvera  : l’Eglife  n’en  manque  jamais.  Ü 
s^en  ell  trouvé  dans  tous  les  fiecîes  : autrement 
J,  l’Evangile  ferok  faux.  Qui  a un  bon  guide, 
n’a  pas  befoin  de  fàvoir  le  chemin;  il  n’a  qu’à 
yy  fiiivfe  , dans  la  volonté  qu’il  a de  marcher  ôç 
d’aller  jufqu’au  bout.  Cet  homme  fera  l’hotq- 
yy  me  de  l’Eglife , & lui  tiendra  lieu  en  quelque 
forte  de  toute  l’Eglife.  Repréfentez>lui  l’elHr 
,’j'  me  que  M.  de  Genève  a toujours  faite  de 
yy  S.  Charles,  qu’il  a tâché  d’imiter.  C’eft  ce 
J,  Cardinal  qui  a eu  le  premier  le  foin  de  faire 
' yy  pratiquer  le  Concile  de  Trente,  entre  tous  le? 
yÿ  Evêques,  & particulièrement  au  point  de  la 
yy  pénitence , & en  tous  les  Canons  ôc  reglemens 
_ qui  eh  ont  été  ^ts  par  les  Evêques  de  toute 
yy  l’Eglife  affemblés  à ce  Concile.  Que  fi  M.  de 
y'y  Genève  n’a  pas  introduit  une  même  pratique 
„ dans  tout  fon  Diocefe , comme  S.  Charles, 
yy'  ce'n’eft  pas  qu’il  n’eût  les  mêmes  fentimens, 
j>,  puifqu’il  fe  voit  que  par  tout  il  a pris  S.  Char- 
les  pour  fon  modelé,  mais  pour  d’autres  cau- 
j','  fes,  prifes  du  Diocefe  de  Genève  auquel  il 
^'y  étok  plus  obligé  de  s’accommoder  qu’aux  aq* 
y.  ' ' - - M tres^ 
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Mémoires  fur  MM.  de  Vort-'Royah  ÎI7 
tres,&  ^u’il  ne  vouloir  pas  peut-être  efFarou^  , 
cher  ni  éloigner  davantage  de  lui , par  la  pra- 
tique de  toutes  ces  rigueurs.  Qeût  été  les  en 
éloigner  davantage,  que  de  leur  faire  paroître 
la  face  hideufe  de  la  pénitence  de  li  bonne- 
heure,  & apporter  un  nouvel  empêchement 
■5,  à leur  converlîon.  Que  c’eft  en  cela  qu’a  mra 
cette  plénitude  de  prudence  que  ce  faint  Èvêr 
que  demande,  lans  laquelle  la  plénitude  de  la 
Icience  ne  fert  de  rien  & nuit  plus  qu’elle  ne 
profite  au)C  âmes  qui , lorfqu’elles  reviennent 
de  loin  & dp  la  profonde  vie  fcculiere,  doi- 
,,  vent  être  gouvernées  & corrigées  par  parties , 
comme  dit  le  Sage.  (SagefTe  XII.  2.)  Ainû 
„ pour  le  faire  comme  il  faut,  H faut  le  faire  à 
3,  loifir,  & avoir  l’ame  en  là  puifTance  un.  cer- 
3,  tain  tems,  pour  la  conduire  pas  à pas  comme 
on  conduit  les  enfans.  Car  il  en  faut  tou- 
jours venir  là,  que  telles  âmes  font  plus  for- 
blés  pour  marcher  vers  le  ciel  & vers  la  grâ- 
ce par  les  bonnes  oeuvres,  que  les  enfans  ne 
le  font  après  être  fortis  du  maillot,  & les  ma- 
lades après  une  longue  fievre.  II  n’y  a que 
l’orgueil  de  refprit  humain  & payen  qui  puifl'c 
3,  s’oppofer  à cette  vérité, qui  eit  plus  claire  par 
l’expérience  que  la  foi  ne  l’eft  en  les  vérités  à 
l’égard  de  nous  qui  voyons  les  effets  de  la  foi- 
bleffe,  & ne  voyons  pas  de  même  les  effets  6c 
les  caufes  des  vérités  furnaturelles.  Demandez 
aux  nourrices  ôc  aux  Médecins  fi.  on  peut  faire 
marcher  les  enfans  ôc  malades  qu’avec  une  gran- 
de patience  ôc  après  les  avoir  fortifiés  peu  à 
peu  ,ôc  rendus  capables,  par  de  bonnes  nour- 
ritures ôc  conduites,  de  fe  foutenir  eux-mê- 
mes pour  marcher  furement  fans  une  crainte 
continuelle  de  trébucher  à chaque  pas.  Vou- 
loir être  en  même  tems  confefîé  ôc  abfous, 
fans  iê  foucier  trop  h l’on  eft  difpofé  comme 
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il 8 Mevmres  fur  MM.  de  ’Pert-'Reyal. 

„ veut  M.  de  Genève,  & fans  vouloir  feire  pé-? 
„ nitence  comnîe  dit  S.  Charles,  c’eft  vouloir 
„ faire  fortir  un  malade  de  fon  lit , fans  que  peut- 
„ être  la  fievre  l’ait  quitté,  ou  fi  elle  l’a  quitté, 
„ fans  qu’il  ait  été  fortifié  par  de  bons  alimens, 
„ & choyé  long-tems  comme  infirme,  ou  vou- 
,,  loir  faire  marcher  un  enfent  aufli-tôt  qu’il  eft 
„ né,  fans  le  mettre  dans  le  maillot.  Ces  ab> 
,,  folutions  précipitées,  dit  S.  Charles,  ont  gâté 
„ toutes  le^rofeflions.  Dites-lui  tout  cela  avec 
„ gravité.  Tout  ce  que  vous  pouvez,  faire,  c’eft 
,,  de  traîner,  & l’inflruirc  s’il  y prend  plaifir. 
„ C’eft  à quoi  l’on  eft  obligé,  fans  fe  dégoûter 
,j  du  long-tems.  Il  faut  le  traiter  toujours  avec 
,,  grande  patience , & même  avec  refpeét  qui 
,,  reluira  en  tout  & autant  dans  les  paroles  que 
„ dans  les  aâions.” 

Je  comprends  tout  ce  que  vous  me  dites,  dit 
M.  de  Singlin^  mais  ce  qui  m’embarraffe,  c’eft 
que  je  ne  fuis  pas  bien  fur  de  moi  en  parlant. 
Je  vois  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ; il 
n’y  a rien  de  plus  jufte.  Il  ne  vous  échappe  au- 
cune parole  ; elles  font  toutes  au  poids  du  fan- 
(ftuaire,  comme  fi  vous  les  aviez  pefées  & étu- 
diées long-tems  avant  que  de  me  les  dire.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  moi  quand  je  parle  aux  au- 
tres. Il  m’échappe  bien  des  paroles  qui  ne  font 
pas  fi-tôt  forties  de  ma  bouche  que  j’en  vois  le 
défaut,  & que  je  voudrois  les  retenir  j & vous 
voyez  bien  qu’il  eft  dangereux  de  fe  commettre 
à parler  aux  autres  de  vérités  fi  importantes , lorf. 
que  l’on  ne  fe  pofTede  pas  entièrement.  Pour 
prouver  ce  qu’il  difoit  fi  humblement  de  lui  mê- 
me, il  cita  à M.  de  S.  Ciran  quelques  paroles 
qu’il  croyoit  n’avoir  pas  bien  dites:  c’eft  là  ce 
qui  me  fâche , difoit-il. 

„ £t  moi  ce  qui  me  fâche , dit  M.  de  S.  Ci- 
^ ran , c’eft  que  vous  vous  fichiez,  de  cela.  La 

w faute 
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fiutela  plus  conüdérable  qui  eft  en  vous,c*eft 
J,  que  vous  croyez,  trop  en  avoir  feit,  & que 
vous  fouhaittieZi  pour  cela  d’être  düpenfé  de 
„ parler  aux  gens.  Je  vous  prie  de  tn’excufer 
„ fi  je  ne  fuis  pas  de  votre  avis,  & fi  je  vous 
,,  dis  qu’il  faut  avoir  plus  de  fimpUcité.  Ces 
„ fautes  que  vous  venez  de  me  marquer  ne  font 
,,  rien.  Les  fiiutes  mêmes  fervent  à nous  fàn- 
,,  ûifier  en  de  telles  rencontres , lorfqu’après  les 
,,  avoir  faites , 6n  s’offre  à Dieu, étant  tout  prêt 
,,  d’entrer  dans  le  combat  pour  les  réparer,  s’il 
,,  eft  befoin.  Il  faut  attendre  cette  perfonne  de 
,,  pied  ferme,  & voir  ce  que  Dieu  vous  dira 
,,  pour  lui.  Dieu  vous  le  redemanderoit  fi  vous 
„ raifiez  autrement,  6c  j’admire  que  vous  n’ap- 
„>prehendiex  pas  cela.  Nous  fommes  fujets,  en 
,,  conduifant  les  âmes,  à beaucoup  foufifir,  6c 
„ nous  le  devons  d’autant  mieux  prendre,  qu’a- 
,,  près  avoir  été  réhabilités,  comme  nous  avions 
,,  befoin  de  l’être  pour  la  fiiute  dcrnotre  entrée, 
„ Dieu  nous  a laifle  cela  pour  peine,  comme  ü 
„ a laille  la  concupifcence  après  avoir  pardonné 
„ le  péché  originel.  Il  y a bien  de  la  foibleflè 
,,  dans  tout  ce  que  cet  homme  vous  objeâ:e. 
,,  Ce  qu’il  dit  fur  le  Frobet  autem  fe  ipftm  homa 
„ eft  ridicule.  L’Eglife  defire  qu’on  n’envoie  à 
„ la  communion  que  ceux  qu’elle  a bien  éprou- 
3,  vés  par  la  pénitence  en  être  dignes.  Je  trou- 
„ ve  bon  tout  ce  que  vous  venez  de  me  mar- 
,,  quer  que  vous  lui  avez  reparti,  hormis  que  je 


,j  quer  que  vous  lu»  avez  reparti,  hormis  que  je 
n’eufte  pas  dit  que  ce  n’eft  pas  le  langage  de 
33  l’Ecriture  6c  de  l’Eglifo  d’appcller  les  facre- 
3,  mens  caufes  phifiques.  Car  quoique  cela  foit 
„ vrai  en  un  fens , il  eft  toutefois  vrai  que  le 
„ Concile  de  Trente  ufe  des  mots  de  matière 
„ 6c  de  forme;  6c  quand  il  n’en  eûtpasufé, 
•„  j’euflè  voulu  taire  cela.  C’eft  le  meilleur  de 
leur  parler  en  général,  fans  condamner  rien; 
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,,  il  y a plus  de  gravité  en  cela.  Une  des  qua» 
lires  du  Prêtre,  auffi  bien  que  de  l’Evêque, 
5,  eft  la  gravité  dans  les  paroles , aulfi  bien  quç 
dans  les  aétions. 

„ Ce  que  vous  avez  dit , que  la  grâce  du  fa- 
crcment  fe  répand  fur  tout  le  facrement  6ç 
partant  fur  tous  les  fruits  de  pénitence  par 
lefquels  les  Peres  difent  qu’on  fe  difpofe  à l’ab- 
folution,  eft  très  vrai  & très  bien  dit:  à quoi 
vous  pouvez  ajouter  que  l’Eglife  ne  peut  s’af- 
furer  des  difpofitions  intérieures , quelque  gran- 
des qu’elles  foient , ft  elles  ne  font  notifiée? 
par  des  aélions  extérieures  de  pénitence. 

,,  Vous  avez  bien  dit  aufli  que  ces  avions  dç 
pénitence  font  les  moyens  ordinaires  pour  re- 
cevoir la  grâce-  Vous  y pouviez  ajouter  feu;r 
lement  qu’elles  font  partie  intégrante  du  facre- 
ment  & que  ce  n’eft  gueres’que  par  là  qu’on 
parvient  à avoir  la  douleur  fouveraine  & Iq 
bon  propos  qui  font  eflfentielsj  que  comn^ç 
„ l’Eglife  ne  fauroit  rencontrer  la  vérité  catho- 
lique pour  l’éclaircüTement  de  laquelle  ellç 
s’aflTemble  dans  les  Conciles,  ni ft  magna  coTt^ui- 
fitiofieret  y c’eft-à-dire  , fi  elle  ne  remue  le? 
livres,  & fi  elle  ne  fe  met  en  poinç  de  cher- 
cher ce  qu’en  tient  la  Tradition,  par  prières^ 
par  examens,  & par  longues  difeuflions, par- 
ce qu’elle  eft  attachée  par  l’ordonnance  dç 
Dieu  à ces  moyens  vifibles  & humains  ^ ainfi 
le  Prêtre  ne  làuroit  communément  répandrç 
la  vertu  du  faint  Efprit , ni  la  grâce  du  fàcrç- 
ment  dans  l’ame  des  pécheurs,  s’il  n’emploie 
les  moyens  de  la  pénitence  extérieure,  qui 
font  bien  fouvent  plus  longs  & plus  pénibles 
que  ceux  par  lefquels  on  parvient  à l’eclaircif- 
lement  de  la  vcfitéi  que  cela  fut  %uré,  en 
ce  (me  les  Apôtres  ayant  .reçu  la  puifiànce  de 
cbaUer  les  démons,  ils  U trouvèrent  de  nul 
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’Memdrres  fur  MM.  de  Port-Jbyaf*  alï 
^ effet , pour  n’avoir  pas  employé  les  moyens  du 
„ jeune  & de  l’oraifon, quoique  Jefus-Cnrifl:  nfl 
„ leur  en  eût  point  parlé  en  leur  donnant  cette 
„ puiflance , parce  que  la  puiflànce  humaine  eft 
J,  en  cela  différente  de  la  divine,  qu’elle  eft  at- 
5,  tachée  à certains  moyens  dont  elle  dépend , 
,,  au  lieu  que  Dieu  a une  puiffance  indépcndari- 
„ te  de  tout  moyen  , créant  & juftifiant  aes  amei 
„ par  fa  feule  parole,  ce  que  le  Prêtre  ne  fau- 
5,  roit  faire  fans  re^le  & quand  il  lui  plait;  ce 
qu’il  fcmble  neanmoins  s’attribuer  lorlquè 
5,  par  de  fimples  paroles  il  prétend  abfoudre  tout 
„ criminel  qui  ne  lui  dit  que  de  ftmples  paroles 
,,  pour  l’affurer  de  fa  converfion. 

„ Pour  ce  qui  eft  de  l’exemple  de  fainte  Marie 
5,  Égiptienne,  que  cet  homme  allégué,  outre  qu’il 
„ n’eft  peut-être  pas  fi  autorifé,  vous  pourrie^ 

„ répondre  qu’il  y a des  cas  particuliers  où  on 
„ le  peut  faire , oc  que  les  anciens  qui  le  défeh- 
„ doient,  en  laiffoient  la  difpenfe  à l’Evêque. 

„ Dans  S.  Cyprien  il  fe  voit  qu’on  donnoit  l’ab-  ^ 
folution  &c  la  communion  auffi-tôt  après  la  ' 
5,  confeflîon  à ceux  qui  avoient  idolâtré , lorf» 

„ qu’ils  étoient  réfolus  de  s’expofer  au  martire, 

5,  TOur  lés  fortifier  & aider  dans  ce  combat  par 
„ le  don  du  fils  de  Dieu,  qui  eft  la  plus  forte 
,,  de  nos  armes  ; ôc  quelquefois  la  douleur  pa> 

„ roit  fi  grande  dans  la  conreflion  qu’on  eft  obligé 
„ d’en  faire  autant  ne  forte  abundantiori  trifiitia 
yy  abforbeattrr  qui  éjufmodi  eft  j comme,  il  fe  lit  de 
,,  faint  Vincent  Fcrrier:  tout  cela  fans  pointil-. 
J,  leries. 

,,  Ce  qu’il  dit  de  Salomon  & de  David  eft 
„ de  fon  efprit  : car  ces  concubines  étoient  de 
vraies  femmes,  aufli  bien  que  celles  d’Abra- 
Eam  j & le  tems  le  permettoit  pour  d’éclatan-» 
tes  raifons  qui  venoient  de  Dieu.  La  fomi- 
p cadon  a toujours  été  péché  dans  toutes  lea 
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Û21  Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Royal.  ' 
loix,  comme  il  fe  voit  dans  celle  de  la  natu- 
re en  Thamarj  & ainfi  des  autres:  & les 
payens  mêmes  l’ont  reconnu. 

J,  Les  excufes  & les  civilités  ont  été  bonnes 
de  part  & d’autre  ; & à la  vérité  il  faut  être 
indulgent  lorfqu’on  vient  à nous  avec  quelque 
incenrion  de  profiter. 

,,  Ce  que  vous  venez  de  me  marquer  que  vous 
avez  dit  du  direâeur-,  & de  ce  qu’on  lui  de- 
voit  après  l’avoir  choifi , eft  très  bon  & né» 
ceflàire  j & cela  peut-être  l’aura  fait  confen» 
tir  à tout  le  relie  que  vous  lui  avez  dit , qui 
aura  été  très  bon  parce  qu’il  aura  été  dit  avec 
charité  j & j’efpére  que  Dieu  y aura  mis  fa 
bénédiélion.  Ne  vous  inquiettez  de  rien. Sou- 
vent ce  que  nous  croyons  ne  valoir  rien  eft 
très  bon  devant  Diei , & au  contraire  il  faut 
craindre  de  s’aimer  & de  fe  rechercher  foi- 
même.  Faites  voir  à cette  perfonne  le  Con- 
cile de  Trente.  Qu’il  y voie  qu’une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  nécefllté  de  la  confefllon 
particulière , eft  afin  de  pouvoir  impofer  des 
pénitences  conformes.  Qu’il  y voie  que  ce 
Concile  rappelle  le  decret  du  grand  Concile 
de  Latran  qui  permet  au  Prêtre  de  différer 
la  communion , & à plus  forte  railbn  l’ablb- 
lution  à Pâques.  Seff^.  14.  chap  5.^^  8.  Seff. 
13.  can.  9.  ^ Seff.  14.  can.  8.  de  pœn. 

,,  Un  homme  curieux  & qui  recherche  lava, 
rité , en  doit  être  inftruit , mais  peu  à peu.  Il 
faudra  abattçe  là  curiofité,&  le  forcer  à croi- 
re Mettez-lui  le  Concile  en  main  avant  que 
de  pafler  outre  ; & dites-lui  qu’ayant  la  lumiè- 
re qu’il  a , il  doit  prendre  garde  de  ne  pas  fe 
tromwr  lui-même.  Repréfentez-lui  comme 
font  les  iàints  Peres,  que  celui  qui  met  b^u»- 
coupdetems  à orner  fon  logis  afin  d’y  recevoir 
le  Roi,  fait  mieux  qu'c  celui  qui  veut  lerece- 
• 33  voijf 
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Memotres  fur  MM.de  Port-lRoyal.  225 
5,  voir  dans  un  logis  mal  propre  & mal  meubié; 
„ que  ce  qu’on  voit  dans  l’ordre  du  monde,  on 
5,  ne  le  veut  pas  voir  dans  l’ordre  de  i’Eglife , & 
„ que  la  raifon  même  devroit  aider  à entrer  dans 
„ les  vues  de  la  foi.  Allez  en  tout  cela  avec 
5,  beaucoup  de  difcretion,  beaucoup  de  prières, 
„ & une  grande  patience,  afin  de  voir  à quoi 
5,  Dieu  le  mene,  car  il  faut  fuivre  Dieu  com- 
,,  me  je  vous  l’ai  dit  fouvcnt.  Comme  les  Mé- 


„ decins  du  corps,  par  leur  art,  ne  font  que 
„ fuivre  les  mouvemens  & les  opérations  inte- 
„ rieures  de  la  nature  j de  même  les  Médecins 
,,  de  l’elprit  ne  doivent  faire  que  fuivre  les  opé- 
,,  rations  de  la  grâce.  Quand  la  nature  quitte, 
„ & ne  foit  rien,  l’art  des  Médecins  eft  inutile; 
„ & le  nôtre  de  même,,  quand  la  grâce  ne  fait 
,,  rien  & quitte  celui  que  nous  conduifons.  Il 
,,  y a grande  apparence  que  Dieu  poufle  cet 
„ nomme , mais  il  ne  faut  pas  trop  fe  fier  à lui 
„ pour  des  chofes  importantes,  avant  qu’il  ait 
„ rendu  de  grands  témoignages  extérieurs.  Car 
,,  les  Médecins  ne  jugent  des  mouvemens  & 
,,  changemens  intérieurs  de  la  nature  que  par 
,,  les  effets  qu’elle  produit  au  dehors.  Agiirez 
„ en  homme  de  tête  & de  cœur,  & achevez 
„ paifiblement  votre  carrière,  jufqu’à  ce  que 
„ Dieu  vous  en  retire.  ” 

Je  vois  bien  que  je  ne  vous  dois  plus  rien  di- 
re fur  ce  fujet  là , dit  M.  Singlin  ;mais  celan’em- 
pêche  pas  que  je  n’aye  de  grands  dégoûts.  Je  ne 
vous  ai  entretenu  que  des  peines  que  me  caufe 
uneperfonne,  & que  même  je  n’ai  pas  encore 
confeflee  : mais  que  feroit-ce  fi  je  vous  diibis 
tout  ce  que  j’ai  à fouffrir  d’autres.? 

„ Laiflbns  cela.  Toutes  ces  peines  ne  doivent 
^s  vous  poner  à dire  que  vous  vous  retire- 
„ riez  volontiers  de  cet  emploi’,  &c  moins  en- 
,,  core  à le  faire  avec  chagrin.  U eff  certain 

» qu’il 


Digitized  by  Google 


yy 


» 

3) 


2124  Mmeires  fur  MM.  ie  Tort-Jioyal". 

,f  qu’il  y a des  âmes  qui  font  pénibles:  mais  tfi 
,,  hoc  pofiti  fumus.li  faut  prendre  garde  feulement 
dès  le  commencement,  à ne  vous  entretenir 
que  demie  heure  au  pluSj  ou  moins,  & fl 
elle  pafle  , vous  faire  appeller,  comme  étant 
„ appellé  ailleurs  j s’il  n’y  a point  de  furvenans^ 
5^  les  anges  en  tiendront  toujours  la  place. 
„ Cela  s’entend  des  Religieufos  qui  vous  amu-i 
,,  feroient  trop,  j’avoue  qu’il  faut  avoir  pitié 
„ de  leurs  dégoûts  & de  leurs  foiblefles.  Je  fai 
qu’il  eft  plus  pénible  de  parler  aux  âmes  en 
particulier,  qu’en  prêchant j mais  que  voulet 
„ vous  ? Si  Dieu  permet  que  notre  prôfelTioii 
en  cetems  foit  fl  pénible,  quand  cela  nefer- 
viroit  qu’à  purger  les  fautes  de  notre  entrée  â 
J,  la  prêtrife,  nous  devrions  l6  prendre  en  pa- 
),  tience  & eh  pénitencci” 

Ce  que  vous  dites  de  la  prédication,  dit 
Al,  Singlin , me  donne  lieu  de  vous  faire  la  fé- 
condé prière  que  j’avois  dans  le  coeur  en  venant 
vous  trouver,  qui  eft  de  m’en  décharger,  fé 
vousfuppliede  m’être  plus  indulgent  en  ce  point 
que  vous  ne  l’avei  été  ert  l’aütre.  je  ne  vou§ 
às  rien  du  peu  de  talent  que  j’ai  naturellement 
pour  cet  emploi.  Vous  ne  pouvez  pas  ignoret 
ce  que  tout  lé  monde  ne  connoit  que  trop  : mais 
outre  mon  impuiflance  extérieure,  fi  vous  favieZ 
fur  cela  les  foiblefles  de  mon  ame,  je  vous  fe- 
rois  pitié.  En  voici  une  recente.  j’avois , il  y a 
quelques  jours,  préparé  un  Sermon  qu’on  m’avoit 
demandé,  & lorfque  j’étois  préparé  il  furvint  au 
logis  une  perfonne  que  l’on  pria  de  monter  en 
chaire  au  lieu  de  moi.  J’avoue  que  cela  me  fit 
quelque  peine. 

y.  Nous  n’en  devons  point  avoir , luidit  M.  de 
„ S.  Ciran  , quarid  Dieu  met  quelqu’un  à notre 
„ place  pour  faire  l’œuvre  que  nous  devions 
„ faire  pour  lui.  La  Mere  ne  pouvoir  faire  au- 
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'JHemohet  fur  MM.  Je  Port-Rûjat.  aaÇ 
^ trement  que  d’offrir  à cet  Evêque  de  prêcher. 
,,  Si  cela  m’écoit  arrivé,  j’aurois  été  ravi  de  per- 
,,  dre  le  plus  beau  Sermon  du  monde.  J’en  per» 
,,  dis  un  de  l’Exaltation  de  la  croix,  par  une 
„ furprife,au  moment  que  j’allois  pour  le  faire, 
5,  & je  fus  auditeur  avec  joie  de  celui  qui  prie 
„ ma'^lace.  Tout  ce  que  vous  dites  à ce  mjec 
,,  de  vos  difpofitionsde  triffeffe  & de  joie  nefe- 
„ roit  rien  li  vous  ne  vous  en  entreteniez  pas  trop, 
5,  Ce  font  des  flots  que  le  diable  excite  en  nous, 
,,  qui  fe  feroient  fans  nous  fi  nous  les  favions  feu- 
,,  lementfouffrir,  fans  les  rendre^ nôtres  par  noj 
,,  raifonnemens  & par  nos  entretiens  trop  longs 
„ & trop  volontaires.  L'Apôtre  S.  Paulétoit  bat- 
„ tu  fans  cefle  de  pires  mouvemens  , qui  ne  lui 
3,  faifoient  nul  tort,  parce  qu’il  favoit  les  fouf- 
„ frir  fans  y prendre  part  j celle  même  que  vous 
„ y prenez,  pour  n’etre  pas  fi  fort  que  lui,  ne 
J,  fèroit  rien  fi  vous  vous  contentiez  de  la  re- 
„ connoître  au  foir  par  une  feule  vue,  & n’y 
,,  plus  penfer.  N’ayez  égard  ni  à vos  averfions,' 
„ ni  à vos  inclinations.  Il  faut  nous  conduire 
,,  par  la  foi  : Grejfus  meos  dirige  fècujidum  elo^umn 
,,  tuum , ^ non  dominetur  mei  ontms  injujlitia.  Il 
,,  falloir  être  en  repos  après  qu’on  vous  eut  dé- 
„ chargé  de  ce  Sermon  , comme  lorfqu’on  vous 
„ en  eut  chargé,  & pour  vous  divertir  de  vos 
„ mouvemens , vous  aller  ranger  à l’oraifon,à  la 
„ leéture , ou  à quelque  autre  occupation.  Car 
„ fi  vous  donnez  lieu  à vos  penfées , votre  en» 
„ nemi  vous  fera  toujours  des  illufions.  Il  faut 
„ divertir  de  là  fa  penfée,&  lui  faire  la  guerre  en 
,3  cette  matière,  dans  le  filence,  la  retraite,  l’oraî- 
„ fon  & l’occupation  j & lorfqu’il  voit  qu’on  n’a 
3,  égard  à rien  de  ce  qui  fe  paffe , il  s’en  va , & 
„ nous  demeurons  tranquilles.  Mais  quelquefois 
„ ces  mouvemens  contraires , c’eft  aflez  de  les 
,,  avouer  & de  les  reconnoître  en  un  clin  d’œil, 
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& n’y  plus  penfer , & tâcher  dans  une  autre 
^ occafio*  d’être  plus  fidele , & s’y  préparer  en 
„ faifant  de  mieux  en  mieux.”  . 

Mais  puifque  je  vois  bien  que  vous  voulez  que 
je  continue  aufli  bien  de  prêcher  que  de  confef^ 
fer,  dit  M.  Singlin,  comment  me  confeillez- 
vous  de  faire  pour  préparer  mes  Sermons  T 
,,  Je  ne  chercherois  pas  maintenant  à prêcher, 
„ comme  vous  pouvez  bien  juger,  dit  M.  de 
^ S.  Ciran  ; mais  fi  Dieu  m’en  préfentoit  Toc- 
„ cafion,  & l’obligation  de  l’embraficr,  je  lui 
„ demanderou;,,  en  me  préfentant  devant  lui, 
y,  les  penfées  fur  le  paÇTage  qu’il  m’auroit  fait 
„ choifir,  & puis  fimplement  je  les  mettrois  en 
„ chefs  par  écrit , & le  jour  après  les  avoir  d’heu- 
„ re  en  heure  arroféspar  de  fréquentes  oraiibns, 
„ je  m’en  irois  prêcher,  & après  ma  prédica- 
„ don , je  me  redrerois  dans  ma  chambre  ik>ur 
„ m’agenouiller  devant  Dieu , & ne  revoyerois 
„ perfonne  s’il  n’étoit  néceffaire  de  ce  jour  là , 
„ pour  le  moins  de  ceux  qui  auroient  affilié  i 
mon  Sermon  j & fi  l’on  m’en  parloir,  je  té- 
,,  moignerois  ne  l’agréer  point,  en  ne  faifant 
,,  aucune  réponfe:  ce  que  je  ferois,  fbit  que  le 
„ fuccès  en  eût  été  bon  ou  mauvais , fi  toute- 
„ fois  on  peut  parler  de  la  forte,  parce  que  fou- 
,,  vent,  lorfque  nous  penfons  qu’il  eft  bon,  il 
„ eft  mauvais  félon  Dieu,  & au  contraire j ce 
,,  qui  eft  commun  à toutes  les  bonnes  œuvres. 

,,  Je  ne  fis  jamais  un  Sermon  où  j’eufle  plus 
„ lenti  Dieu  intérieurement,  que  celui  du^el 
„ M.  Vincent  me  dit  que  M.  Vinci  & M.  Pa- 
„ Villon  lui  avoient  rapporté  que  je  n’avois  pas 
„ trop  bien  prêché.  Néanmoins  un  homme, 
,,  non  pas  fi  Ipirituel  qu’eux,  mais  de  meilleur 
„ cfprit  & plus  intelligent , & le  feul  que  j’au- 
„ rois  voulu  n’y  être  pas , me  dit  qu’il  n’avoit 
,,  jamais  rien  oui  qui  l’eût  plqs  touché.  U fi^uc 
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5,  être  tout  abforbé  en  Dieu  non  feulement 
pour  faire  la  moindre  prédication,  mais  enco- 
5,  re  pour  faire  quelque  bonne  œuvre  que  ce  foit, 
^ ôê  n’avoir  non  plus  égard  aux  jugemens  des 
,,  hommes  qu’à  celui  des  animaux.  Quand  ces 
5,  tempêtes,  ces  flots,  foit  devant  ou  après  la 
3,  prédication , vous  battent , retirez-vous  dans 
3)  la  folitude,  & préfentez-vous  devant  Dieu  un 
3,  quart  d’heure , & puis  rempliffez  votre  efpric 
3,  oc  quelque  occupation  folide,  ledure,  écri- 
3,  ture,  ou  autre,  fans  porter  jugement  de  vous- 
„ même,  mais  îupportant  cette  tourmente  inte- 
3,  rieure , comme  une  difeipline  intérieure  & Ipi- 
,3  rituelle,  & faifant  pour  les  taches  qui  en  re- 
3,  ftent  une  petite  pénitence  ; D'mitte  mbis  dehU 
„ ta  noftra.  La  retraite  que  l’on  fait , tient  mê- 
3,  me  lieu  de  cela.  • Dieu  vous  a fait  voir  que 
3,  vos  émotions  étoient  fuperflues»  Il  faut  dire 
■ 3,  des  évenemens  ce  que  Jefus-Chrift  dit  des 
3,  viandes  : Mandacate  qua  apponuntur  vobis^  &C. 
„ Pourvu  qu’on  prie  à l’inftant  & qu’on  faflè 
3,  enfuite  ce  qu’on  peut , l’effet  n’en  peut  être 
3,  que  bon.  Accoutumez-vous  à cela,&  à vous 
3,  laiffer  entre  les  mains  de  Dieu  pour . les  éve- 
3,  nemens,  & aimez  autant  les  uns  que  les  au- 
3,  très.  Car  félon  la  foi  qui  eft  toujours  contraire 
3,  aux  apparences,  les  bons  font fouvent  mauvais, 
3,  comme  au  contraire  les  mauvais  font  bons. 
3,  Laiffez  penfer  aux  autres  ce  qu’ils  voudront. 
3,  Faites  feulement  ce  que  je  vous  dis  pour  de- 
3,  meurer  pacifique  pour  vous-même.  Si  vous 
3,  parlez  l’ A vent  qui  vient,  faites-le  après  avoir 
„ prié,  & dites  enfuite  ce  que  Dieu  vous  aura 
3,  donné,  & le  dites  Amplement , plus  par  une 
3,  maniéré  d’expofition  que  de  haute  prédica- 
3,  tion  3 & toujours  dans  un  parloir , fans  y em- 
3,  ployer  chaque  fois  qu’un  quart  d’heure,  ÔC 
..  non  plus.  Deux  fois  la  iemaioe  fuâironr. 
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,,  Il  faut  cependant  fe  nourrir  des  vérités  ’iSc 
,,  des  Ecritures  catholiques,  pour  ne  dire  que 
„ ce  qn’on  aura  appris  de  Dieu  Ôc  de  fon 
„ Eglile.” 

Je  trouve,  dit  M.  SingUn , l’avis  que  vous  me 
donnez  excellent,  de  commencer  par  prier  >lorf. 

2ue  l’on  penfe  i prêcher,  afin  de  recevoir  de 
)ieu  dans  la  priere  ce  qu’il  veut  que  nous  di- 
fiions  : mais  je  fuis  peu  heureux  en  ce  point  j car 
j’ai  beau  prier,  il  ne  me  vient  pas  beaucoup  de 
lumière  clans  l’oraifon  pour  la  prédication. 

„ Les  effets  de  l’oraifon, dit  M.  de  S.  Ciran^ 
„ ne  font  pas  moins  cachés  que  ce  que  l’on  re- 
„ çoit  dans  l’oraifon  même.  Car  Dieu  cache 
„ les  grâces  qu’il  a faites  dans  l’oraifon,  pour 
,,  tenir  toujours  l’homme  dans  l’humilité  & la 
,,  dépendance.  Deforte  que  ce  que  vous  dites 
„ que  vous  ne  recevez,  pas  de  grandes  lumière» 
„ clans  l’oraifon,  pour  la  prédication,  n’empê- 
,,  che  pas  que  vous  ne  (leviez  autant  vous  y 
,,  préparer  par  l’oraifon , que  ceux  qui  reçoivent 
,,  dans  l’oraifon  même  de  grandes  lumières  fur 
,3  les  vérités.  Les  laboureurs  ne  s’attendent  pas 
3,  que  les  femences  produifent  au  même  tems 
„ qu’ils  les  ont  jettées  fur  la  terre  dont  il  eft  dit, 
,,  Dojoims  dabit  benignitatem  terra  nojira  da- 
„ bitfruStum  fuum.  Enfin,  Monfîeur  , je  vous 
3,  prie  d’être  plus  fimple,  foit  quejvous  confeffiez  , 
„ foit  que  vous  prêchiez  jlailTez  à Dieu  de  vous 
juger, depeur  de  tomber  dans  des  fautes  peut- 
,,  être  plus  grandes  que  celles  que  vous  croyez 
„ avoir  faites.  Car  il  n’eft  non  plus  permis  déjuger 
„ de  fon  intérieur  que  de  celui  d’autrui , fans  une 
„ lumière  de  Dieu  qui  nous  faffe  voir  claire- 
„ ment  les  défeâuofités  de  l’aéVion,  afin  de  ne 
„ pas  condamner  l’ouvrage  de  Dieu  en  nous,  ôc 
„ de  ne  pas  ufurper  fon  autorité  fouveraine  à la- 
I,  quelle  feule  U eft  réferve  dç  juger  de  ce  qui 
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Ce  pafTe  en  l’amc,  foit  dans  la  nôtre,  foie  dan® 
y,  celle  des  perfonnes  que  nous  conduirons.  Je~ 

,,  fus-Ghrift  dit  qu’il  eft  le  bon  pafteur , & qu’il 
,,  connoit  les  brebis.  Il  les  connoit  par  fa  divi- 
) „ ne  façeffe.  Pour  nous,  nous  ne  lommes  pas 

„ de  meme , ne  pouvant  connoître  les  âmes , & 

„ écoutant  Dieu  en  elles  : ce  qui  feit  que  nous 
„ nous  proportionnons  à leurs  difpolîtions.  Au- 
,,  trement  elles  n’entendroient  pas  notre  voix, 

,,  & ne  recevroient  pas  notre  parole.  C’efl:  ce  « 
„ qui  nous  oblige  à une  orailbn  & à une  atren- 
„ tion  continuelle  à Dieu,  pour  nous*&  pour 
,,  elles.” 

M.  de  S.  Ciran  fembloit  prévoir  qu’il  laifle- 
roit  bientôt  M.  Singlin  feul  fous  le  fardeau  de 
la  conduite  de  beaucoup  d’ames , en  l’encoura-  , 
géant  fi  au  long,  comme  il  faifoit,  & en  luf 
Sonnant  des  avis  fi  folides  pour  le  préferver  à 
l’avenir  contre  fes  peines.  Car  en  effet  il  ne  fut 
) pas  long-tems  en  vie.  Environ  dix  mois  après 

qu’il  fut  forti  de  prifon,  il  mourut  (le  ii.  Oéto- 
bre  1^43.)  d’une  apoplexie  qui  lui  avoit  été  pré- 
dite lông-tems  auparavant , qu’il  avoit  long-tems 
attendue,  & qu’il  avoit  cent  & cent  fois  ac- 
ceptée. Elle  ne  fut  pas  néanmoins  fi  violente 
qu’elle  ne  lui  donnât  le  tenis  de  recevoir  tous  fes 
lacremens,  ce  qu’il  fit  avec  l’édification  de  tous 
les  affiftans  qui  fondoient  en  larmes,  fe  voyant 
fur  le  point  défaire  une  fi  grande  perte.  A peine 
ceflbient  les  tranlportsde  joie  que  fa  liberté,  avoit 
caufés,  qu’il  fallut  changer  cette  joie  en  deuil. 

Il  femble  que  Dieu  l’eût  retiré  de  prifon  pour 
couvrir  de.  confiifion  fes  ennemis  qui  s’engraif- 
foient  de  fes  peines , 6c  pour  donner  la  confo- 
lation  à fes  amis  de  le  voir  mourir  entre  leurs 
mains , 6c  de  lui  rendre  les  derniers  honneurs. 

Je  ne  retrace  point  ici  le  tableau  de  cette  mort 
ü aflSigcante  devant  les  hommes,  quoique  fi  prç- 
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tieufe  devant  Dieu.  Il  fut  pleuré  de  toutes  Icf 
perfonnes  de  toutes  conditions  qui  connoil^ 
ibient  ce  faint  homme.  Ce  qu’il  y eut  alors  à 
Paris  de  plus  confidérable  entre  Mefleigneurs 
les  Evêques  de  France , arroferent  Ibn  tombeau 
de  leurs  larmes,  honorèrent  Tes  funérailles  de 
leur  préfence  , & offrirent  à Dieu  leurs  prières 
pour  lui,  & leurs  facrifices.  Petrus  Aure- 
II US  leur  revint  alors  en  mémoire.  Ils  regret- 
toient  amèrement  un  homme  qui  avoit  rendu 
un  fervice  li  important  à leur  facré  caraébere,& 
ils  n’eiifent  qu’une  douleur,  qui  étoit  que  fou 
humilité  l’avoit  toujours  empêché  de  fe  faire 
connoître,  afin  d’éviter  la  jufte  reconnoiflance 
dont  ils  étoient  convaincus  qu’ils  lui  étoient  re- 
devables. Il  s’étoit  voilé  à lui  même  ces  grands 
dons  que  Dieu  avoit  mis  en  lui , qui  l’ont  rendu 
C célébré  dans  toute  l’Eglife  : ce  qui  faifoit  qu’il 
les  vouloit  auffi  voiler  aux  autres  & leur  cacher 
fà  perfonne  aufli  bien  que  fes  ouvrages.  Car 
a-t>on  jamais  vu  un  plus  grand  amour  de  la  vie 
cachée,  & peut-on  affex.  admirer  qu’un  fi  grand 
Théologien  foit  demeuré  prefque  inconnu  à tout 
le  monde,  qu’il  ait  trouvé  un  defert  au  milieu 
d’une  grande  ville,  qu’il  ait  été  Chartreux  fous 
un  habit  d’Ecclefiaftique,  qu’il  foit  demeuré  in- 
vifible  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  pour  ne 
s’entretenir  qu’avec  Dieu , avec  l’Ecriture  fainte  , 
& avec  les  Peres  ; pour  avoir  plus  de  loifir  de  fe 
donner  tout  entier  à l’étude  de  la  fageffe?  11 
n’eft  pas  furprenant  après  cela  que  fon  nom  foit 
•demeuré  caché  dans  fes  ouvrages,  & qu’il  n’y 
ait  que  le  grandeur  de  fon  érudition  qui  l’ait  tra- 
hi. Sa  fainteté  a obfcurci  l’éclat  de  fa  fcience. 
Son  humilité  a voilé  fon  grand  mérite.  Il  a pris 
autant  de  peine  pour  n’être  point  eftimé  habile, 
^u’il  en  a pris  pour  l’être.  Il  s’eft  abailfé  devant 
|es  ho^es,  pour  s^élcver  davantage  devant 
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Dieu.  On  s’eft  plaint  même  de  fa  vie  retirée, 
comme  on  a fait  autrefois  de  S.  Chryfoftome  ; 
mais  il  a mieux  aimé  foufïrir  les  plaintes,  que 
d’abandonner  fa  chere  & fainte  folitude,  Mef- 
fieurs  les  Evêques , dans  l’éloge  qu’ils  prièrent 
M.  Godeau , Evêque  de  Vence  & de  Graffe,  de 
compofer  pour  mettre  à la  tête  de  Petruy  Aure^ 
I liuf  qu’ils  firent  imprimer  aux  dépens  di/clergé, 
témoignèrent  leurs  regrets  de  ne  le  pouvoir  con- 
noître  ; & je  fuis  bien  aife  pour  me  renouveller 
le  profond  refpeéi  que  j’ai  pour  ce  faint  hom-* 
me,  de  mettre  ici  tout  au  long  l’éloge  latin*, 
pour  apprendre  de  MeffieurslesEvêaues  mêmes 
que  je  regarde  comme  mes  peres , l’eltime  que  je 
dois  faire  d’un  homme  qu’ils  ont  fi  fort  eftimé. 

Petro  Aurelio  Theologo.  , 
VeRITATIS  AMATORl  ACERRIMO, 
HieRAKCHIÆ  VINDICI  JUSTISSlMO, 
EpiSCOVORUM  DEFENSORl  IKVICXISSIMO 
ËLOGIUM 

GeNERALIS  COETUS  CLERl  CALLlCANi 
Patres  congregati 
Anno  Christi  1646. 

SCRIPSERE. 

INgemuere  omnes  boni , cùtn  ex  Anglia  in  Gai- 
liam  libri  enatarunt,  quibu§  hiérarchie  belluin 
indiccbatur  ; Epifcoporum , falfâ  erga  fedem  apofto- 
licam  obfequii  fpecie  proterebatur  auftoritas;  & 
quod  fidem  fuperat,.venerandi  confirmationis  fa- 
cramenti,  quia  epifcopalis  minifieril  proprium  eft, 
vis  omnis  deftruebatur.  Horruere  univerfi,  cùin  à 
facrâ  Parificnfi  Facultate,  ab  îlluftriflimo  Archîepi- 
Icopo  Parifienfî,  nec  non  A celebcrriino  gallicano- 
Tum  Antiftitum  cœtu  juftillimis  cenfuris  notatostam 
horribiles  libros , quidam  ex  eorum  damnatione  fe- 
rociores  effefti,  non  modô  propugnare,  fed  in  cen- 
fores  quoque  famofos  libellos  , novis  erroribus 
Iquallentes , aufi  font  confcribere.  Veriun  Dei 

P ♦ OpU-j 

* Oit  en  trouvera  U traduâion  i la  fia  du  Toluœe» 


I 


Mémoire t fur  MM.  de  Pori-lRoyat. 

Optimi  Maxiini  providentiâ,  qui  Ecdefiam  fuam 
nunquaui  fina  impunè  violari,  repente  extitit  hie- 
larchiæ  viiniex  acerrimus  Pétri  Aurelii  nomine 
omnibus  notus,  omnibus -ignotus.  Hæc  erroruin. 
monflra,  hæc  contumaciæ  portenta  vir  ordinis  ec- 
clefiallici , omni  protul  ambitione , amantiflîmus , &, 
in  ipfo  veiæ  avitæque  Theologiæ  fimi  educatus, 
aggrelTnp  cfi,  & llbris  præftantiffimis  editis,  glo- 
riofiflimè  jugulavit.  Gallicana  ecclefia  ^ tajn  exi- 
mio  defenfionis  genere  Patrum  dignitatem  reftitu- 
tani , adverfariorum  errores  confutatos,  calumnias 
fiilutas , mendada  retefta,  flultis  denique  juxta 
ftultitiam  illorum , ut  Scriptura  habet , refponfuni 
fuifTe  gaudet,  gratulatur,  exultât.  Nefdtquidpo- 
tilîîmum  in  fortiflimo  propugnatore  mirari  debeat , 
an  reruin  ecdefiafticarum  eruditionem , Patrum  ôc.  ^ 
Coi^iliorum  notitiam,  an  ftili  majeilatem,  & pu- 
gnæ  açcommodatam  eioquentiain,  an  in  eruendis 
adverfariorum  technis  folertiam , an  in  erroribus 
refutàndis  rationiim  pondus , an  in  aflèrenda  ve- 
ritate  candorem,  an  in  explicandis  myfteiiis  ab- 
flrufîoribus  ac  divinioribus  felicitatem , an  fpi- 
' rantem  erga  iponfam  Chrifti  amorem,  an  veram 
miniraèque  fucatam  mentis  humilitatem  & gravita- 
•tem.  Unum  eft  quod  doleat,  incoinpertum  fibi 
adhuc  eflè  quâ  manu  tôt  fortiflima  tela  in  hoües 
vibrentur,  quâque  ipfa  tam  gloriofè  triumpbet. 
Quod  potuit  clerus  gallicanus , ut  grati  anirai  fen- 
fuin  fignificaret,  & hominem  de  Ecçlefià  tambenè 
meritum,  à tenebris  quibus  fe  contiuebat  in  luccra 
evocaret , cumulatè  præditit.  Sed  neque  legatio- 
ne  honorificentiflimâ  ad  ilium  ubicunque  tandem 
reperiri  poflet  Comitionim  anni  1635.  aucioritate 
decretâ,  neque  obiatis  præmiorum  illecebris  addu- 
' ci  potuit  ut  fufceptæ  moderationis  vélum  übi  de- 
trahi  pateretur.  Satis  habuit  pro  Ecclefiâ,  qiiam 
deperibat , ftrenuè  laborafTe.  Qui  in  occulto  uni 
Dco  militaverat , in  occulto  à lummo  Impcratore 
coronari  ftuduit.  Nonfamàm,non  honorein,  non 
gloriam  aacupatus  eft  ; non  orbi  terrarum  præcla- 
jris  lucubrationum  titiilis  Innotefcere  voluit.  Ma- 
HQum  eft , tôt  pjrœftantes  libres  edidifte , tôt 
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cunda  prœlia  decertalTe,  tam  procacibus  veritatis 
hoftibus  altum  filentium  impofuifle;  at  longé  ma- 
ximum, partâ  famâ  frui  nolle.  Quifquis  es  igitur» 
Aureli  , qui  tantis  nominibus  ecclefiafticum  ordi- 
nem  obilriftum  tenes , quia  per  modeftiam  tuam 
laborum  tibi  prœmia  reddere  non  licct , fub  alicno 
nomine  hoc  à nobis  amicitiæ , gratitudinis , hono- 
ris tcftiraonium  accipe.  Si , ut  vovemus , adhuc  in 
vivis  es,  prodi  tandem omnimn  oculis  opta- 
tilîimum  vultum  exhibe.  Sat  modeftiæ  dedifh.  No- 
li  iis  qui  tuis  laboribus  fruuntur  teipfum  invidere, 
nec  diutini  triumphi  gaudium  viéloris  abfentiâ  cor- 
lumpi  fine,  Quod  fi  poft  bonum  certamen  pro  Ec- 
clefiâ  certatum  , coronam  juftitiæ  à jufto  judice  ac- 
cepifii , fac  ut  aliquis  furgat  ex  ollibus  ukor , qui 
nomen  Aureui  , quod  omnibus  bonis  fanftura  cft» 
à calumniis  vindicet , & te  in  profternendis  hierar- 
chiae  hoftibus  paffibus  æquis  lequatur.  Zeli  tui  imi- 
tatores,  gloriæ  hæredes,  præftantiflîmi  exempll 
laudabüis  æmulatio  parturiat,  ut  Eccicfiæ  cujus 
amore  pcftus  tuum  ardebat dignitas  imminuta.per 
novos  fubinde  defenfores  prillino  fplendori  refti- 
tuatur.  Cæterum  norint  pofteri  cicruy  gallicainim 
Aurelio  plurimum  à fe  deberi  profitentem,  quod 
potuit  perfolvere  voluifle,  vel  vividneritum  obla-' 
tispræmiis,  vel  mortui  memoriam^delatis  honori- 
bus  impenfè  coluiflé  ; & quotquotpios  eruditofque 
babet  Gallia,  ftatutis  Aurelio  juftis  monimentis , ad 
præftandain  fimili  todio,  confeautiâ,  zelo,  Eccle- 
îiæ  Omni  ex  parte  impetitæ  operam  & præfidiura, 
excitare  contendiffe. 

C’eft:  ainfî  que  s’expliquoient  MeflTeigneurs  les 
Evêques  de  France,  pour  honorer  M,  de  S.  Cî- 
ran  lous  le  nom  de  Tetruf  ^iurelius.  Quoiqu’ils 
euirent  prié  M.  Godeau  de  compofer  cet  éloge, 
il  ne  lai  (Ta  pas  d’efluyer  des  plaintes  téméraires 
& infolenccs  de  la  part  des  jefuites  qui  ne  purent 
IbufFrir  cette  jufte  reconnoiffance  que  l’églife gal- 
licane aiTemblce  rendoie  aux  mérites  d’un  hom- 
me qu’ils  ne  regandoient  qu’avec  des  yeux  em-- 
f oiforincs.  Ils  le  dechainerent  contre  celui  qui 
“ ' , ? J avoii 
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avoir  compofé  cet  éloge , & ne  voyoient  pas  que 
l’attaquant  en  fa  perfonne  pour  contenter  leur 
animofité  implacable , ils  atraquoient  en  même 
tems  tous  les  Evêques  dont  il  avoit  été  la  lan- 
gue , & qui  s’éroient  exprimés  par  fa  bouche.  Mais 
ces  infâmes  libelles  (duPere  Vavaffor)  qu’ils  pu- 
blièrent, & dont  le  titre  feul  faifoit  voir  la  baf- 
feffe,  GodelJus  anorator^  Godellus  an  poëta  y tom- 
-berent  d’eux*mêmes  par  terre,  & ce  témoigna^ 
ge  que  Meffieurs  les  Evêques  rendirent  à M.  de 
S.  Ciran  & à fes  mérites,  par  la  plume  de  M.Go- 
deau , paffera  dans  tous  les  fiecles , dans  l’excel- 
lent livre  de  Petrus  Aurelius  où  il  eft  en  tête. 

On  reconnut  donc  à fa  mort  la  perte  que  fàifoic 
rEglife,&  quoiqu’elle  fut  prétieuic devant  Dieu, 

& pleine  de  bonheur  pour  fon  fidele  ferviteur , 
elle  ne  lailfa  pas  d’être  bien  amere  aux  gens  de 
bien.  Car  ils  avoient  remarqué  en  lui  la  vérité 
de  ce  que  les  Peres  ont  dit , que  Dieu  fe  plait 
quelquefois  à renfermer  dans  un  de  fes  ferviteurs 
les  plus  excellentes  vertus  qu’il  fait  éclater  fépa- 
rément  en  plufieurs  autres.  On  vit  en  ce  pieux 
Abbé  les  qualités  divines  qui'  appartiennent  à . 
ceux  que  Dieu  appelle  aux  fonctions  du  facer- 
doce,  & qu’il  fanétifie  dans  ce  miniftere.  Il 
brilla  comme  une  étoile,  & parut  digne  du  rang 
de  ceux  à qui  Jefus-Chrill  a dit,  qu’ils  étoient 
la  lumière  du  monde.  Il  éclaira  dans  le  temple 
de  Dieu  comme  une  lampe  ardente  & luifante, 
la  lumière  étant  venue  de  l’ardeur  de  fa  charité. 
Audi  lapuifa-t-il  dans  la  fource  des  Ecritures.  U 
n’en  écouta  pas  feulement  en  paffant  les  inftru- 
dfions  faintes  comme  font  pluiieurs,  mais  il  s’en 
nourrit  comme  d’un  pain  qui  donne  la  vie.  Il 
ne  remplit  pas  de  ces  paroles  divines  fon  elprit 
& (à  mémoire  feulement,  mais  il  les  renferma 
dans  fon  cœur.  Sa  lumière  plus  intérieure  qu’ex- 
terieure  conduifoie  fes  pas  êc  formoit  tous  let 
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tnouvemens  de  Ton  cœur  en  l’appliquant  à tout 
bien  & lui  faifant  faire  tout  ce  qu’elle  lui  décou- 
vroic  qu’il  falloir  faire.  C’eft  ainli  qu’il  a cher- 
ché la  fagefle  & l’a  trouvée.  Il  l’a  cherchée  avec 
beaucoup  de  prières  & avec  de  grandes  inftan- 
ccs,  & il  l’a  confcrvée  par  un  accroUrement  de 
piété  qui  s’eft  répandue  dans  toute  la  fuite  de  la 
vie.  Il  a compris  qu’il  n’appartient  qu^  Dieu 
de  montrer  fa  voie  a ceux  qui  le  cherchent,  & 
qui  le  fervent;  qu’il  eft  le  guide  de  ceux  qui 
l’implorent , & que  c’eft  par  lui  feul  qu’on  arri- 
ve à lui.  J’avoue  que  mon  efprit  eft  trop  petit 
pour  comprendre  les  grâces  que  Dieu  a faites  à 
Ibn  ferviteur,&  que  ma  vie  eft  trop  courte  pour 
1|^  admirer  alTez.  Il  faut  fe  referver  à voir  dans 
le  ciel  ces  riches  effufions  des  dons  celeftes,  Ôc 
à connoître  comme  il  faut  un  homme  d’un  fi 
grand  mérite.  11  a,  félon  l’expreflion  de  l’Ecri- 
ture (2.  Mac.  XII.  37.)  jetté  un  grand  cri  dans 
l’Eglife , & ce  cri  a été  fa  fainte  vie.  Sa  piété 
exemplaire,  comme  un  Ibn  éclatant,  s’eft  faite 
entendre  des  fourds,  & quelquefois  des  morts 
memes  tme  Dieu  par  fon  moyen  a reflufeités  dans 
l’ame.  On  a reconnu  vifiblement  que  Dieu  l’a- 
voit  deftiné  pour  porter  les  hommes  à la  péni- 
tence, fur  la  fin  de  ces  miférables  tems  ou  elle 
étoit  bien  ignorée,  & ceux  qu’il  a convertis  à 
Dieu  font  la  gloire  & fon  principal  éloge , com- 
me il  a été  lui-même  du  nombre  de  ces  hom- 
mes qui  font  la  principale  gloire  de  Dieu,  le 
moncle  n’étant  qu’une  ombre  de  fa  grandeur,  au 
lieu  que  les  Saints  en  font  une  vive  image. 

Comme  cet  homme  de  Dieu  avoit  une  gran- 
de idée  de  l’éminence  du  chriftianifme  & de 
cette  morale  divine  qu’un  Dieu  fait  homme  a 
apportée  aux  hommes  pour  les  faire  vivre  par 
l’cfprit  dans  le  ciel^  comme  dit  S.  Paul,  quoi- 
que félon  le  corps  Us  vivent  encore  dans  le  mon- 
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de  jil  ne  travailloit  auffl  qu’à  rendre  les  chrétien» 
dignes  de  porter  ce  nom , & attentifs  à répon-  , 
dre  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  à la  fainteté  de 
leur  batême.  Il  craignoit  la  malédiélion  d’Eze- 
chiel  contre  les  faux  prophètes  qui  bàtiffent  une 
muraille  fans  y mettre  de  la  cliaux , & fans  l’af- 
fermir , ce  qui  fait  qu’elle  fe  renvcrfe  à la  pre- 
mière pluie,  c’eft-à-dire,  contre  ceux  qui  flat- 
tent les  âmes  en  ce  qui  regarde  le  falut , & qui 
les  appuyent  fur  l’incertitude  des  opinions  hu- 
maines & non  fur  le  fondement  inébranlable 
de  la  parole  de  Dieu , leur  caufant  de  nouvelles 
•chûtes  au  lieu  de  les  relever.  Il  fuyoit  les  routes 
égarées,  & vouloit  toujours  marcher  dans  la 
droite  voie,  c’eft-à-dire,  dans  la  voie  étroite. 

Il  ne  cherchoit  point  de  nouvelles  lumières  de 
dévotion,  de  nouvelles  inventions  pour  fauverles 
hommes  fans  pratiquer  les  préceptes  de  l’Evan- 
gile ni  ftiivre  l’exemple  du  Sauveur,  de  nouvel- 
les méthodes  pour  accorder  Dieu  avec  le  mon- 
de & pour  élargir  la  voie  étroite.  Il  a été  très 
ignorant  dans  cette- faufle  fcience.  Sesjugemens 
ont  été  fondés,  non  fur  le  fable  des  imaginations 
humaines,  mais  fur  la  pierre  de  la  parole  divine. 

Il  a conduit  les  âmes  par  la  voie  publique  & 
royale  de  la  pénitence,  & n’a  pas  travaillé  pour 
adoiTcir  les  réglés  de  Jefus-Chrift,  mais  pourpor-  . 
ter  les  âmes  à actjuerir  l’amour  du  S.  Efprit  qui 
’ rend  facile  la  pratique  de  ces  réglés.  Il  n’a  point 
auflî  *propofé  des  idées  de  perfedion  pour  être 
^ plus  admiré  qu’imité.  Il  a donné  des  confeils  gé-  ' 
néraux  & particuliers,  qui  peuvent  fandifier  mê- 
me une  perlbnne  feculiere  qui  les  accompliroit 
avec  foin  & uniformité.  Il  ne  s’eft  point  étudié 
à trouver  quelque  voie  furéminente , appuyée  fur 
les  penfées  de  l’homme , ou  fur  des  vifions  & des  t 

révélations  particulières  dont  il  a toujours  été  très 
^loigné.  Il  a fondé  toute  fa  conduite  fur  les  r£- 
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gles  de  l’Evangile  & far  la  dcxftrihe  des  Peres, 
n’enfeignant  aux  hommes  que  ce  <]^u’il  avoir  ap- 
pris de  ces  divins  maîtres  ^ ce  qui  fe  reduifoit 
tout  au  double, amour  de  Dieu  & du  prochain, 
comme  au  vrai  culte  dont  Dieu  veut  être  hono- 
ré par  des  créatures  qu’il  a rendues  capables  de 
l’aimer. 

C’eft  par  cette  conduite  folide , & parce 
qu’il  a toujours  fui  de  nourrir  ôftde  couvrir  les 
maladies  intérieures  par  une  dévotion  fuperficiel- 
le  J mais  qu’il  s’eft  appliqué  à déraciner  les  vieil- 
les habitudes , à guérir  les  paflîons  & à changer 
tout  le  cœur  par  la  grâce  d’une  véritable  péni- 
tence, d’un  fincere amour  de  Dieu, d’une  cievo- 
tion  d’œuvres  & de  fruits,  & non  de  mine,  & 
de  paroles  J c’e'ft,  dis-je,  par  cette  folidité  qu’il 
ne  s’eil:  pas  fait  aimer  du  monde, ou  plutôt  qu’il 
a attiré  mr  lui  la  colere  de  celui  qui  en  étoit  le 
prince,  qui  ne  pouvoir  fouffrir  un  homme  le- 
quel arrachoit  vraiment  les  pécheurs  de  fes  mains, 
& qui  pour  ce  fujet  fufeita  contre  lui  plulieurs 
ennemis.  Mais  ce  fage  Abbé  avoit  compris  de 
bonne-heure  que  rien  n’eft  plus  effentiel  aux  mi- 
niftres  de  Dieu, que  de  ne  craindre  que  lui  feul, 
de  ne  chercher  que  fa  gloire,  & de  n’être  fen- 
fiblequ’à  fes  interets  ; que  leur  plus  grande  gloire 
ell  de  ne  fe  point  laiffer  emporter  au  torrent  du 
fiecle,  de  demeurer  inébranlables  dans  la  chûre 
même  des  plus  forts,  & de  fe  conferver  dans 
une  allez  grande  fermeté,  pour  pouvoir  relever 
ceux  qui  l'ont  tombés  & pour  les  faire  rentrer 
après  leurs  égaremens,  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité. Il  ne  raifonna  point  fur  la  conduite  qu’il 

{)lut  à Dieu  de  tenir  fur  lui,  lorfqu’il  le  retint  li 
ong-tems  captif.  Il  n’héfita  point  dans  fa  foi , ôc 
crut  toujours  que  11  Dieu  lui  avoit  ôté  la  liberté  , 
il  pouvoit  aulTi , s’il  le  vouloir , la  lui  rendre.  Il 
jegardoic  tout  ce  qui  éclatoic  dans  le  monde, 
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comme  n’étant  digne  que  du  mépris  d’un  hom» 
me  qui  vit  de  la  foi,  & qui  accompagne  fon 
courage  de  prudence.  11  gémit  long-tems  fans 
le  plaindre  fous  la  vexation  d’un  grand  Miniftre 
qui  l’avoit  aimé  dans  fa  jeuneffe , mais  qui  n’eut 
. plus  les  mêmes  tendreffes  pour  lui  dans  fa  haute 
élévation.  Il  ne  lui  porta  aucune  envie,  & pen- 
dant que  ce  gr^d  politique  cherchoit  avec  tant 
d’emprelfemenPun  nom  éternel  dans  l’admini- 
ftration  d’un  grand  royaume,  cet  humble  fervi- 
teur  de  Dieu  mettoit  plus  fagement  fa  gloire  à le 
fervir  & à le  faire  regner  dans  les  âmes.  Il  foufFric 
en  patience  le  régné  des  fuperbes , comme  parle 
l’Ecriture.  Il  conferva  la  paix  & l’humilité  du 
cœur  dans  les  rems  d’injuftice  & de  violence , & il 
mit  toute  Ton  efpérance  dans  le  grand  jour  auquel 
Dieu  fe  fera  juftice  à lui  même  & à tous  ceux 
qu’on  aura  traités  injuftement.  Cependant  il 
prioit  pour  ceux  qui  le  faifoient  fouABrir.  La 
grande  idée  que  la  profondeur  de  la4umiere  qu’il 
avoir  puifée  dans  l’Ecriture  fainte  lui  avoir  don- 
née de  leur  malheur  attiroit  pour  eux  toute  là 
compaifion.  Il  avoir  appris  de  cette  fource  de 
la  vérité,  qu’il  n’y  a rien  qui  comble  plus  la 
mefure  des  péchés  des  hommes , & qui  attire  da- 
vantage la  colere  de  Dieu  fur  eu^  que  lorfque  non 
feulement  ils  foulent  aux  pieds  fa  loi  fainte , mais 
qu’ils  s’arment  encore  de  fureur  contre  fes  mi- 
niftres , & qu’ils  ne  cherchent  que  les  moyens 
de  perdre  ceux  qui  ne  défirent  que  de  les  fauver. 
Vivant  dans  ces  fentimens,  la  bonne  odeur  de 
fa  vie  dans  fa  captivité  lui  a attiré  l’eftime  de 
tous  ceux  qui  l’ont  connu , & qui  n’ont  pas  craint 
de  s’attirer  la  difgrace  d’un  puiffant  Miniftre  à 
qui  ils  ne  pkifoient  pas , en  nonorant  celui  qu’il 
vouloir  déshonorer. 

Ainfi  comme  un  autre  Jofèph , il  devint  illu- 
ftre  dans  là  prifbn.  Les  gardes  de  fà  perfonne,ôc 
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les  compagnons  de  fa  captivité  furent  des  témoins 
oculaires  & irréprochables  de  la  vertu  éminente, 
le  reconnurent,  & le  revererent  publiquement 
comme  un  Saint.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu’on  a dit 
deS . Martin , que  la  France  étoit  malheureufe  de 
n’avoir  pas  connu  le  mérite  de  ce  grand  homme 
qu’elle  polfédoit:  mais  lesgrandséluslbntcomme 
les  tréfors  de  Dieu,  qu’il  rient  cachés  comme  les 
riches  cachent  leur  or , & qu’il  fe  referve  pour  foi 
& pour  Ion  Eglife.  C’eft  au  moins  une  grande 
confolation  pour  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  bon* 
'heur  de  voir  & d’entendre  parler  celâint  homme 
pendant  fa  vie,  des  grandeurs  de  Dieu,  du  néant 
du  monde,  & des  devoirs  du  chrilHanilme,que 
de  voir  dans  fes  lettres  un  portrait  fidele  de  ton 
efprit  & de  fon  cœur,  & de  lire  après  fa  mort 
les  difeours  qu’il  a écrits  pendant  fa  vie.  Ils  en 
feront  d’autant  plus  édifies, qu’il  a fait  le  premier 
ce  qu’il  a dit,  & que  s’il  a parlé  comme  les 
Saints , il  a aulTi  vécu  comme  les  Saints. 

Cet  homme  de  Dieu  étoit  trop  éclairé  de  fon 
efprit  pour  n’avoir  pas  eu  un  foin  particulier  de 
faire  pendant  fa  vie  ce  que  Meilleurs  les  Prélats 
ont  témoigné  tant  defirer  dans  l’éloge  de  Petrut 
Aurelius  qu’ils  ont  fait  faire  ; c’ell-à-dire , qu’il 
laiilât  des  difciples.  11  en  laiifa  qui  furent  la  ré- 
compeni&de  fa  vertu,  & qui  fortirentde  deifous 
fes  ailes  comme  des  aigles,  & portèrent  leurs 
fruits  comme  de  faints  rejettons  d’une  tige  fainte. 
Il  pratiqua  l’avis  fi  important  que  S.  Paul  donne 
à fon  difciple , qui  eft  d’éternifer  en  quelque 
forte  les  lumières  & les  vertus  dont  Dieu  l’avoit 
rendu  dépofitaire,  & de  lailïer  après  lui  des  éle- 
vés qui  fuifent  les  heritiers  de  fa  vertu  & de  là 
piété,  & qui  laiiTaifent  encore  à d’autres  ce  qu’ils 
avoient  reçu  de  lui.  Cet  Elie  lailTa  des  Elifées 
qui  animés  de  fon  double  efprit  continuèrent  fon 
$uvragc  dans  U conduite  des  âmes,  fircni: 

voir 
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voir  oue  fouvent  Dieu  fait  plus  par  fes  fervîtcuw 
après  leur  mort,  qu’il  n’avoic  fait  pendant  leur  vi«. 

Je  cefTe  de  parler  de  M.  de  Saint  Ciran  parce 
que  je  fuis  perfuadé  que  je  ne  fais  que  bégayer 
comme  un  enfant,  en  parlant  d’un  h admirable 
homme  j mais  plus  fon  mérite  étoit  grand,  plus 
la  douleur  que  fes  amis  reflentircnt  à fa  mort  fut 
fcnüble.  Ce  coup  li  imprévu  & fi  furprenant, 
troubla  toute  la  joie  qu’ils  goutoient  encore' de  fa 
fortie  du  bois  de  'Vincennes,  & cette  perte  in- 
croyable les  affligcoit  d’autant  plus  qu’ils  fiirent 
fur  le  point  de  ne  trouver  plus  perfonne  qui  vou- 
lût continuer  ce  que  Dieu  avoit  commencé  par 
ce  l'aint  homme  qu’il  avoit  donné  à fon  Eglife 
en  ces  derniers  tems.  Il  avoit  été  comme  une 
fource  de  vie,  mais  comme  une  fource  cachée  j 
& il  fe  fervoit  pour  la  conduite  des  âmes  du  nai- 
nifiere  de  M.  oinglin  qui  ayant  eu  toute  fa  vie 
une  avidité  fainte  pour  la  vérité,  avoit  en  peu 
de  tems  puifé  toutes  les  lumières  de  M.  de  S.  Ci- 
ran, & avoit  appris  de  lui  les  vraies  réglés  pour 
toutes  fortes  de  perfonncs  que  Dieu  lui  adorefi» 
foit,  & dont  il  avoit  touché  le  cceur.  Plus  le 
nombre  de  ces  perfonnes  s’étoit  augmenté,  plus 
M.  Sin^Iin  fe  fentoit  effiayé  en  fe  voyant  fur  le 
point  d’etre  chargé  feul  de  leur  conduite. 

Mon  Dieu  ! Que  les  penfees  de  ceux  que  vous 
rempliflez  de  votre  efprit  & de  votre  vérité, 
font  differentes  des  penfees  de  ceux  qui  ne  fui- 
vent  que  leur  efprit  pr^re  & leur  vanité  ! Si 
M.  Singlin  n’eût  été  aufli  humble  qu’il  l’étoit , 
fon  cœur  en  cette  rencontre,  fous  des  apparen- 
ces de  trifteffe  &c  fous  des  exeufes  adroitement  - 
alléguées , aurcit  pu  aifément  cacher  une  joie  fe- 
crette  & imperceptible  de  fe  voir  feul  & fans 
fubordination  établi  fur  les  âmes  avec  une  auto- 
rité qui  n’auroit  point  été  partagée , & dont  il 
p’auroit  été  oblige  de  rendre  compte  à perfonne^ 

Mais 
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Mais  fi  M.  Singlin  témoigna.à  M.  de  S.  Cirani 
peu  avant  fa  mort , tant  de  peines  au  fujet  de  Ix 
çonduite  des  âmes , ce  fut  bien  autre  chofe  lorfV 
qu’il  ne  le  vit  plus  pour  le  conduire  par  la  main 
& le  foutenir.  Tout  ce  que  M.  de  S.  Ciran  lui  - 
avoit  dit  pour  lever  fes  peines  fur  ce  fujet,  dil^ 
parut  aum-tôt.  Ses  fcrupules  lui  revinrent  eit 
foule.  Ses  difficultés  s’augmentèrent,  & fa  rér 
folution  de  tout  quitter  devint  fi. forte,  qu’ij  fut 
' tout  prêt  de  l’exccuter.  Il  eft  vifible  que  Diqii 
le  veut,  fe  difoit-il  à lui  même  dans  le  grand 
defir  qu’il  en  avoit , puifqu’il  m’ôte  l’uniqué  per- 
fonne  qui  pouvoir  me  foutenir  dans  cet  emploi» 

Il  fait  mon  incapacité  & mon  infuffifance,  ôç 
il  m’enleve  tout  d’un  coup  celui  qui  me  mettôit 
toutes  lès  paroles  dans  ma  bouché , ôt  qui  con-» 
duilbit  tous  mes  pas.  Il  faut  fe  foumettre  à Dieu 
qui  m’avertit  par  cette  mort  que  je  n’ai  plus  qu'à 
me  retirer.  Il  fait  que  je  ne  l’ai  pas  attendue  pour 
le  vouloir  faire.  On  m’a  retenu  jufqu’ici,  mais 
il  n’y  a plus  moyen  de  différer.  - ■* 

On  fut  étrangement  allarméde  cètte  réfolution 
que  M.  Singlin  prenoit.  Elle  parut  à fes  ami»; 
quelque  chofe  même  de  plus  fenfible  que  Ix 
mort  de  M.  de  S.  Ciran.  Car  en  quelle  délbla- 
rion  tout  alloit-il  être  réduit , û cela  fût  arrivé 
Mais  le  neveu  de  M.  de  S.  Ciran, qui  ne  fuccéda 
pas  moins  à fa  , vertu  & à fa  profonde  fciençc; 
qu’à  fon  Abbaye  que  M.  d’Andilli  lui ‘obtint  de 
la  Reine  Merc,  vint  au  fecours  & détourna  cet. 
orage.  Cet  homme  dont  toute?  les  paroles  por-, 
toient  Coup,  & avpient  une  ceitâine  énergie  à. 
laquellé  on  ne  poUvoit  réfffiér  y ne  fit  que  paroî-.. 
tre  pour  pacifi.er  les  chofes,  & pour  calmer  ua 
cfprit  étrangement  troublé.  Il  ne  fit  que  lui  rér- 
préfenter  ces  trois  mots  ; que  c’étoieht  là  fés  teiH 
tâtions  ordinaires,  & qu’il  paroiffoit  bipn  qUe  ïe 
diable  écoit  foible  contre  lui,  puifqu’il  fie  pOur 
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voit  plus  trouver  de  nouvelles  armes  pour  le 
combattre;  qu’il  le  prénoit  à témoin  pour  juger 
s’il  pouvoir  commettre  une  plus  grande  faute, 
que  d’abandonner  les  affaires  ae  Dieu  dans  l’état 
où  elles  étoient,  lorfqu*on  ne  voyoit  peribnné 
que  lui  qui  pût  recevoir  ceux  qui  vouloient  aller 
à Dieu  par  la  voie  de  la  vérité.  Enfin  il  le  re- 
tint en  lui  difant  que  s’il  ne  croyoit  pas  être  ar- 
rêté dans  cet  emploi  par  mérite,  il  crut  au  moins 
qu’il  rétoit  par  nécefllté.  Ainfi  M.  Singlin  fe 
rendit,  & cet  admirable  pafteur  des  âmes  devint 
lui  même  brebis  en  cette  occafion.  On  vit  que 
cet  homme  qui  étoit  le  premier  dans  Port-Royal 
en  étoit  auffî  le  plus  humble. 

Il  joignit  une  profonde  fageffe  avec  une  extrê- 
me fimplicité.  Il  ne  fe  fbuvint  de  l’autorité  qu’il 
a voit  furies  autres,  que  pour  leur  donner  l’exem- 
ple de  toutes  fortes  de  vertus.  H n’infpiroit  à 
tout  le  monde  que  la  crainte  de  Dieu  dont  il 
étoit  pénétré  lui-même.  Jamais  perfonne  nç  fe 
défia  plus  de  fes  propres  lumières,  & n’aima' 
mieux  à prendre  confeil  des  autres  & à le  fuivre. 
Il  avoit  la  docilité  & l’obéiflance  d’un  enfant 
avec  cette  profondeur  de  fageffe  oui  le  rendoit  fi 
digne  & fi  capable  de  commander  aux  autres. 
Il  étoit  d’une  égalité  d’efprit  fi  grande,  qu’on  no. 
le  vit  jamais  emporté;  & fi  les  moindres  de  ceux 
qui  lui  dévoient  obéiffànce  s’étoient  échappés  de 
leur  devoir,  & lui  avoient  caufé  quelque  triftef* 
fe,  il  compatiffbit  à leurs  fautes  & fembloit  les 
plaindre  plus  qu’il  ne  fe  plaignoit  lui-même.  Il 
eft  un  peu  à excufer,  clans  la  peine  qu’il  eut  à 
fe  charger  de  cette  dire<ffion.  Sa  grande  lumiè- 
re lui  en  fit  connoître  le  poids,  & peut-être  que 
s’il  eût  bien  prévu  l’avenir , il  eût  encore  pouffe 
cette  réfiftance  plus  avant.  Car  il  faut  avouer 
que  Dieu  lui  préparoit  de  grands  combats , 6t 
qu’ü  le  deiUaoit  à gouverner  un  vaiffeau  pendant 
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une  furieufe  tempête,  où  Ton  veira  que  fon 
^rand  cœur  qui  ne  craignoit  rien  pour  lui-mêtnei 
cra^noit  tout  pour  Dieu , pour  la  vérité  & j»ur 
le  lalut  des  âmes  que  Dieu  lui  avoit  foumifes. 
On  le  verra  rejetter  tous  fes  foins  dans  le  foin  de 
Dieu , & après  avoir  eu  recours  à la  priere  corn-* 
tne  à fon  principal  appui , ne  négliger  rien  dé 
tous  les  moyens  humains  que  la  prudence  oblige 
de  prendre.  Sa  fagefle  brillera  dans  toute  fa  con- 
duite. Il  tiendra  la  main  à fon  gouvernail  ; & 
toujours  les  yeux  élevés  au  ciel,  toujours  aftif, 
toujours  vigilant,  il  n’abandohnera  rien  au  bâ- 
tard. Il  évitera  les  écueils,  il  détournera  les 
maux,  & ne  donnera  aucune  prifo  à ceux  qui  le 
tourmenteront. 

Mon  Dieu!  Quel  exercice  préparez-vous  i 
un  homme  qui  ne  brûle  que  du  defir  de  la  foli- 
tude  ! Vous  voyez  que  fi  votre  crainte  ne  l’arrê- 
toit,  il  ne  penleroit  qu’à  fo  retirer  dans  quelque 
port  tranquille,  pour  y vivre  à l’abri  des  tempê- 
tes du  monde,  & ne  s’appliquer  qu’à  vousj  & 
Vous  ne  lui  permettez  pas  ce  repos , quoiqu’il 
féche  de  langueur  pour  la  retraite.  Vous  yous  lé 
téforvez  comme  un  homme  d’un  courage  intré- 
pide, pour  le  tems  de  la  guerre.  Vous  le  ren- 
drez l’ame  de  tous  ceux  qui  agiront  fous  les  or- 
dres. Il  réglera  la  négotiation  des  uhsj  ilpeforat 
toutes  les  paroles  des  Ecrits  des  autres.  L fou-^ 
tiendra  ceux  qui  manqueront  de  courage;  Ü re- 
tiendra ceux  qui  auront  un  peu  trop  de  feu. 

Mais  pourquoi  préviens-je  le  tems.?  Allons 
pas  à pas,  vivons  au  jour  le  jour.  Il  femble  qué 
je  craigne  de  n’avoir  pas  aflez  de  vie  pour  con- 
duire ce  petit  récit  jufqu’au  tems  où  M.  Singlin  ^ 
qui  met  maintenant  la  main  au  gouvernail,'  pa-' 
roitra  dans  toute  fa  fageifo.  La  volonté  de  Dieit 
foit  faite.  Je  cefferai  ce  petit  ouvrage  quand  il  lui 
plaira:  mais  ne  troublons  point  l’orm-c  des  ch'ofd?.’ 

Q;,  3 IVloiÿ*;  ' 
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Monfieur  Singlin  fe  voyant  donc  forcé  mal^o 
lui  de  prendre,  après  la  mort  de  M.  de  S.  Ci- 
ran , la  direction  des  âmes , fon  premier  foin  fut 
de  fe  donner  tout  à chacune , comme  s’il  n’eut 
eu  qtPelle  à conduire:  Vro  cunStis  fe  impevditpa^ 
riter  ^ fingulis , ^ totum  fe  dédit  univerfs  > 
totum  fingulis.  Je  le  fai  par  expérience:  je  n’en 
dis  rien  davant^e.  Il  évita  avec  foin  le  repro- 
che que  Jefus-Chrift  fait  aux  pharifiens,d’impo- 
fer  aux  autres  des  fardeaux  qui  les  accablent , & 
de  n’y  toucher  pas  du  bout  du  doigt.  Il  faifbic 
plus  qu’il  ne  confeilloit  aux  autres,  & en  com- 
parant fa  vie  avec  celle  à laquelle  il  nous  cxhor- 
toit,  il  paroiflbit  plutôt  un  pere  indulgent  & 
charitable  qui  craint  de  furcharger  un  cnfant,^ 
qu’un  maître  rigide  & impitoyable  qui  n*épargne 
en  rien  la  foiblelfe  de  ceux  qui  lui  font  fournis. 
Je  ne  dis  rien  que  ce  que  j’ai  éprouvé  cent  fois 
avec  une  admiration  qui  fe  renouvelle  encore 
toutes  les  fois  que  j’v  penfe.  Sa  gravité  auffi  re- 
tenoit  tout  le  monde  dans  le  devoir.  Sa  feule 
préfence  imprimoit  de  la  modeftie.  Sa  parole 
animoit  au  oien,  fa  prédication  pénétroit  jus- 
qu’au fond  du  cœur.  On  le  voyoit  toujours  le 
meme , fe  regler  toujours  fur  les  mêmes  princi- 
pes, fe  conduire  parles  mêmes  réglés , fans  avoir 
ces  hauts  & ces  bas  que  l’on  voit  fi  fouvent  avec 
peu  d’édification  dans  les  perfonnes  même  de 
mérite,  & fans  rcflembler  en  rien  à ces  rofeaux 
agités  du  vent,  que  l’Evangile  marque  & con- 
damne. Comme  il  ne  cherchoit  en  rien  fa  gloi- 
re, & qu’il  étoit  au  deffus  de  tous  les  jugement 
des  hommes.  Dieu  qu’il  fuivoitpar  tout  fidèle- 
ment lui  donnoic  quelque  chofe  de  fon  uhifo'r- 
mitéj  & ayant  à conduire  des  âmes  qui  tendoienç 
à la  pérfeaion,  il  s’appliquoit  continuellement  îL 
s’inftruire  delà  voie  de  la  faintctc,  pour  y mar- 
fher  le  ptcBiicr  lui-mcQie,  & y faire  loarcher 
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!es  autres.  Ainfi  il  n’étoit  pas  du  nombre  de  ces 
condùifteurs  aveugles  qui  conduifenc  d’autres 
aveugles  & qui  tombent  avec  eux  dans  le  préci- 
pice, mais  il  avoit  le  bonheur  au  contraire  d.e 
\ retirer  du  précipice  beaucoup  de  perfonnes  que 

d’autres  aveugles  y avoient  conduites. 

On  peut  bien  s’imaginer  qu’entre  les  perfonnes 
dont  M.  Singlin  fe  voyoit  chargé,  M.  le  Maî- 
tre ne  fut  pas  des  derniers  qui  lui  tint  au  coeur. 
Il  foufFrit  long-tems  violence,  dans  l’impuiffance 
où  les  alïàircs  qu’il  eut  depuis  la  mort  de  M.  de 
S.  Ciran  le  mettoient  de  lui  aller  rendi  e vifite. 
Il  fe  propofoit  tous  les  jours  de  l’aller  voir  pour 
renouvelîer  avec  lui  la  douleur  que  la  mort.de 
leur  commun  pere  leur  avoit  caulée , & tous  le» 
jours  il  lui  furvenoit  quelque  nouvel  obllaclc  qui 
l’empêchoit  d’aller  meler  leurs  larmes  enfemble. 
Cependant  M.  le  Maitre  ayant  perdu  le  meilleur 
& le  plus  folide  de  fes  amis,  à qui  après  Dieu 
il  étoit  redevable  de  tout  Ibn  bonheur , fe  laif. 
foit  aller  à la  douleur,  ayant  peine  à la  retenir 
& à lui  donner  des  bornes.  Tous  ceux  qui  l’ap- 
prochoient  le  trouvoient  inconfolable,  & toute 
Fa  relTource  étoit  dans  le  nouveau  feu  qu’il  avoit 
conçu  depuis  cette  mort  pour  la  pénitence.  Il 
ne  pouvoit  plus  fouffrir  de  bride  qui  le  retint. 
Il  femble  qu’il  n’eût  defiré  que  de  le  facrifier  à 
Dieu  comme  une  viélime,  afin  de  s’aller  prom- 
ptement rejoindre  à celui  qu’il  venoit  de  lui  en- 
lever. Ce  n’étoit  plus  lui-même.  On  vit  tout 
d’un  coup  cet  homme  admirable  ne  paroître  plus 
en  tout  que  comme  un  ouvrier  de  la  campagne, 
deftiné  aux  travaux  les  plus  grolTiers , avec  cettç 
icule  différence,  qu’il  travailloit  avec  beaucoup 
)lus  d’ardeur  à ces  occupations  pénibles,  que 
es  ouvriers  du  commun  ne  le  pouvoient  faire., 
& Qu’il  accompagnoit  fon  travail  d’un  filence 
& d ’une  prière  continuelle.  Il  alloit  feier  les 
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bleds  avec  les  autres  ouvriers  que  l’on  prenoît  1 
journée , qui  étoient  furpris  de  le  voir  au  bouc 
d’un  fillon  lorfqu’ils  n’étoient  preique  encore 

3u’au  commencement.  Il  femble  que  cç  feu 
’amour  qu’il  avoit  pour  Dieu  ,•&  fbn  2.ele  pouc 
la  pénitence,  lui  donnoientdes  ailes, & faifoient 
comme  voler  un  corps  peu  accoumme  à ces  for- 
tes' d’ouvrjÆes,  quoique  déjà  bien  fournis  aux 
travaux  de  k pénitence  ; & lorfqu’il  étoit  tout 
trempé  de  fueur,il  prenoit  froidement  fon  chap- 
peletj  & le  récitoit  en  fç  refluyant  au  grand 
foleü.  ■ ; ' 

Mon  Dieu  ! quelle  étrange  métamorphofe  fait 
votre  grâce  dans  vos  ferviteurs , & avec  quelle 
fecrette  force  les  change-t-elle  en  de  nouveaux 
hommes  ! M.  de  Saci  mt  un  de  ceux  qui  fe  fen- 
tit  le  plus  de  ce  changement.  11  écrivit  à M.lc. 
Maître  à fon  ordinaire  , fur  fes  ouvrages  : point 
de  réponfe.  En  vain  il  renvoya  de  fécondés  let- 
tres, & lui  faifoit  mettre  en  main  de  nouvelles 
çompofitions:  il  fembloit  qu’il  n’y  eût  plus  ni 
plume  ni  encre  dans  cette  folitude,  6c  tout  y! 
étoit  changé  en  bêches  ou  ën  kucilles.  Cepen- 
dant on  preflbit  M.de  Saci  de  donner  fes  ouvra- 
ges ; mais  ne  s’y  pouvant  réfoudre  fans  qu’aupa- 
ravant  ils  eulTent  pafle  par  les  mains  de  Monfieur. 
fon  frère, il  lui ecrivoit lettre  fur  lettre, ôctoq- 
jours  avec  le  même  fuçcès. 

' Toutes  ces  lettres , quoique,  fi  preflantes , ne. 
pouvpient  arrêter  l’ardeur  incroyable  avec  la- 
quelle M.  le  Maître  s’enfonçoit  aans  les  travaux. 
La  chambre  de  ce  folitaire  étoit  furprife  en  quel-' 
que  forte  den’y  plus  voir  ce  pénitent  qui  jufque- 
la  y avoit  été  fi  aflldu,  6c  la  campagne  au  con- 
traire étoit  dans  une  elpece  d’étonnement  de  voir 
un.  ouvrier  fait  autrement  que  les  autres,  qui 
prenoit  en  vain  les  mêmes  habits  qu’eux  pour  fe. 
■<acher,  ôc  qui  fe  trahiflbic  lui-même,  6c  fe  de- 
‘ < - celloit 
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celloit  par  tout  fon  air , puiT^u’il  n’y  avoit  qu’à 
le  voir  pour  juger  de  ce  qu’il  etoit  & pour  etre 
convaincu  qu’il  étoit  né  pour  d’autres  travaux 
plus  relevés. 

Heureufetnent  pour  M.  de  Saci , après  de  longs 
retardemenSjM.  Singlin,  qu’une  foule  d’affaires 
retenoit  à Paris,  trouva  moyen  après  plufieurs 
délais, de  fe  dérober  pour  faire  à Port-Royal  des 
champs  Un  voyage  fi  long-tems  attendu  de  part 
& d’autre.  Quoiqu’il  y eût  déjà  bien  du  tems 
que  Dieu  avoit  appellé  à lui  M.deS.  Ciran,  ces 
deux  intimes  amis  ne  laifferent  pas  dans  cette 
première  entrevue  depuis  fa  mort,  de  renou- 
veller  leurs  larmes,  & de  pleurer  enfemble  leur 
perte  commune.  M.  Singlin  fit  de  grandes  ex- 
eufes  à M.  le  Maitre  de  ce  qu’il  avoit  laiflTé  paf- 
fer  tant  de  tems  fans  le  venir  voir  ; mais  qu’il 
pouvoir  juger  des  affaires  que  cette  moit  lui 
avoit  laifféesj  qu’il  ne  pouvoir  même  s’abfènter 
qu’un  jour , & qu’il  falloir  s’en  retourner  dès  le  ' 
lendemain;  que  fur  ce  pied  là  il  pouvoir  aifément 
voir  qu’il  ne  pouvoir  le  charger  du  foin  de  tous 
ceux  de  ce  defert;  qu’il  s’en  préfentoit  encore 
beaucoup  d’autres  qu’il  ne  pourroit  fe  difpenfer 
de  recevoir;  qu’il  voyoit  bien  que  la  néceffité 
le  fbrçoit  de  choifir  un  homme  fage  fur  qui  il 
pût  fe  décharger,  en  venant  feulement  de  fois  à 
autre  voir  comme  tout  fe  pafferoit.  Enfuite 
, comme  il  alloit  toujours  à fes  fins  qui  étoient 
d*expédier  les  chofes,  & de  laifler  tout  ce  qui 
ne  feroit  point  nécefïàire , pour  aller  aux  choies 
elTentielles  qui  regardoient  la  confcience,  afin 
de  pouvoir  partager  le  peu  de  tems  qu’il  avoit , 
à tout  le  monde,  il  entra  en  matière  avec  M.  le 
Maitre.  11  lui  dit  qu’il  avoit  fu  fes  grandes  fer- 
„ veurs  pour  la  penitence , & fes  grands  travaux  . 
3,  de  la  campagne.  Il  le  pria  de  les  modérer  à 
J,  l’avenir,  & de  ne  pas  oublier  ce  qu’il  lui  avoit 
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dit  autrefois,  que  M.  de  S.  Ciran  ne  lui  avoî{ 
„ permis  ces  travaux  que  deux  heures  le  jour  ; 

qu’il étoit  bon  de  tempérer  ce'grand  feu -qu’il 
J,  ïalloit  fe  défier  de  tout,  & craindre  que  Iç 
,,  dépion,’par  un  piege  feçret,  ne  fît  infenfi- 
,,  blement  lortir  dç  fa  folitude  un  hornme  qu’il 
,,  avoit  eiïayé  inutilement  d’en  tirer  par’ d’autre^ 
voies  J & qu’il  étoit  aifé  de  tomber  dans  là 
,,  dÜTipation  de  l’eforit  en  cherchant  la  mbftlfi- 
,,  Cation  du  corps.  D lui  repréfenta  en  tremblant 
„ combien  il  étoit  aifé  de  fortir  de  fa  voie,  ôt 
„ que  le  démon  qui  tre  cherche  qu’à  nous  faire 
,,  prendre  le  change,'  ne  penfoit  qu’à  fe  jouer 
„ de  nous , comme  nous  nous  jouons  des  eni 
5,  fans  • qu’il  feroit  bien  de  reprendre  fa  vie  ca- 
„ chée  dans  fa  chambre,  & de  s’y  occuper  à 
,,  la  vigilance  fur  lui-meme  ôc  à la  priere  dont 
,,  il  devoit  toujours  faire  fa  principale  occupa- 
^ tion , donnant  le  refte  de  fon  tems  aux  tra- 
J,  durions , aux  extraits , &ç  aux  autres  travaux 
J,  qui  pourroient  fe  préfenter , où  il  devoir  piê- 
me  autant  éviter  la  cfialedr  & la  précipitation , 
„ qu’il  le  prioit  de  l’éviter  à l’avenir  dans  les 
„ travaux  de  la  campagne.  Il  le  pria  d’agréer 
J,  que  dans  l’extrême  ardeur  qu’il  avoit  de  rendrç 
,,  parfaits  devant  Dieu  ceux  qu’il  conduiibit , il 
j,  lui  remontrât  qu’il  ne  devoit  pas  croire  qu’a- 
,,  près  une  converfion  âuflî  éclatante  ^uè  la  lien*- 
,,  ne,  tout  fût  faitj  qu’il  étoit  perfuade,  & qu’il 
Ibuhaittoit  que  les  autres  le  fulTent  auflVeom- 
me  lui,  quç  ce  n’étoit  encore  là  que  le  pre- 
,,  mier  pas,  comme  S.  Paulin  le  difoit  de  lui- 
,,  même  après  fa  converfion , ôc  qu’il  lui  reftoit 
J,  beaucoup  à combattre.  Je  ne  doute  pas,ajouta- 
„ t-il,  que  vous  ne  foyez..très  difpofe  à repren- 
jy  dre  votre  folitude,  & je  m’alîure  que  vous 
J.  n’êtes  nullement  attaché  à ces  travaux  exte- 
rieurs.  Je  crains  que  voqs  ne  vous  if^tici 
■).  ' ' „ dan» 
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dans  l’cfprit  que  cela  ne  foie  néceffàire,'  & 
Que  vous  ne  voyiez  pas  affez  raflfbibliflTemenc 
ae  vertu  qui  vous  en  poun-pit  arriver.  Vous 
P,  favez  que  feu  M.  de  S.  Cir^n  vous  a dit  tant 
J,  de  fois  que  le  point  capital  pour  fervir  Dieu  , 

J,  étoit  de  s’établir  un  ordre  de  vie  toujours  uni- 
p,  forme,  & d’y  demeurer  fçrménient  attaché  ',  \ 
„ ne  le  violant  jamais  fans  une  grande  néceflitè. 

■y,  Cet  ordre  , quoique  plus  leger  & plus  facile’, 

„ iert  néanmoins  beaucoup  plus  pour  parvenir 
p,  à une  vertu  folide , que  Ix  yié  la  plus  mortifiée 
p,  qui  n’en  gardera  point.  Car  la  vertu  n’eit: 

3,  qu’ordre,  comme  le  vice  n’eft  que  dcregle- 
„ ment.  Quiconque  eft  incapable  de  fe  foumet- 
■„  tre  ainfx  à un  ordre  toujours  égal , ne  réûifira 
p,  pas  extrêmement.  A mefure  qu’il  bâtira  d’un  , 
„ côté,  il  détruira  de  l’autre,  faute  de  cettê 
„ fermeté  d’efprit  qui  s’acquiert  par  l’uniformité. 

,,  Aulfi  ces  travaux  pénibles',  comme  encore 
„ les  grandes  mortifications  pafïàgcres,  au  lieu 
„ de  fervir,  fou  vent  nuifent;  parce  qu’ils  no 
,,  font  que^  fortifier  davantage  l’incônftance  dè. 

„ notre  efprit  qui  fe  plait  dans  cette  diverfité', 

„ &c  qui  ne  cherche  qu’à  fe  contenter.  Les  paf- 
„ fions  ne  fe  furmontent  pas  de  la  forte,  mais 
,,  au  contraire  s’aigriflent.  Il  vaut  mieux  entre- 
„ prendre  peu,  & perfévercr  conftamnient  tou- 
„ te  fa  vie  dans  le  reglement  qu’on  a pris.  Le 
„ peu,  "pourvu  qu’il  dure,  fera  tout  un  autre 
„ progrès^ comme  aulfien  effet  il  elf  beaucoup 
,,  plus  diffiede,  n’y  ayant  rien  qui  plaife  tant  à 
p,  notre  efprit  que  le  changement, ni  qui  lui  foie 
„ plus  contraire  que  cette  uniformité  fans  laquelle 
„ il  n’y  a point  de  véritable  vertu.  Il  eft  extrê^ 

3,  mement  dangereux  de  chercher, à fe  conten- 
,,  ter  par  des  chofes  extraordinaires.  La  verita^ 

„ ble  humilité  doit  toujours  le  fuir , & fe  tenir 
P,  au  train  de  vie.  que  l’on  a commencé , s’y  rè- 

Qj 


Digitized  by  Google 


a 5 O Mémoires  fitr  MM.  de  Fort-Roy at 

glant  deforte  qu’on  s’y  mortifie  en  fa  propre 
volonté,  & qu’on  y perfévere.  Je  m’étends 
fur  ce  fujet  là,  Monfieur,  ajouta-t-il,  parce 
que  j’en  fai  la  conféauence.  Rien  n’eft  plus 
aifé  que  de  fbrtir  de  l’ordre  de  Dieu,  je  crains 
ce  malheur  pour  les  autres  comme  je  le  crains 
pour  moi-même.  Le  diable  ne  manque  pas 
de  beaux  prétextes  pour  nous  y faire  tomber. 
Peu  s’en  eft  fallu  que  je  n’y  aye  été  atrappé 
moi-même.  Je  vous  avoue  que  j’ai  eu  mes 
peines  comme  vous , à la  mort  de  M.  de 
S.  Çiran,  & je  vous  ai  prefque  imité  en  pre- 
nant des  réfolutions  outrées  que  j’étois  fin:  le 
point  d’exécuter,  en  croyant  bonnement, 
comme  vous  l’avex  cru  de  vous , que  je  ferois, 
une  aélion  de  grande  fagefle.  Cependant  ou 
m’a  remis  dans  la  voie , & on  m’a  fait  voir 
que  ce  que  je  croyois  être  une  grande  vertu 
eût  été  une  grande  fiiute.  Il  n’eft  pas  queftiou 
feulement  de  faire  des  chofes  qui  de  foi  font 
bonnes,  mais  de  les  faire  dans  l’ordre  de  Dieu,. 
Quelque  bonne  que  foit  une  adtion , fi  elle 
eft  faite  par  notre  propre  efprit,  elle  ne  nous 
fêrr  qu’à  nous  tromper  & à nous  mettre  dans 
une  rauffe  paix  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  nous 
retirer.  Je  fuis  effrayé  quand  je  me  repréfentc 
combien  il  y aura  de  perfonnes  trompées  èn 
l’autre  vie.  L’Evangile  le  dit  nettement,  qu’u- 
ne des  plus  grandes  peines  de  l’enfer  fera  l’é- 
tonnement & le  regret  où  il  nous  repréfente 
que  feront  ces  âmes  aveuglées  du  bien  qu’elles 
faifoient,  mais  que  Dieu  ne  reconnoit  point. 
Le  mépris  que  Jefus-Chrift  fera  d’elles,  & la 
vue  de  la  face  d’un  Dieu  irrité  contre  elles, 
leur  fera  fentir  ce  aue  c’eft  que  de  s’être  fi 
fort  abufé  ici  bas  dans  les  penfées  qu’elles 
avoierit  de  lui.  Ce  fera  alors  fans  doute  leur 
plus  grand  tourment.  On  ne  peut  cotnpren- 
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^ dre  cela  ici  parce  qu’on  ne  s’attache  qu’à  ce 
5,  qui  frappe  les  fens.  On  a plus  de  peine  de 
,,  quelque  perte  temporelle  que  des  plus  grandes 
J,  ofFcnfes  que  l’on  commet  contre  Dieu , par 
J,  lelquelles  néanmoins  non  feulement  on  perd 
5,  le  Paradis , mais  on  fe  rend  miférable  pour 
,,  toute  l’éternité.  Monfieur,  vivons  de  la  foi 
JJ  & tremblons  toujours  devant  Dieu.  J’admi- 
„ rois  l’autre  jour  ce  que  me  difoit,  les  larmes 
•jj  aux  yeux,  une  ame  très  pure  & très  fàinte. 
J,  Je  fuis  dans  une  frayeur  terrible , me  difoit-elle, 
JJ  en  confidérant  la  pureté  de  Dieu  & la  difpro- 
j,  portion  infinie  que  je  trouve  entre  lui  & nous. 
J,  La  feule  penféc  que  fi  je  ne  fuis  fidele  il  me  re- 
,,  gardera  avec  un  vifage  de  colere  quand  je  me 
J,  préfenterai  devant  lui , me  fait  mourir  : & je 
,,  conçois  aifément  ce  que  dit  une  fainte  ame, 
JJ  f Sainte  Catherine  de  Gennes)  que  les  âmes 
■j,  fe  précipitent  volontairement  dans  l’enfer  dans 
3,  la  peur  de  fe  voir  dans  cet  état.” 

M.  le  Maitre  remercia  beaucoup  M.  Singlin 
de  fes  avis , & il  lui  avoua  qu’il  étoit  convaincu 
de  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  venoitde  lui  dire,  & 
qu’il  avoit  aufll  éprouvé  que  fes  grands  travaux 
lui  difiipoient  beaucoup  refprit  en  priant,  & 
qu’il  héiitoic  même  quelquefois,  fe  trouvant  en, 
cet  état , s’il  failbit  bien  de  communier. 

,,  Monfieur, lui  répondit  M.  Singlin,  il  faut 
J,  aller  à la  fource  de  nos  maux,  l^es  difrraébions 
3,  que  nous  fentons  dans  nos  prières  viennent  du 
J,  peu  d’amour  que  nous  avons  pour  Dieu.  Si 
„ nous  l’aimions  de  tout  notre  cœur,&  entou- 
„ tes  chofes^  il  ne  nous  feroit  pas  poifible  de 
3,  nous  empecher  de  penfer  à lui , particuliere- 
j,  ment  quand  nous  fommes  en  fa  préfence , que 
„ nous  lui  parlons,  & que  nous  lui  demandons 
5,  quelque  chofe.  Nous  craindrions  beaucoup 
^ de  nous  nuire  & de  nous  faire  méprifer  des 
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çens  du  monde , fi  nous  leur  tém9Îgnions  Ici 
egaremens  de  tjotre  efprit.  C’eft  ce  qui  qous 
doit  beaucoup  faire  apprehendcf  les  prières 
que  nous  fâifons  par  coutume  6c  fans  atten- 
tion. On  fait  bien  qu’on  n’eft  pas  maître  de 
Ibn  efprit,  6c  qu’on  ne  peut  empêcher  le* 
diftraaions  qui  nous  furviennentj  mais  au 
moins  nous  fonimes  obligés  de  les  chafler  au- 
tant qu’il  eft  en  notre  pouvoir , en  nous  dé- 
tournant des  occafions , en  évitant  les  objets 
qui  les  peuvent  émouvoir , en  nous  humiliant', 

{>riant  Diçu  denous  en  délivrer  6c  de  ne  nous 
es  point  imputer  à faute  6c  n’y  donnant  point 
notre  confentement.  ’i'outcs  ces  dii^fàftions 
doivent  beaucoup  nous  humilier  j car  c’elt 
une  Julie  punition  de  la  trop  grande  liberté 
que  nous  ayons  donnée  toute  notre  vie  à notre 
efprit  ; 6c  l’ayant  kille  lî  long-tems  dans  toute 
Ibrte  d’égaremens,  nous  ne  devons  pas  croire 
le  pouvoir  captiver  ailement  6c  le  mettre  en 
fon  devoir.  Ce  ne  peut  être  qu’après  beaucoup 
depricresjde  travail  8c  de  vigilance  fur  tous  fes 
mouvemeps  qu’on  en  pourra  venir  à bout. 

,,  Pour  ce  que  vous  dites  delà  peine  que  vous 
avex  à communier  en  cet  étatj  il  eft  certain 
que,  comme  l’ordonne  S.  Paul,  nous  ne  fau- 
rions  alîéz  nous  éprouver  nous-mêmes,  Prau 
het  autem  fe  ipfum  foomo.  Or  la  plus  véritable 
ôc  la  plus  certaine  preuve  que  nous  puiflions 
avoir  de  l’état  de  notre  ame, 6c  quetiousfom- 
mps  dans  les  difpofitions  où  nous  devons  être 
pour  bien  communier,  eft  de  voir  fi  nous 
ayons  une  ferme  rélblution  de  tenir  à Jefus- 
Chrift  la  promefle  6c  la  proteftàtion  que  nous 
lui  faifons  en  le  recevant,  de  ne  vouloir  être 
qu’une  même  chofç  & qu’un  même  efpriç 
avec  lui,  de  n’avoir  qu’une  même  volçnté  j 
6c  de  mener  une  vie  femblable  à la  fienne. 

99  <2^ 
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55  Car  pourquoi  le  recevons-nous j finon  pouf 
f,  nous  uhir  & nous  incorporer  en  hii,  pouf 
^ nous  revêtir  de  lui , pour  nous  donner  tout  à 
„ lui  6c  ne  plus  vivre  que  pour  lui?  Mais  pouç 
^ voir  fi  nous  fbmmes  véritablement  dans  ces 
„ fentimens , ce  n’eft  point  feulement  notre 
j,  cœur  qu’il  faut  confulter  : c’eft  un  abime  que 
^ nous  ne  pouvons  connoître,  & où  Ü y a fbu- 
,,  vent  toute  kutre  chofe  que  ce  que  nou:f 
j,  croyons  y être.  Il  faut  faire  comme  ceux  qui 
ÿ,  veulent  connoître  l’eau  d’un  puits.  On  rewr-. 
„ de  l’eau  qui  en  fort,  & par  fa  qualité  on 
,,  juge  de  celle  du  puits.  De  même  pour  juger 
des  inclinations  de  notre  cœur,  examinons  fes 
„ penfées,  les  deftrs,  fes  répugnances.  Si  tout 
ÿ,  ce  qui  en  part  eft  bon  y & ne  regarde  que 
„ Dieu , pour  lui  plaire , pour  l’appailer  & atti- 
rer  ià  grâce , foyons’  en  fureté.  Mais  fi  nos 
J,  aétions  procèdent  d’un  autre  motif,'  commq 
,,  pour  fuivre  nos  inclinations , appréhendons  & 
prenons  garde  à nous.  Je  vcÿ  bien  des  per- 
fonnes,  Monfieur,  qui  font  inr  ce  fujet  dans 
la  mênie  peine  que  vous  & qui  doutent  s’ils 
doivent  ou  ne  doivent  pas  corfimunier  dans 

I, ,  ces  rencontres.  Ce  que  je  leur  dis  fort  fim- 
^ plement,’  c’eft  que  fi  quelqu’un  s’abftenantde 

la  fainte  communion , remarque  en  ce  jour  là 
f,  qu’il  eft  moins  fur  fes  gardes  , & retombe  dans^ 
j,  fes  fautes,  c’eft  un  figne.qu’H  ne  ^en  retire 

J,  pas  comme  il  faut , fe  contentant  fimplemenc 
J,  de  ne  point  communier,  au  lieu  de  le  repré- 
ÿ,-  fenter  fouvent  que  c’eft  pour  telle  faute  qu’il 

s|eft  rendu  indigne  de  s’en  approcher , de  ref- 
j-,  fentir  la  douleur  qu’il  doit  avoir.de  fe  voir 
yy  dans  cet  état  y & de  travailler  férieufement  à 
déraciner  fes  imperfe»ftions,  pour  fe  rendre 
■fy  digne  d’une  fi  fainte  nourriture.  J’en  voisd’au- 
Æ aufti  ^ par  uae  expéricùce  toute  contrai- 
^ ^ ri 
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re  remarquent  que  ce  font  ces  jours  là  même 
qu’ils  communient,  qu’ils  retombent  plus  fa- 
cilement datis  leurs  paflions.  C’eft  un  ligne 
évident  qu’ils  n’y  étoient  nullement  difpofés. 
Ils  feront  fages  de  s’en  retirer  jufqu*à  ce 
qu’ayant  conjju  par  un  férieux  examen  la  cau-^ 
le  de  leurs  défordres  & l’ayant  déracinée  par 
les  exercices  des  vertus  convenables,  ils  fë 
foient  rendus  plus  forts  & capables  de  fe  nour- 
rir de  cette  manne  célefte.  Car  il  faut  tou- 
jours  avoir,  pour  premier  principe,  que  fi  l’on 
3,  ne  fait  autre  cholë  pour  le  guérir  de  fes  mife- , 
res,  que  de  fe  confelTer  fouvent  & commu-' 
nier,  ou  de  fe  priver  de  la  fréquentation  deS; 
facremens , ce  n’eft  pas  le  moyen  de  guérir. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  fainte  Euchariftie  eft  la 
vraie  nourriture  de  l’ame,  & qu’on  la  devroit 
recevoir  tous  les  jours;  mais  il  faut  être  en 
état  qu’elle  nous  puilTe  fervir,  & c’eft  à quoi 
nous  devons  travailler  tous  les  jours  avec  ap- 
plication , en^éracinant  nos  mauvaifes  habitu- 
des , & tour  ce  qui  pourroît  déplaire  à Dieu  : 
autrement  cette  divine  nourriture  nous  iur-'^ 
chargera.  Dieu  nous  demande  principalement . 
les  bonnes  oeuvres.  ’ C’eft  de  quoi  nous  ne  _ 
faurions  nous  difpenfer.  Ude  bonne  aéHort/ 
faite  dans  fa  vue  & par  fon  ordre,  lui  eft  plus\ 
agréable  que  toutes  les  communions  mal  foi-4 
tes.  Nous  aimons  pourtant  mieux  l’un  qucj 
l’autre,  parce  qu’il  nous  eft  plus  fecile,  &C 
nous  coûte  moins.  En  effet  combien  voyons- 1 
nous  de  perlbnnes  s’approcher  trois  ou  quatre  j 
fois  la  femaine  de  cette  table  celefte , qui  fonci 
néanmoins  auffi  attachés  à eux-mêmes,  à leur^ 
amour  propre,  & à leur  interet  que  les  au-'-, 
très  ? Qu’on  leur  difo  qu’ils  feroient  mieux  dé 
ne  pas  cotnmunier  fi  fouvent, & de  déraciner^ 
leurs  maux,  pour  s’en  approcher  mieux  en-; 

^ fuite  i' 
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fuite  J ils  ne  vous  écouteroient  pas,  ou  écri- 
„ roient  même  contre  vous.  Il  eft  certain, 

^ Monfieur,  que  notre  religion  eft  préfentemenc 
3,  peu\:onnue.  Ceux  à qui  Dieu  fait  la  grâce 
„ de  les  éclairer  de  fa  venté  ne  l’en  peuvent  af* 

,,  fez  remercier.  Tout  ce  qu’ils  pourroient  faire 
,,  n’approche  point  de  ce  qu’ils  devroient  pour 
3,  lui  témoigner  la  moindre  reconnoiflànce.  Ce- 
3,  la  nous  doit  beaucoup  humilier,  beaucoup 
3,  foire  craindre,  & beaucoup  encourager  à en- 
treprendre  quelque  chofe  pour  fon  fervice. 

3,  Mais  pour  vous  dire  encore  un  mot  fur  ces 
3,  doutes  où  vous  dites  que  vous  êtes  quelquefois^ 

3,  fi  vous  devez  ou  ne  devez  pas  communier , j’ai 
j,  vu  une  perlbnne  de  piété  , & très  éclairée , 

„ qui  me  dit  ceci  dans  une  occafion  que  je  n’ai 
3,  pu  oublier  depuis.  Qiioiqu’une  perfonne  me 
3,  dit  qu’elle  fe  fent  tentée.  & même  avec  fe-'  • 
3,  chereflè  & quelque  affoibliflement.  il  ne  fout 
3,  pas  pour  cela  feul  qu’elle  fe  fépare  de  la  com- 
„ munion  en  un  jour  confidérable  auquel  elle 
„ auroit  du  communier,  ni  qu’elle  tombe  xlans 
3,  le  découragement.  Au  contraire,  c’eft  ce 
j,  qu’il  y a de  plus  à craindre  dans  les  tentations, 

„ ce  c’eft  à quoi  le  diable  travaille  davantage, 

„ que  de  nous  troubler  par  fes  mauvaifes  pènfees, 

3,  nous  lafler,  nous  intimider,  & nous  perfua- 
j,  der,  fi  nous  nous  laiflbns  un  peu  aller  à fes 
3,  imaginations,  que  nous  fommes  déjà  tombés.' 

„ C’eît  à quoi  alors  il  fout  s’oppofer  davantage  j 
^ & il  fout  s’aftermir  dans  la  réfolution  de  ne 
3,  point  céder  dans  le  fond  de  la  volonté,  quand  , ■ 
3,  bien  nous  nous  fentirions  tout  environnes  de 
33  ces  mauvaifes  penfées,  & que  notre  imagina- 
„ tion  y fembleroit  prendre  quelque  complaifan- 
3,  ce.  Car  tant  que  le  fond  de  là  volonté  s’y 
33  oppofe  ^ ces  complaifances  paffageres  ne  peu- 
vent  êp;e  que  de  Itérés  bleftures3  qui  n’ern* 

„ pêchent ' 
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pêchent  pas  que  Dieu  ne  nous  ait  fait  vaîncré 
j-,  le  tentateur,  comme  un  homme  qui  ayant  mis 
ÿ,  fon  ennemi  eh  fuite  revient  du  combat  étant 
blefl'é  legercment.  C’eft  pourquoi  cette  fer- 
5,  me  rélblution  eft  fur-tout  néceüaire  dans  ce$ 
fortes  de  tehtationsj  car  fe  croire  vaincu, c’efl; 
,,  fe  laifTer  vaincre:.  &:  au  contraire  demeurer 
,j  ferme  parmi  ces  nuages  dont  notre  ennemi 
j‘,  nous  couvre  l’elprit,  c’eft  le  terrafler  & s’en 
„ rendre  maître.  Ce  qu’il  faut  donc  faire  dan? 
„ ces  occafidns,  c’eft  qu’après  avoir  levé  les 
,,  yeux  atf  eîcl,  & s’être  addrefle  à Dieu  en  la 
,j  maniéré  qu’on  le  peut,  ou  par  une  prierç 
courte , oü  par  une  génuflexion, ou  par  quel-r 
,,  que  ÎHtré  maniéré,  on  aille  enfuite  faire  cç 
qu’on  doit  faire  "avec  plus  d’attention  & d’ap-, 
,,  plication  à Dieu , en  voyant  le  befoin  qu’on 
a de  lui'&:  détoumâiit  le  plus  que  nous  pou-. 
vons  nôtre  imagination  de  ces  mauvaifes  pen-t 
fées,  lïon'  éft  la  combattant,  ‘mais  en  nous 
„ occupant  ailleurs.  C’eft  ainfi  que  par  nos 
adfions  , nous  témoignons  à Dieu  ôc  à nous-. 
J,  mêmes  que  nous  réfiftons  à l’ennemi , & que 
,,  nous  demeurons  fermes  dans  la  haine  du  mal 
„ & l’amour  du  bien.  Je  ne  vous  dis  ceci  que 
5,  par  occafion , dit  M.  Singlin  ; c’eft  au  fujei; 
„ des  penfées  qui  vous  font  héfiter  pour  vos 
J,'  communions.”-  • ■ , 

Il  lui  demanda  enfuite  des  nouvelles  de  ces 
autres  Meffieursqui  étôieût  retirés  là  avec  lui,& 
s’il  n’y  avoit  point  de  relâchement.  M.  le  Mai- 
. tre  lui  répondit  que  tout  le  mondé  lui  paroifToit 
âVoir  beairifoup  de  ferveur,  & que  fe  voyant  af-, 
fez  de  monde,'  ils  avoient  réfolu  de  dire  & de' 
chanter  l’offrce  enfemble.  . „ Rien  n’eft  plus 
faint  que'  cette  occupation,  dit  M.  Sinpin, 
pourvu  qu’elle  foit  bien  faite. . Se,  tient-on. 
gji  droit  pendant  l’office?  Ne  ^aified-on  point 

Non,"^ 
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ÿ)  Non  j lui  dit  M.  le  Maitre,  La  coutume  dé 
J,  fe  tenir  debout , dit  M-  Singlin , a été  prati- 
j,  quée  plus  de  douze  cens  ans  dans  l’Eglife.  Les 
5,  Templiers  furent  les  premiers  qui  du  tems  de 
,,  S.  Bernard  demandèrent  en  un  Concile  que 
5,  pour  le  grand  nombre  de  leurs  infirmes  & la 
„ longueur  des  heures  canoniales , qui  ont  été  fi 
,j  abrégées  depuis  cela  que  nous  en  retenons 
,,  encore  le  nom  de  bréviaire,  il  leur  fût  permis 
„ de  s’alFeoir:  ce  que  le  Concile  leur  permit,  à 
,,  la  charge  qu’ils  diroient  encore  les  Laudes  tout 
,,  debout,  parce  que  les  Laudes  étant  une  ref- 
„ femblance  de  ce  que  font  les  bienheureux  dans 
,,  le  ciel  où  toutes  les  prières  fe  terminent  en 
,,  louanges , il  eft  raifonriable  qu’en  cfet  office 
,,  de  Laudes , nous  imitions  la  pofture  de  ceux 
,,  oui  font,  comme  on  le  dit  dans  l’Apocalipfej 
„ debout  devant  le  trône,  Stantes  ante  thronum-, 
„ TertuUien  dit  qu’il  ell  défendu  aux  chrétiens 
,j  de  prier  à genoux  le  Dimanche;  &les  Grecs 
„ pratiquent  encore  quelque  choie  de  cette  cou- 
„ tume  jufqu’à  prél'ent,  priant  debout  ftccottés 
„ feulement  lür  de  certains  accoudoirs  faits  à 
„ leur  mode.” 

M.  Singlin  fe  levant  là  pouf  s’en  aller  voir 
d’autres  foiitaires,  M.  le  Maitre  lui  demanda  s’il 
Çouvoit  prendre  la  liberté  de  lui  demander  qui 
etoient  ceux  qu’il  lui  venoit  de  dire  qui  fe  dé- 
voient retirer  dans  ce  defert.  „ G’eft  M.  d’An- 
„ dilli  votre  oncle,  dit  M.  Singlin;  mais  cela 
„ ne  s’ébruite  pas  encore.  On  n’en  fait  rien  dans 
,,  le  monde , & il  ne  viendra  pas  feul.  C’eft 
„ encore  un  des  fruits  de  M.  de  S.  Ciran.  J’ad- 
„ mire  combien  cet  homme  fi  éclairé , ajouta 
„ M.  Singlin  ^ étoit  perfuadé  de  la  malignité  dii 
„ monde , & de  la  nécefîité  de  s’en  retirer.  Car 
„ vous  connoiflez  auffi  bien  que  moi  quel  eft 
^ M.  d’AndüU,,  fa  candeur, fon  ianoeence,fon 
« R „ in* 
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a quelqu’un  qui  put  demeurer  innocemment 
dans  le  monde,  c’eft  lui  furement.  Cepen- 
dant M.  de  S.  Ciran  croyoit  qu’il  lui  manquoit 
encore  quelque  chofe  ; & en  mourant  il  lui  % 
laiflë  par  teftainent  fon  coeur,  à condition  qu’il 
fe  retireroit  du  monde.  Dès  qu’il  reçut  ce  ga- 
ge d’un  fl  tendre  amour,  il  en  fut  tout  péné- 
tre, & il  conçut  aufli-tôt  le  defîèin  de  fe  re- 
tirer. C’eft  à quoi  il  rra vaille  maintenant,  &. 
ne  penfe  qu’à  fe  débarraffer  de  fes  afïàires. 
Puis-je,  ditM.  le  Maitre,  lui  témoigner  que 
je  le  fai , & la  joie  que  cela  nous  va  caufer  ? 
Vous  pouvez  lui  écrire  que  je  vous  l’ai  dit, 
& que  je  fai  à qui  j’ai  parlé.  Mais  que  cela. 
„ ferve , s’il  vous  plait,  à vous  faire  reconnoître^ 
de  plus  en  plus  l’obligation  que  vous  avez  à! 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  vous  a faite,  de  vous, 
conduire  dans  la  retraite.  Audi  l’on  peut  dire 
que  comme  la  chaleur,  lorfque  l’hiver  com- 
mence, fe  retire  dans  les  cavernes,  jufqu’à 
ce  ^ue  le  Ibleil  l’en  tire  au  printems;  auOi  les 
chrétiens  qui  font  échauffes  de  l’efprit,  doi- 
vent quitter  le  monde  où  régnent  les  glaces 
& le  froid,  & fe  retirer  dans  les  grottes  & les 
fülitudes,  jufqu’à  ce  que  l’Efprit  les  en  faffe 
fortir.  11  faut  vous  tenir  dans  la  folitude  juf> 
qu’à  ce  que  Dieu  vous  en  faffe  fortir.  Un  bâ- 
tifc-  n’a  rien  à faire  que  la  .volonté  de  Dieu  j 
& pourvu  qu’il  confei  ve  Ibigncufement  l’être , 
divin  qu’il  ai  reçu,  cela  lui  lùffit.  C’eft  pour- 
quoi tous  les  grands  hommes  de  l’Eglife  n’ont 

{>as  été  plutôt  bâtifés,  qu’ils  fefbnt  retirés  dans* 
a folitude.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Ba- 
ffle, S.  Chryfoftome,  S.  Eucher,  S.  Augu- 
guftin,  S.  Paulin,  S.  Jerome^  &c.  n’en  font 
fortis  cj^ue  par  la  violence  que  les  peuples  & 
les  Eveques.leur.  opt  faite,  & de  laquelle,  ils., 
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Mémoires  fur  MM.  Je  Port-Royal.  2^9 
fé  plaignent  tous.  Il  étoit  bien  raiibnnabls 
qu’ils  tendirent  àpaflertinfi  leur  vie  enfolitu- 
,,  de,  fur  l’exemple  de  Jefus-Chrift  quii  pour 
,)  nous  montrer  quels  font  dans  les  âmes  les  ef- 
3,  fers  invifibles  de  la  grâce,  fut  aufli-tôt  après 
,y  fon  barême  pouffé  dans  le  defert  par  le  S.Ef- 
3-,  prit , poür  faire  voir  que  le  bâtifé  doit  autant 
qif  il  le  peut  fe  retirer  aufft-tôt  dans  la  folitu- 
de.  Et  il  a marqué  la  raiibn  de  cette  nécef- 
3-,  fité,  par  les  tentations  continuelles  que  le  dé- 
,5  mon  lui  failbit  tous  les  jours  3 comme  le  texte 
33  Grec  le  marque!  Car  Jefus-Chrift  a marqué' 
33  lui-même  la  rage  que  le  diable  a d’être  chaffé 
„ d’une  ame , 6c  la  paffioh  qu’il  a poür  y ren- 
3-,  trer.  Et  comme  Jefus-Chrift  n’eft  forti  du 
3,  defert  que  par  le  même  Efprit  faiht  qui  l’y  a 
33  tranfporté , les  folltaîres  . h’en  doivent  fortit 
^3  auffi  que  par  une  particulière  vocation  dé 
„ Dieu,-  comme  a fait  S.  Jean 3’  ôc  autrefois 
3,  Noë,  qui  ne  fortit  de  l’Arche  que  par  un 
^3  (irdre  exprès  de  Dieu.  Dieu  tente  quelquefois 
3^  les  foîitaires3.comme  il  tenta  par  Jcrètnie  les 
Rcchabites  qui  palfoiCnt  leur  vie  en  folitude, 
3,  pour  fè  regler  fur  l’exemple  de  leurs  ancêtres. 
„ C’eft  ce  qui  fait  dire  à S.  Chrylbftome  & à 
S.  Grégoire  de  Nazianze  qu’il  ne  faut  pas  fe 
33  rendre  en  ces  rencontres  à la  première  voiic 
3,  qui  femble  nous  dire  de  quitter  le  defert.  Les 
J,  charges  & le  monde  engagent  les  hommes' 
33  dans  des  occafions  dont  à la’  vérité  ils  peuvent' 
revenir  viétorieux  3 mais  toujours  couverts  de’ 
^3  fueür  & de  pouffiere  ôc  quelquefois  debleffu» 
^3  res;  Mais  lorfque  je  vous  rèpréfente  le  bon- 
33-  heur  de  votre  iolitude , plaignez-moi3  Mon^ 
3,-  fieut3  qui  ne  l’aimerois  peut-être  pas  moins 
33-  que  vous  ; mais  qui  n’en  puis  jouir'  comme 
33  vous.  Laiflbnslà  ce  fujet  qui  m’afflige  trop; 

• Je  vas  aux- autres  folitaires.’-’  i 
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2^0  Mmotres  fur  MM,  de  Fort-l^oyaï. 

Pendant  que  M.  Singlin  voyoit  les  autres  per*î 
fonnes  retirées  dans  1«  defert , qu’il  les  cncoura- 
geoit  au  bien,  qu’il  remedioit  à leurs  foibleflcs, 
qu’il  les  exhortoit  à être  toujours  embrafés  d’un 
feint  7,ele , qu’il  tâchoit  de  faire  paffer  dans  eùx  I 

le  feu  dont  il  bruloit  lui-même,  qu’il  leur  im-  i 

primoit  vivement  dans  le  cœur  la  maniéré  vrai-  | 

ment  chrétienne  dont  ils  dévoient  vivre  entre 
eux , honorant  Dieu  dans  leurs  freres , leur  cé- 
dant en  tout , leur  obéiffant  avec  refpeét  ' Cher- 
chant plutôt  les  intérêts  des  autres  que  les  leurs 
propres^  enfin  pendant  qu’il  tâchoit  de  leur  infi- 
nuer  la  crainte  de  Dieu  jufques  dans  la  moelle 
de  leurs  os  * afin  qu’elle  les  retînt  toujours  en  fa 
préfence  & dans  l’application  à tous  leurs  de- 
voirs, jufques  dans  les  moindres  chofes,  fuivant 
cette  parole  de  l’Ecriture  ^ Celui  qui  craint  Dieu 
ue  7iéglige  rien;  parce  que  comme  on  fait  qu’il efb 
par  tout , & qu’il  nous  voit  toujours  en  quelque 
lieu  que  nous  foyons , nous  devons  toujours  être 
les  mêmes  fans  jamais  nous  relâcher;  pendant 
dis-je, qu’il  foutenoit  ainü  de  fa  parole  & de  fon 
exemple  de  tels  pénitens,  M.  le  Maitre  de  fon 
côté  répandoit  tout  fon  cœur  dans  une  lettre 
toute  de  feu  qu’il  écrivit  à M.  d’Andilli,  fur  la 
nouvelle  réfolution  que  M.  Singlin  lui  avoir  dire 
en  fecret , &’  qu’il  avoir  prife  de  venir  fe  reti- 
rer avec  eux,  & lui  avouoit  franchement  que  Id  I 
tems  lui  paroitroit  étrangement  long,  jufqu’à  ce  j 
qu’il  la  vît  enfin  exécutée.  Il  pria  oinglin 
qui  s’en  retournqit  à Paris , d’agréer  qu’il  lui 
donnât  cette  lettre,  & de  vouloir  bien  fe  char- 
ger du  foin  de  la  faire  tenir  à Monfieur  fon  on- 
cle. M,  d’Andilli  qui,  étant  d’un  naturel  extrê- 
mement vif,  fouffroit  avec  beaucoup  d’impa- 
tience toutes  les  mefurcs  de  fagefle  qu’il  étoiÈ  ^ 
obligé  de  garder  pour  l’exécution  de  fon  deffein, 
prit  un  nouveau  feu  à la  lettre  de  M.  le  Mai-  • 
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Mémoires  fur  MM^  de  Tort-Royal^  ^6l 
tre.  & lui  récrivit  ce  billet  fur  l’heure. 

[Je  fuis  bien  aife,  mon  très  cher  neveu,  que 
M.  Singlin  vous  ait  découvert  ce  que  je  projette 
de  faire.  Je  ne  faurois  vous  dire  jufqu’oû  va  fur 
ce  point  la  violence  de  mon  defir.  Je  ne  faurois 
mieux  juger  que  ce  delfein  que  j’ai  conçu  eft 
de  Dieu , qu’en  voyant  qu’il  eft  ftable.  Plaignez- 
moi  de  ce  que  je  ne  fuis  pas  encore  avec  vous. 
Vous  avez  rompu  vos  liens  avec  plus  de  prom- 
ptitude que  je  ne  puis  rompre  les  miens  j mais  fi 
mon  corps  eft  retenu  à Paris,  mon  cœur  eft  déjà 
où  vous  êtes.  Mon  impatience  va  toujours  croif» 
fant,  d’être  à ce  bienheureux  féjour  où  j’efpére 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne  plus  vivre  que 
pour  lui , & d’être  tellement  une  même  chofe 
avec  vous , que  l’on  pourra  dire  de  nous  com- 
me des  premiers  chrétiens , cor  union  anima 
una.  S’ily  avoit  un  Paradis  en  terre,  il  feroit 
hors  de  mon  pouvoir  de  m’imaginer  qu’il  fût  ail- 
leurs. Si  vous  faviez  jufqu’à  quel  point  je  /uis 
dégoûté  du  monde,  vous  auriez  encore  plus 
d’impatience  de  me  voir  arriver  au  port  où  EVeu, 
par  fon  infinie  bonté,  meveutjetter  après  tant 
d’orages.  Je  vous  conjure  de  ne  m’oublier  ja- 
mais , & de  me  tenir  dès  cette  heure  pour  pré- 
fent.  Agréez  même  que  quelque  marque  vifible 
vous  faflè  fouvenir  de  moi  dans  vos  prières.  Uri 
petit  fiege  en  quelque  coin  de  l’églife  peut  faire 
cela,  & je  vous  avoue  que  ce  me  fera  une  extrê- 
me confolation.  M.  de  Beauvais  eft  aufli  dans 
une  telle  ferveur,  qu’il  me  femble  que  je  fuis 
tiede  auprès  de  lui,  î>ien  que  je  me  fente  dans  le 
coeur  du  defir  d’être  bientôt  avec  vous.  Deux 
autres  perfbnnes  aufll  fe  fentent  continuellement 
dans  le'defir  de  paflcrleur  vie  dans  cette  heureu- 
fefolitude,  d’autant  plus  fréqûentée  des  anges, 
qu’elle  l’eft  moins  des  hommes-  & il  paroit  une 
bénédiûion  fi  vifible  de  Dieu  aans  tous  ces  def- 
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Mémoires  fur  MM.  Je  Vort-Kjoyd. 
feins,  que  je  nefaurois  aflex  lui  en  rendre  grâ- 
ces! Mon  fils  de  Luxanci  n’eft-il  pas  trop  heu- 
reux de  la  faveur  qu’on  lui  a faite  d’agréer  qu’il 
préparât  un  petit  chœur  pour  defaintes  âmes  qui 
y enanteront  maintenant  les  louanges  de  Dieu  , 
& qu’il  foit  lui-même  de  ce  nombre?  Je  devois 
lé  prévenir',  & aller  le  premier  lui  préparer  l;i 
place  dans  votre  defert.  C’eft  le  fils  qui  mon- 
tre le  chemin  au  perç,  & je  ne  fais  que  le  fui- 
ÿré.  Encore  eft-ce  un  grand  bonheur  pour  moi, 
tout  âgé  que  je  fuis,  de  marcher  fur  les  pas  qui 
me  font  tracés  par  un  jeune  homme.  Je  le  prie 
!qu’il  me  difpofe  un  logement,  ^ qu’il  l’avance 
autant  qu’il  pourra.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
ici  avancer  mes  autres  affaires  j mais  cela  ne  dé- 
pend pas  de  moi.  Je  penfe  que  vous  croyez  bien, 
jque  je  ne  perdrai  pas  de  tems.  Adieu,  mon’ 
icher  neveu.  Je  fuis' tout  à vous.  J’embraflè  mon 
hevèu  de  Seriepurt  & vos  autres  Iblitaires.]  ' 
'On  voit  affez  par  ce  billet,  qu’elle  étoit  la 
ferveur  de  M.  d’Andilli  pour  fe  retirer  à Porc- 
Royal  dès  champs.  Audi  il  pouvoir  dire  qu’il  y~ 
alloit  comme  dans  ù maifon  paternelle,  puifque 
- Mônffeur  fon  pere  y ctoit  mort,  auffi  bien  que. 
Madame  fa  mere.  Ses  foeurs,  fes  filles, fon  fils, 
ÎTes  neveux  y étoient  auffi , & on  fe  perd  dans 
ïe  dénombrement  de  parens  en  û grand  nom- 
bre , renfermés  en  un  même  lieu. 

Pendant  que  le  bienheureux  defert  jouiflbii: 
ainfi  d’une  paix  tranquille,  un  incident  impréyu 
troubla  la  paix  d’une  perfonne  qui  en  étoit  la 
principale  colomne,  & quilbutenoit  tout  le  re- 
fte,  je  veux  dire  de  M,  le  Maître.  Ce  fut  M.de 
Sericourt  qui  donna  lieu  innocemment  à cette 
agitation.  Ce  bienheureux  pénitent  ,dejpuis  qu’en 
îuivant  l’exemple  de  M.  le  Maître  fon  frere  aîné, 
fl  s’étoit  converti  à Dieu  , fe  facrifioit  lans  ceffe 
à lui  comme  une  viétime  d’agreablp  odeur  de 
n.’  " ^ ^ Vaban- 
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Mémoires  fur  MM.  de  Voft-’Royal,  '26% 
s'abandonnoit  tout  entier  à la  pénitence.  II  avoir 
toujours  été  inféparablc  de  Monfieur  fon  frcre , à 
moins  qu’il  ne  le  préfentât  quelque  occafion  de 
rendre  lèrvice  à la  vérité  & à la  défenfe  de  l’Egli- 
fe , en  la  maniéré  qu’il  le  pouvoir,  c’eft-  à-dire , en 

Î)réfentanr  fa  main  à ceux  qui  y donnoient  tout 
eur  efprit , & en  copiant , comme  il  le  faifoit  ad- 
mirablement, tout  ce  qui  devoit  paroître  au  jour 
pour  réfuter  les  adverfaires  de  la  vérité.  Sort 
application  à ces  fortes  de  travaux  ne  diminuoir 
rien  de  fes  pénitences  ordinaires.  Il  y perliftâ 
ferme  jufqu’à  la  mort,  & l’on  peut  dire  qu’il  ft 
l’avança  beaucoup  par  tant  de  févérités  qu*Ü 
çxerçoit  fur  un  corps  très  délicat  de  lui-même , 
mais  qu’il  foufFroit  avec  une  douceur  d’cfprit  qm 
le  rendit  infiniment  aimable  à tout  le  rhonde. 
Bien  loin  de  donner  lieu  au  moindre  relâche- 
ment, il  étoit  toujours  tremblant,  & dans  la 
crainte  de  ne  pas  faire  tout  ce  qu’il  devoit.  Scs 
peines  là-delTus  allèrent  fi  loin,  qu’il  crut  que 
Dieu  defiroit  peut-être  de  lui  quelque  cbofe  de 
plus  & il  conçut  le  dcfir  de  fe  raire  Chartreux.» 

Ayant  eu  long-tems  cette  penfée  dans  l’efprit^ 
le  contentant  de  la  recommander  à Dieu  en  fer 
cret  avec  beaucoup  de  larmes,  & beaucoup  de 
prières , enfin  lorfqu’il  fentit  ce  defir  croître  tou- 
jours de  plus  en  plus  en  fon  cœur , n’en  pouvant 
plus  retenir  la  violence,  il  vint  trouver  M.  le 
Maitre,l’efprit  & le  vilâge  tout  agité.  Monfieur 
ibn  frere  remarqua  tout  d’un  coup  ce  trouble  : 
„ Qu’y  a-t  -il  donc  de  nouveau,  mon  frere,  lui 
„ dit-il?  Je  crains  quelque  chofe  d’extraordinaire. 
,,  J’ai  peine  à vous  le  dire,  dit  M.  de  Sericourt. 
„ Mais  à qui  puis-je  mieux  ouvrir  mon  cœur 
,,  qu’à  vous , pour  qui  je  n’ai  jamais  eu  de  fe- 
„ cret?  Il  y a long-tems  que  je  me  combats  moi- 
,,  même , lans  pouvoir  chalfer  de  moi  une  pén- 
,,  fée  qui  me  vient  toujours  dans  l’efprk.”  M.  le 
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Maître  le  preflTant  de  la  lui- découvrir  : „ J’at, 
,,  dit-il , depuis  quelque  tems  un  grand  deûr‘ 
5,  d’être  Chartreux.*’  Cela  frappa  tout  d’un  coup 
M.  le  Maitre,  & à ce  feul  mot  il  fe  fit  de  parc 
^ d’autre  un  grand  filence,  fe  regardant  l’un 
l’autre,  & ne  le  parlant  que  par  leurs  larmes. 
Cent  peniées  differentes  vinrent  en  un  moment 
dans  l’efprit  de  M,^  le  Maitre.  |j’amour  & la 
tendrefle  d’un  côté,  Ôf  de  l’autre  la  crainte  de 
refifter  à Dieu.  Moi,  fe  dilbit  il  en  lui-même, 
combattre  un  deffein  de  religion , lorfqu’on  me 
reproche  déjà  de  ce  que  je  me  fuis  retiré  en  ce 
defert,  gu  lieu  de  me  faire  Religieux.  Qui  fuis- 
je  auffi  moi  pour  ofer  refifter  au  deifein  de  Dieu 
Etant  donc  plein  de  ces  penfées:  ,,  Mon  frère, 
„ dit-il  à M.  de  Sericourt  enrembraflant.  Dieu 
P eft  le  maître.  S’il  vous  appelle  à une  Char- 
„ treufe,  il  ne  faut  pas  reculer.  Vous  pouvez 
3,  juger  li  la  nature  fe  révolte  en  moi,&  fi  elle 
3,  pâtit,  mais  il  faut/e  mettre  au  deflus  de  tour, 
3,  & être  fidele  à la  voix  de  Dieu.  Je  vous 
3,  aime,  lui  dit  M.  de  Sericourt.  Je  vous  regarde 
,,  toujours  comme  l’inftrument  dont  Dieu  s’eft 
3,  fervi  pour  me  retirer  du  monde,  & ma  con- 
3,  verfion  a été  le  fruit  de  la  vôtre.  Cependant 
„ je  vous  avoue  avec  toute  la  francbÜè  que  j’ai, 
3,  toujours  eue  avec  vous , que  je  ne  puis  avoir 
3,  de  repos,  & que  nulle  confidération  humaine. 
P n’eft  capable  de  me  retenir.  S’il  paroit  que 
„ Dieu  veut  que  je  nie  fépare  de  vous , je  le 
J,  fuivrai  fans  refiftance.  Ce  de  quoi  je  vous 
J,  prie,  mon  cher  frere,& je  vous  en  conjure  de. 
„ tout  mon  coeur,  par  l’amitié  fi.  tendre  que  vous 
3,  çy’îLveL  toujours  témoignée,  c’eft  que  dans 
3,  une  ocçafîon  h impoïT^ante  vous  vouliez  join- 
3^  dre  vos  prières  avec  les  miennes,  afin  que 
Dieu  me  fâffe  la  graçe  dé  bien  connoître  fa 
volonté.”  ' 
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Jamais  on  ne  vit  dans  un  plus  bel  exemple, 
combien  il  faut  fermer  l’oreille  à la  nature,  & 
renoncer  aux  noms  & aux  fentimens  de  la  plus 
grande  tendrelîe , pour  obéir  à k voix  de  Dieu 
ü^appelle.  jamais  frere  n’a  aime  fi  tendrement 
upfcrere,  & n’a  eu  un  frere  d’une  plus  grande 
piété,  ni  d’une  plus  auftere  pénitence,  pour  ne 
rien  dire  de  fes  autres  talens  ii  rares.  Cependant 
routes  ces  confidérations  ne  font  aucune  impreA 
fion  fur  M.  de  Sericourt,  & ne  font  pas  afTez 
fortes  pour  arrêter  fon  deflein.  C’eft  aüez  pour 
lui , de  favoir  que  Dieu  le  veuille  ailleurs  , pour 
ne  pas  même  héfiter.  Toute  fa  peine  eft  de  bien 
connoître  fâ  volonté,  & de  chercher  à s’en  bien 
éclaircir  par  la  priere.  Après  avoir  laiffê-pafTer 
quelque  tems,  M.  le  Maitre  qui  ne  regardoit^ 
plus  M.  de  Sericourt  que  comme  l’objet  d’un 
grand  facrifice  qu’il  auroit  bientôt  à kire,  & 
qu’il  commençoit  par  avance  à offrir  à Dieu  tous 
les  jours,  lui  demanda  dans  quelles  difpoficions  il 
ic  trouvoit , & s’il  perlilfoit  toujours  dans'  la  mê- 
, me  réfblution.  ,,  Elle  n’a  jamais  été  plus  forte  , 
„ lui  répondit-il.  Je  fens  que  chaque  jour  me 
„ fortifie  plus  que  jamais  dans  mon  deffein.  Si 
,,  cela  eft,  lui  dit  M.  le  Maitre,  jé  vous  con- 
feille  de  ne  différer  pas  davantage  d’aller  à 
Paris.  Dites  toutes  chofesà  M.Singlin.  Quand 
il  aura  décidé,  fuivez  fon  avis.  Si  Dieu  veut 
dans  nous  la  féparation  des  corps , nos  cœurs’ 
ne  laifferont  pas  toujours  d’être  unis.  Allez , 
mon  cher  frere,  lui  dit-il  en  l’embraflant  ; je' 
ne  vous  oublierai  pas  devant  Dieu  pendant- 
toute  cette  négotiation.  ” M.  de  Sericourt 
étant  parti , on  ne  peut  mieux  marquer  tout  ce 
qu’il  ht  pour  fon  affaire  , que  par  la  relation  qu’if 
en  fit  lui-même  à M.  le  Maitre,  par  cette  lettre 
qu’il  lui  envoya. 

[Mon  cher  frere , J’ai  vu  amplement  M.  Sin-^ 
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glin  fur  ce  que  vous  favez , ôc  par  fon  ordre  j’ai 
été  voir  le  Prieur  de  Bourgfonraine , qui  m’a 
témoigné  beaucoup  de  bonne  volonté  & de  fran- 
chife.  Cela  s’eft  paffé  d’une  maniéré  qui  ne  fe 
peut  bien  exprimer  que  dans  une  entrevue.  Et^t 
de  retour,  j’ai  vu  le  neveu  de  M.  de  S.  Ci4P^ 
par  l’ordre  de  M.  Singlin  qui  lui  avoit  déjà  parle 
de  mon  delTein.  Il  m’a  fortifié  extraordinaire- 
ment & m’a  dit 'des  chofes  très  édifiantes,  & 
dont  je  tâcherai  de  faire  mon  profit.  Je  lui  ai 
conté  toute  ma  vifite  , 6c  comme  le  Prieur  n’a-, 
voit  fait  aucune  difficulté  fur  ce  que  nous  crai- 
gnions, & que  la  conclufion  avoir  été  que  je 
ierois  le  très  bien  venu , quand  je  voudrois  aller 
à Bourgibntaine  pour  y faire  une  retraite  de  dix 
jours  ou  de  trois ièmaines , comme  je  voudrois, 
& puis  m’en  retourner  à Paris,  ou  bioi  fi  après 
cela  je  me  trouvois  bien,  & en  état  de  pafler 
plus  outre,  de  le  faire.  Je  lui  dis  que  j’efpérois' 
qu’il  pourroit  avoir  de  mes  nouvelles  la  fêmaine 
iuivante  & que  j’irois  incognito , qui  eft  ce  que 
nous  deûrons,  & lui  aufli.  M.  Singlin- m’a  con- 
duit en  tout  ceci.  Je  lui  ai  témoigné , même 
avant  que  d’aller  trouver  le  Prieur,  que  j’avois 
toujours  fournis  toutes  mes  penfées  aux  fiennes, 
& que  je  le  priois  de  me  dire  franchement  s’il 
croyoit  que  Dieu  vouloit  cela  de  moi  ; que  s’il 
me  difoit  que  non , j’étois  prêt  de  n’y  plus  pen- 
fer.  M.  Singlin  me  répondit  qu’il  m’avoit  tou- 
jours dit  ce  qu’il  avoit  cru , & que  fon  fenti- 
men't  avoit  toujours  été,  & étoit  encore,  que 
je  ferois  bien  de  continuer.  Il  me  dit  de  plus 
en  le  quittant  pour  aller  faire  une  vifite , qu’il 
fouhaittoit  de  faire  lui -même  ce  que  j’aUois 
faire  6c  ajouta  ; Serai -je  toujours  la  loi  qui 
mene  à Jefus-Chrift  fans  y aller.?  Ce  font  fes 
propres  paroles.  Le  neveu  de  M.  de  S.  Ciran 
ine  dit  les  mêmes  çhofes,6c  me  répondit  à quel- 
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flues  objedlions  & à quelques  fcrupules  que  j’a- 
yois,  avec  une  telle  force  & de  grâce  & d’ef- 
prit , que  je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  dire  que 
je  vous  euflfe  Ibuhaitté  le  premier  ^voirpart  à de 
Il  bonnes  chofes.  Car  pour  les  charges  où  ceuic 
qui  avoient  été  dans  le  monde  pouyoient  crain- 
dre d’être  engagés,  il  me  dit  que  les  Chartreux 
n’y  contraignoient  jamais  perfonne,  & qu’on  ne 
faifoit  point  de  violence,  comme  il  le  voyoit 
par  Dom  Ferraud  qu’on  avoit  eu  grande  envie 
de  faire  procureur,  mais  qu’on  avoit  laiÜTé  dans 
fa  cellule,  parce  qu’il  avoit  témoigné  defirer d’y 
demeurer.  Pour  la  prêtrife  fur  laquelle  je  lui  dis  mes 
appréhendons  & ma  peine  , il  m’alfura  que  dans, 
les  réglés  les  plus  févércs  de  l’Eglife  primitive, 
l’homme  du  monde  le  plus  criminel  fe  jcctant 
dans  un  cloître,  & fur-tout  tel  que  celui  dont  il 
s’agit,  ôc  ayant  fait  quelque  tems  la  pénitence 
d’une  religion,  comme  on  n’eft  jamais  Prêtre 
.qu’après  l’année  de  Novitiat,au  plutôt, on  avoit 
toujours  cru  qu’une  perfonne  en  cet  état  là  étoit 
digne  de  la  prêtrife,  parce  que  la  vie  religieufe 
çtoit  comme  un  fécond  batêmc;&  qu’ainli  tous 
les  péchés  précédens  étant  effacés , il  ne  failoic 
point  douter  que  les  Ordres  religieux  ne  pulfent 
faire  le  Religieux  Prêtre , fur-tout  étant  une  cou- 
hjme  introduite,  qu’on  les  fait  tous.  Enfin  ij 
jtn’affura  que  falon  le  mouvement  qu’on  pourroic 
avoir,  on  feroit  bien  de  demander  du  tems  pour 
fe  préparer,  & néanmoins  qu’on  ne  pourroic 
avoir  nul  fcrupule  en  fuivant  l’ordre  commun 
d’une  maifon.  Il  me  témoigna,  mais  très  fort, 
^ue  s’il  n’étoit  point  dans  les  engagemens  où  U 
çtoit,  jl  feroit  ce  que  je  penfbis  à faire,  & m^ 
dit,  (mais  n’en  parlez  pas  s’il  vous  plaît)  que 
M.  d’Hauranne  fon  coufin,  en  refufant  depuis 
peu  de  jours  la  chanoinie  de  Soiffons  de  M.  Far^ 
rôle,  que  M.  Bourgeois  avoir  déjà  rçfufée,  luj 
• ■ avoir 
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avoir  répondu  ; J’aîmerois  mieux  une  place  dan» 
les  Chartreux  que  cette  chanoinie.  Il  ne  pue 
s’empêcher  de  me  dire  encore,  qu’il  prévoyoit 
que  je  ne  ferpis  pas  feul , & que  j’aurois  des  com- 
pagnons d’un  même  deffein,  qu’il  ofoit  néan- 
moins me  dire,  lâchapt  à qui  il  parloit qu’il  le 
feroit  un  peu  de  peine  que  des  perlbnnes  qui 
n’auroient  ni  vertu  ni  force  fe  retiralfent  dans  un 
ü faint  Ordre  où  beaucoup  de  gens  choilillbiçnt 
plutôt  d’aller  lorfqu’ils  penfoient  à la  religion, 

}>arce  qu’ils  croyoient  qu’ils  y auroient  plus  de 
iberté  & qu’ils  feroient  ce  qu’ils  voudroient 
dans  leurs  cellules  • qu’il  y en  a qui  fembleroienc 
un  peu  en  danger , n’étant  pas  capables  de  fub- 
fifter  feuls , ni  de  refifter  à leurs  foiblelFes  ni  à 
' leurs  inclinations  déréglées-  qu’il  ne  pouvoir 
■confeiller  à un  homme  de  fe  faire  Chartreux  s’il 
n’étoit  aflez  fort  pour  fe  foutenir  fans  aide  & pour , 
fe  conduire  lui-même  , parce  que  ces  Peres  laif- 
fant  alfezles  Religieux  à leur  diferetionj*  & le 
contentant  qu’ils  fe  tiennent  dans  leurs  cellules , 

& qu’ils  aillent  à l’Office  aux  heures,  ils  font 
libres  dans  tout  le  refte  j que  c’étoit  pour  ce  fu- 
jet  qu’il  croyoit  que  cette  vie  n’étoit  pas  propre 
abfolument  à toutes  fortes  de  gens,  félon  Dieu, 
puifqu’on  ne  fauroit  accorder  deux  chofes  qui 
font  abfolument  incompatibles , le  falut  & la  li- 
berté de  fuivre  fa  volonté  comme  la  r^le  de  là 
vie , & non  celle  de  Dieu  qui  détache  l’hom- 
me de  lui  même  ôc  de  fes  delirs,  pour  l’attacher 
à Dieu  & à fon  obéilTance.  Voilà  jufqu’ici  tout 
ce  qui  s*ell  dit,  &tout  ce  quia  été  fait  fur  mon 
af&ire.  Je  vous  en  écrirai  la  fuite.  Voyez,  mon 
•cher  frere,  fi  j’ai  befoin  de  vos  prières.  Adieu, 
je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.] 

On  aura  pu  voir  dans  la  ledure  de  cette  let-  . 
tre  fi  édifiante  une  difficulté  fur  un  mot  qui  eft 
au  commencement  , qui  eft  de  favoir  quelle  rai- 
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fon  M.  de  Sericout-t  avoit  de  craindre  l’ordre 
des  Chartreux  , fur  laquelle  il  dit  que  le  Prieur 
de  Bourgfontainc  ne  s’arrêta  pas.  C’étoit  une 
incon>paüdité  qui  l’obligeoit  toujours  d’avoir  un 
bandage,  La  crainte  qu’il  eut  que  fur  ce  pré- 
texte on  ne  s’oppoiàt  à fon  dclTein , le  porta  à ' 
avoir  par  précaution  une  atteftation  fignée  par 
M.  Guenault,  le  célébré  Médecin  d’alors,  par 
laquelle  il  certifioit  que  l’incommodité  de  M.  de 
Sericourt  n’étoit  rien^  & que  pourvu  qu’il  eût 
un  bandage,  il  pourroit  courir  la  pofte  s’il  vou- 
loir , & foufFrir  toutes  les  aufterités  de  la  reli- 
gion la  plus  fevere. 

O zele , ô ferveur  incomparable  qui  fera  éter- 
nellement la  gloire  de  votre  ferviteur^  ô mon 
Dieu,  mais  en  même  tems  notre  confufion  & 
la  condamnation  de  notre  lâcheté!  Car  qui  peut 
admirer  aiTez  ce  bienheureux  pénitent  ? Les  au- 
tres qui  ont  moins  d’amour  pour  Dieu  font  ravis 
d’avoir  de  petits  prétextes,  de  petites  infirmités 
qui  les  empêchent  de  faire  pénitence.  M.  de  5e- 
ricourt  au  contraire  en  a de  très  confiderabics  j 
& bien  loin  d’en  prendre  un  fujet  de  relâche- 
ment , fa  grande  foi  qui  l’élevoit  au  deffus  de 
tout,  & qui  ne  craignoit  rien  pour  lui-même, 
ne  craint  que  pour  la  foible  foi  des  autres  & va 
mandier  les  atteftations  des  hommes.  Il  follicite 
contre  lui-même , & étant  en  fureté  pour  fa  per-^- 
fonne  qui  étoit  accoutumée  depuis  îong-tems  à 
fe  livrer  à toutes  fortes  d’aufterkés,ilne  deman- 
de que  le  pouvoir  de  les  continuer  toujours  & la 
permiflion  de  s’y  Ibumettre. 

Mais  lorfque  les  chofes  étoient  en  cet  état,& 
^e  M.  de  sericourt  n’attendoit  que  le  moment 
de  partir, Dieu, de  qui  ce  fairit  homme  fouhaiN 
toit  avec  tant  d’ardeur  de  connoître  la  volonté  ^ 
la  déclara  d’une  maniéré  imprévue,  à laquelle 
«a  ne  «’attendoit  pas.  C’eft  ce  que  l’on  peut 
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voir  dans  cette  lettre  aue  M.  de  Sericourt  écri- 
vit deux  jours  après  à M.  le  Maitre. 

[Mon  cher  frere,  Il  nVa  que  deuxjoiirs  que 
je  vous  ai  écrit  de  mon  affaire.  Il  eft  arrivé  pen  ' 
danc  ce  tems  une  chof'e  qui  nous  a bien  donné  à* 
penfer.  C’eft  que  le  Prieur  de  Bourgfontainé 
s’en  retournant  la  veille  de  l’Aflbmption  cheïS 
lui,  a fait  écrire  à M.  Rebours  par  Dom  Pro- 
cureur qui  eft  auffi  en  cette  ville,  (m’il  le  prioit- 
de  me  dire  que  je  ne  vinlfe  point  à Dourgfbntai- 
ne  qu’il  n’eût  reçu  de  fes  nouvelles.  M.  Sin^liii' 
8c  M.  Rebours  n’ont  fu  comment  interpréter 
cela, nous  ayant  témoigné  tant  de  chaleur,  corn-» 
me  je  vous  l’ai  marqué  darts  ma  lettre  précéden- 
te. Mais  cela  ne  me  met  point  en  peine  pour 
moi.  Je  vais  tous  les  jours  à S.  Jacques  du  haut- 
pas,  au  tombeau  de  celui  que  vous  favez,  oû  je 
cherche  ce'que  vous  cherchez.  Je  n’ai  nulle  in- 
quiétude. Pour  des  tendrefles^  fl  j’étois  moins- 
humain  que  je  rte  fuis,  je  ri’cn  fentirois  pas  tant;- 
Obligez  moi  de  me  continuer  toujours  vos  priè- 
res. Comme  vous  êtes  le  feul  à qui  je  dis  mes 
kniferes  les  plus  fecrettes , vous  y remédierez  par 
vos  oraifons,  plus  que  perlbnne.  J’ai  parle  'i> 
mon  coufin  de  Luianci  de  tout  ceci  fort  ample- 
ment & je  l’ai  prié  de  vous  dire  tout  ce  que  j’ai' 
pu  oublier  de  vous  mander.  Adieu.  Prions  tous  ' 
le  Seigneur,,  mon  cher  frere,  & abandonnons 
nous  à fa  conduite.  Pour  moi,  à juger  de  cé 
que  je  commence  à apperceVoir,  je  ne  crois  pas- 
que  Dieu  nous  fépare.] 

Il  ne  faut  que  ces  deux  lettres  de  Mi  de  Seri-î  • 
court  peut'  nous  faire  voir  quelle  a été  fà  verni. 
Cet  homme  prêt  à tout  ne  veut  dépendre  que'dei 
la  feule  volonté  de  Dieu  à laquelle  il  fe  faCrifie 
avec  joie , quelque  conlblacion  qu’il  reflente  dans  • 
la  compagnie  d’un  tel  frere.  Il  a-affez  de  vertu  - 
li  Dieu  le  veut  pour'  fe  féparet 'd’avec  - un  hom-  ' 
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tne  avec  qui  la  grâce  l’avoir  encore  plus  uni  que 
la  nature.  Il  prcfle  lui-même  avec  chaleur  une 
rupture  qui  lui  devoir  être  fi  fenfible,  lorfqu’il 
croit  que  Dieu  le  veut;  &c  quand  il  lui  com- 
mande de  remettre  dans  le  fourreau  ce  glaive  dé 
réparation,  comme  il  fit  autrefois  à Abraham^ 
il  fe  foumet , & retrouve  en  quelque  forte  des 
freres  que  Dieu  lui  rend , & auxquels  il  fe  rend' 
auffi  lui- meme.  Mais  fes  fens  n’eurent  aucune 
part  à cette  joie.  La  nature  ne  gagna  rien  en 
• lui,  de  ce  qu’il  ne  s’étoit  pas  renfermé  dans  un 
Ordre  fi  aultere.  11  retourna  à Port-Royal  des 
champs  avec  de  fi  ardens  fentimens  de  péniten- 
te , qu’il  fembloit  qu’il  ne  faifoit  que  commen- 
cer d’entrer  dans  cette  fainte  voie,  & que  tout 
ce  qu’il  avoir  fait  jufques-là  ne  fût  qu’un  elfai. 

On  a un  grand  refpedb  pour  les  Reverends 
Peres  Chartreux.  On  ne  y eut  ni  examiner , ni- 
eneewe  moins  cenfurer  les  raiibns  qu’ils  eurent 
de  refufer  un  homme  que  Dieu  leur  envoyoit 
d’une  maniéré  fi  touchante.  On  fait  qua  les  péri 
^fonnes  de  communauté  ont  des  égards,  & qu’ils- 
doivent  répondre  à leurs  fuperieurs  de  leur  con- 
duite : mais  quelque  confideration  humaine  que 
l’on  puifle  avoir,  il  eft  bien  fâcheüx,  pour  une 
maifon  de  piété,  de  rejetter  de  telles  perfonnes  ^ 
& que  la' peur  du  fantôme  de'Janfenifme  qui‘ 
Commençoit  alors  à attirer  toute  la  malédi<fbioh‘ 
des  hommes  fur  lés  lieux  où  il  en  paroitroit  les 
moindres  ombres,  empêchât  des  Religieux  fi 
pénitensjde  tendre  les  bras  â unjpénitent  de  cet- 
te forte,  qui  fe  vehoit  jetter  dans  leurfein  pour 
ytconfommer  fort  facrifice.  Je  crains  qu’on  n’ait  ‘ 
quelque  chofe  à fe  reprocher  devant  Dieu , quand  • 
on  ira  paroître  devant  lui , lorfqu’on  a fermé  la 
porte  à ceux  à qui  Dieu  fembloit-  l’ouvrir.  C’é- 
toit  l’appréhenfion  de  ces  reproches  qui  fiifoit 
que  la  tante  de-  M.-de  Sericourr,  je  veux^dire- 
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k Mere  Angélique,  fignaloit  fi  fort  alors  fa  foi 
& fa  charité , en  ouvrant  indifFéremment  fonmo- 
haftere  à toutes  les  filles  qu’il  lui  paroiffbit  que 
Dieu  lui  envoyoit,  làns  confidérer  autre  chofe 
en  elles  que  les  richefles  de  la  grâce,  & ne  s’ar- 
rêtant à aucune  confidération  humaine.  Il  faut 
pourtant  rendrejuftice  aux  ReverendsPeres  Char- 
treux; car  ils  ne  craignoient  pas  de  dire  qu’ils 
fe  feroient  trouves  honorés  de  recevoir  chez  eux 
un  homme  tel  que  M.  de  Sericourt. 

Dans  le  bruit  que  fit  cet  incident,  un  ami  dé  • 
M.  de  Sericourt  & de  ces  autres  MeflTieurs  s’cti 
entretenant  avec  un  autre  Ecclefiaftiquc  qui  ne 
les  aimoit  pas , fut  furpris  que  l’averfion  que  l’on 
avoit  contre  eux,  rejaillit  lur  lui-même.?  „ Que 
„ trouvéz-vous  en  moi , lui  dit  ce  bon  homme  ?* 

„ Qu’eft  ce  qui  vous  peut  rendre  ma  foi  lufpc- 
„ cle?  le  fuis  aliüré,  répondit  Tautre,  de  l’in^ 

„ tegrité  de  votre  fdi  ; mais  ce  qui  me  p^ine 
„ pour  vous,  c’eft  que  vous  êtes  attaché  & lié 
,,  d’amitié  avec  des  perfonnes  qui , fous  prétexte 
„ des* mêmes  fentimens  que  vous  profeflez , gar- 
,,  dent  un  fecret  venin  dans  le  coeur,  dont  ils 
„ vous  empoifonnent  lentement  fans  que  vous 
,,  vous  en  apperceviez.  Çe  font  de  grands  po- 
,,  litiques,  & de  fort  méchans  catholiques,  qui 
,,  fe  couvrent  du  nom  des  Peres,  parce  que 
I,  dans  le'tems  préfent  toutes  les  puiflances  fpi- 
„ rituelles  & temporelles  leur  font  contraires,  ôc 
qu’ils  ne  croient  pas  pouvoir  avec  quelque 
„ efpérance  raifonnable  d’un  heureux  fuccès  le- 
,,  ver  le  mafque  ; mais  tôt  ou  tard  leur  rébellion 
,,  éclatera.  Mais  fur  quoi  vous  fondez- vous, 

,,  lui  répliqua  l’autre,  pour  juger  fi  défavanta** 

,,  geufement  de  l’interieur  des  hommes , & fur» 

,,  tout  de  ceux  que  voils  avouez  être  irréprocha* 

,,  blés  dans  leurs  moeurs  ? J’ai  de  bons  mémok 
„ rcs,  dit-il,  ôc  .jé  ne  dis  rien  dont  je  ne  fois 
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bien  afluré.  Rien  n’eft  plus  certain  que  le 
mépris  qu’ils  font  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans 
l’Eglife  par  un  autre  efprit  & une  autre  con- 
duite que  la  leur.  Puifque  cêla  eft,  lui  répon- 
,j  dit  l’autre,  & que  vous  êtes  fi  bien  informé 
la  coropaflion  que  vous  avez  pour  moi,  & qui 
vous  fait  tant  gémir  devant  Dieu  pour  merap- 
peller  de  l’égarement  ou  du  péril  dans  lequel 
,,  je  vis,  ne  doit  pas  fe  borner  à m’épouvanter 
5,  feulement  ; mais  vous  devez  me  découvrir  ce 
,,  venin  caché,  qui  ne  le  peut  être  pour  vous,  puis- 
que vous  avez  de  fi  bons  mémoires.  Je  ne 
tiens  à ces  perfonnes  que  par  l’eftime  que  Je 
fais  de  la  pureté  de  leurs  mœurs  & de  leur 
dodrine , & par  le  fecours  que  j’ai  retiré  de 
la  folidité  de  leur  conduite.  Je  ne  m’appro- 
che d’eux  que  pour  m’approcher  de  Dieu  da- 
vantage. Si  vous  me  pouvez  faire  voir  ce  ve- 
nin caché  fous  ces  apparences , je  ne  les  ver- 
„ rai  jamais.  Vous  êtes  obligé  de  m’ouvrir  les 
„ yeux  pour  me  redreflêr.  Ce  venin , dit  l’au- 
tre , n’eft  pas  encore  bien  connu  : il  n’y  a que 
deux  ou  trois  têtes  de  cette  caballe  qui  aient 
le  fecret.  Ils  le  gardent  avec  une  fi  grande 
exaditude  qu’il  a été  impofl'ible  jufqu’ici  de 
le  pouvoir  aécouvrirj  mais  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu’il  n’y  foit.  La  fingularité  de  cette  con- 
duite, le  mépris  qu’elle  infinue  de  tout  ce  qui 
fe  fait  dans  l’Eglife  par  un  autre  efprit  que  le 
fiqn,le  fcandale  qu’elle  caufe,  l’abomination  & 
l’horreur  dans  laquelle  elle  eit  parmi  le  peuple^ 
font  des  preuves  convaincantes  & indubita- 
bles de  la  fecrette  malignité  & impiété  qu’ils 
couvrent.  Toute  l’Eglife  erre  félon  eux  dans 
le  dogme  & dans  la  conduite;  & il  fembleque 
trois,  quatre,  cinq  ou  fixçerfonnes  qui  font 
les  chefs  de  cette  fede,  foient  infaillibles  en 
leurs  dogmes  ôc  leur  > pratique. 
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C’étoic  donc  ainfî,mon  Dieu,  quecommcri» 
çoient  les  calomnies  atroces  qui  ont  eu  depuis  dé 
fl  longues  fuites  1 C’étoit  ainû  qu’on  accufoit  vos 
fideles  fervitcurs  cf avoir  un  venin  caché . lorfqüé 
leurs  Ecrits  ne  refpjroient  que  la  plus  laine  do- 
élrine  de  l’Eglifé , & que  les  plus  emportés  n’y 
poüvoient  trouver  à mordre  ! Quelle  vertu  pour- 
roit  être  à l’abri,  ô mon  Dieu,  fi  on  fe  donnoic 
la  liberté  de  décrier  ainfi  les  gens  ?•  L’innocence 
la  plus  pure  ne  feroit-cUe  pas  flétrie  ? C’eft,  dit- 
on  , quelque  chofe  de  caché  qu’on  ne  connoic 
point.  O nouvelle  efpece  de  crime!  s’écrie 
S.  Jerome,  fur  un  fujet  prefque  femblable.  Dé- 
chirer par  de  npires  calomnies  ^ & ne  pas  mar- 
quer pour  quoi  on  déchire  ! Et  ne  lâut-il  pas,  fl 
on  l’ofe  dire,  avoir  foi-même,  pour  parler  de  la 
forte,  un  venin  qui  ne  foit  pas  caché,  & qu’il 
ne  foit  pas  bien  difficile  de  découvrir?  Quand' 
a-t-on  vu  les  fidèles  ferviteurs  de  Dieu  répandre 
en  fecret  des  dogmes  contraires  à ce  qu’ils  pu-| 
blioient  Ouvertement  dans  tous  leurs  ouvrages  ? 
Quand  les  a-t-on  vus  mordre  fans  bruit,'  comme 
des  ferpens,  & infinuer  à des  difciples  attirés 
avec  adrefle  le  poifbn  d’une  doctrine  envenimée? 
Quand  ont-ils  imité  les  femeurs  de  nouveautés 
qui  joignant  l’impudence  à ,1a  malice  difent  aux 
cfprits  crédules  qui  fe  laifferït  aller  fortement’  à 
eux:  Aveugles,  qui  vous  flattez  d’un  nom  ca^ 
tholique,  venez  avec  nous  pour  apprendre  quel- 
le eft  la  véritable  foi  qui  n’eft  connue  ^ue  dé 
nous , qui  jufqu’ici  éft  toujours  demeuree  ca- 
chée, & qui  ne  vient  que  d’être  découverte  jve-' 
nez  vous  inftruire,  mais  gardez-nous  le  fecret  j- 
ces  vérités  ne  font  pas  bonnes  à être  manifellées,' 
peu  de  gens  méritent  de  les  connoître.  Ce  font 
là  les  fiiflemeqs  de  l’héréfiéj  mais  ces  bienheu-' 
reux  folitaires  oqt-ils  jamais  dit  rien  de  fembla- 
ble? Gbt-ils  jamais  iniicé  cette  femme  des  Pro-' 
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irerbes  de  Salomon , qui  s’addreflbit  à ceux  qut 
paiToient  leur  chemin , & qui  l,eur  difoit  : Quel- 
qu’un eft-il  ignorant?  Qu’il  vienne  à moi.  Ve-^ 
nez,  mangez  d’un  pain  caché:  l’eau  que  l’od 
^it  furtivement  eft.  bien  plus  douce.  J’ai  eu  lé  f 
iwnheur  d’être  avec  ces  Meflieurs  dès  mon  en-  ■ 
fance.  Je  puis  dire  que  j’étois  des  plus  inftruita  ? 
de  tout  ce  qu’ils  fahoierit  & de  tout  ce  ou’ils  j 
écrivoient.i  Peut-on  voir  de  plus  humbles  c^i-  ! 
pies  de  la  T radition , & de  plus  fideles  Confer- 
vateurs  de  ce  depot  facré  ? Ils  ont  confervé  1^ 
doétrihe  de  la  vérité  qui  étoit  paflee  jufqu’à  eux  ^ 
qu’ils  n’avoient  pas  inventée  eux-mêtnes , & qu’ils 
âvoient  reçue,  mais  qu’ils  n’avbierit  pas  imagi- 
née j des  vérités  qui  n’étoient  pas  particulières  > 
mais  publiques;  qui  n’étoient  pas  de  nouvelles 
produdtions  de  l’efprit,'  mais  de  l’ancienne  Tra- 
dition. Ils  n’enfeignoierit  que  ce  qu’ils  avoient 
appris.  Ils  n’altéroient  point  le  pur.ô^  dé  la  dg^ 
^Irine  de  l’Eglife;  mais  ils  efnpêchoierit^  qü’ba 
n’y  mêlât  le  plomb  & le  cuivre  des  imaginations 
humaines,  ils  pouWent  l’enchaiTer  avec  agré-^ 
ment  par  la  fagefle  & le  don  de  réloquencê  que 
Dieu  leur  avoir  donné.  Ils  pouvoient  y ajouter 
de  nouveaux  ornemens,  ççlàircir  ce  qui  paroil^ 
foit  obfcur,  faire  aimer  dans,  un  nouv^eaü  jour 
Ce  qu’on  s’étoit  contenté  de  refpeétef  fms  le 
Comprendre:  mais  ce  qu’ils  difoient  d’une  nou- 
velle maniéré n’étoit  pas  nouveau!  C’étoit  tou- 
jours l’antiquité.  Ils  i’ornoient,  mais  ils  ne  là 
■ changeoient  pas.  Ainfi  oû  étoit  ce  venin  caçhé.?  > 
Mon  Dieu  î quoi  m’arrêtai-je  ici  ? Vous  àvcTi 
permis  que  l’on  traitât  vos  ferviteurs  comme  on 
vous  a traité  vous  même.  Ils  ont  pafîe  pouf  dei 
féduâeurs,  comfne  vous  avez  pafle  pour  tel; 
L’on  a publié  des  ouvrages  monftrueux  pour  lèS 
boircir:  on  a applaudi  à ces  ouvrages*,  le  crime 
â’uà  auteur  patticulier  efl  devenu  celui  dè  tdùS 
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fes  approbateurs.  Ayez  pitié  d’eux.  Seigneur , lors- 
qu’un jour  ces  noires  calomnies  fe  -rouleveront 
pour  vous  demander  juftice;  lorfqu’ils  ne  pour- 
ront , devant  un  juge  éclairé , prouver  rien  de  ce 
qu’ils  avoient  fi  infolemment  avancé. 

Je  reviens  à la  fuite  de  ma  petite  relation, que 
je  ne  continue  que  pas  à pas  à proportion  que 
Dieu  me  donne  encore  de  la  vie  & de  la  famé, 
prê^  la  finir  quand  il  lui  plaira.  Mais  je  ne  crois 
pas^uvoir  employer  mieux  les  dern|fcrs  jours  de 
ma  vieillefle  qu’en  rappellant  dans  ma  mémoire 
ce  que  j’ai  vu  dans  ma  plus  tendre  jeuneffe,  en 
m’occupant  du  fouvenir  continuel  de  ce  que  Dieu 
m’a  fait  la  grâce  de  me  montrer  dans  ce  bienheu- 
reux defert,  qui  eft  encore  aujourd’hui,  quoi- 
que de  loin,  tout  l’objet  de  mes  plus  cheres  de- 
lices. 

M.  Singlin  voyant  venir  à lui  de  toutes  parts 
des  perfonnes  attireés  par  la  force  de  fes  prédi- 
cations , & par  l’exemple  de  tant  de  perfonnes  qui 
fe  convertiflbient  tous  les  jours , étoit  dans  d’é- 
tranges peines,  pour  trouver  des  lieux  où  les 
placer  furement  pour  leur  falut.  Comme  il  étoit 
extrêmement  fage, l’exemple  de  M.  de  Sericourt 
que  l’on  venoit  de  refufer  aux  Révérends  Peres 
Chartreux,  lui  fit  comprendre  qu’il  ne  devoit 
expofer  aucune  communauté  ni  aucune  maifon 
religieufe,  à recevoir,  au  fujetde  ceux  qu’il  leur 
envoyeroit,  aucun  mauvais  traitement  de  la  part 
des  hommes;  ainfi  il  ne  voyoit  que  le  feul  Port- 
Royal  des  champs  qui  pût  fervir  de  retraite  à ces 
pénitens  qui  venoient  le  jerter  entre  fes  bras,& 
implorer  fon  affiftance.  Mais  ce  qui  le  retenoit, 
étoit  l’impoffibilité  où  il  fe  voyoit  d’aller  Ibuvent 
en  ce  lieu , pour  conduire  ces  perfonnes  qu’il  y 
connoiflbit,  parce  que  fes  affaires  à lamailonde 
Paris,  l’occupoient  fi  fort,  qu’il  ne  pouvoir  que 
rarement  faire  des  voyages,  ÔÇ  voir  ces  nou- 
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veaux  néophites.  Il  falloir  donc  trouver  un  homme 
qui  pût  leur  tenir  fa  place  en  ce  lieu^  & leur 
rendre  les  fer  vie  es  qu’il  auroit  Ibuhairre  lui  mê- 
me leur  pouvoir  rendre.  Il  jettoit  de  loin  les 
yeux  fur  M.  de  Saci;  mais  le  tems  n’étoit  pas 
encore  venu.  Il  voyoit  en  lui  trop  de  rélîftance. 
Il  en  avoit  à la  vérité,  la  capacité, & il  pouvoit 
s’acquitter  parfaitement  de  cet  emploi  j mais  fon 
humilité  l’en  éloignoit  encore  trop. 

Dans  cette  peine  il  trouva  heureufement  M. 
Manguclein.  C’étoit  un  Doéleur  de  Sorbonne, 
d’un  grand  mérite.  Il  étoit  Chanoine  de  Beauvais 
Le  livre  de  lafréq^uente  comrnunion  lui  avoit  fort 
ouvert  les  yeux.  Il  lüi  avoit 'donné  une  belleap- 
probation,  mais  elle  étoit  moindre  néanmoins 
Que  ce  qu’il  fit;  puifqu’étant  touché jufqu’au  fond 
oU‘Cceur  de  tant  d’excellentes  vérités,  il  avoit 
quitté  fa  chanoinie  & étoit  venu  fe  donner  à Port- 
Royaldes champs.  Il luifurvint unobftacle quil’en 
détourna.  M.  l’Evêque  de  Baîas,  fi  célébré  par 
fa  vigueur  épifcopale , qui  avoit  auflt  été  touché 
du  livre  de  ta  fréquente  communion  qu’il  avoit  ap« 
prouvé,  étoit  venu  fe  jettér  entre  les  bras  de 
M.  Singlin  pour  embrafler  la  pénitence , prêt  à 
faire  tout  ce  qu’il  jugeroit  à propos.  Il  le  pria  d’a- 
gréer qu’il  fe  retirât  à Port-Royal  pour  y p^fler  fit 
Vie.  Il  fit  une  pénitence  qui  édifia  tous  les  péni- 
tens  de  ce  defert,  & il  fouhaittoit  de  tout  fon 
cœur  de  pouvoir  vivre  &. mourir  dans  cet  état, 
ôtant  même  fa  croix,  pour  témoigner  combien 
il  fe  croyoit  indigne  de  ce  caraétere  facré  où  il 
fe  voyoit  élevé.  M,  Singlin  qui  avoit  un  relped: 
infini  pour  l’épifeopat,  dont  la  feule  idée  lefaifoit 
trembler , le  fupplia  de  ne  pas  foivre  la  violence 
de  fes  defirs,  & lui  repréfenta  qu’étant  une  fois 
engagé  dans  cet  augufte  miniftere , il  pouvoit 
bien  gémir  en  fecret  devant  Dieu  des  defauts  de 
fon  entrée,  s’il  y en  trouvoit,  mais  qu’il  ne  dc- 
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voit  plus  penferàTavenir  qu’à  s’en  acquitter  poqf 
ie  bien  de  toute  l’Eglife,  de  fon  Diocefe  &pour 
jfon  propre  falut.  M.  de  Baxas  tout  pénétré  de 
j’éibrit  de  pénitence  qui  étoit  encore  augmenté 
en  lui  par  la  vue  de  M.  le  Maitre  & de  cbs  au^ 
^res  foHtaires,  infîlla  long-tems,  6c  ne  vit  qu’a- 
vec frayeur  6c  tremblement  la  fairiteté  de  l’épi- 
feopat  & le  poids  de  lat  charge  paftorale.  Enfin 
il  pe  Te  rendit  aux  prelfantes  foUicitationls  de’ 
M.  Singlin  qu’à  cette^condition , qu’en  s’eri  rétqur-. 
^lant  à fôn  Evêché  pour  y faire  une  refidehçe 
Exemplaire , ôc  telle  que  tous  les  Canonsl’ordon- 
hent,  il  lui  donneroit  un  homme  fage  pour  lui 
fenir  compagnie , 6c  le  fortifier  dans  fes  bonnes 
félblutions.  M.  Singlin  ne  crut  pas  devoir  refîfter 
à une  demande  fi  chrétienne,  6c  n’ayant  per- 
fonne  en  main  plus  propre,  il  lui  avoir  accordé 
M.  Manguelein  qui  travailloit  conjointement  avec 
lui  au”  bien  général  de  l’Eglife  6c  du  Diocefe  en 
particulier,  6c  à celui  de  l’Evêque  même  6c  dé 
toute  fa  maifon.  Ils  trouvèrent  dans  ce  pays  là 
peu  d’ouverture  de  coeur' dans  les  âmes,  pour  y 
produire  un  bien  folide.  La  pénitence  étoit  une 
kngué  nouvelle  6c  étrangère  qu’on  n’y  enten- 
'doit  pas.'  Mais  l’excès  de  ferveur  dè  M.  de  Ba- 
ias'quiprenôit  tous  les  jours  de  nouveaux  accroif- 
femens',  l’emporta  fi  loin , que  dans  un  an , par' 
un  jugement  de  Dieu  que  l’on  ne  peut  confidé- 
rct  fans  frayeur.  Dieu  fappella  à lui:  enforte 
que  M.  Manguelan  n’ayant  plus  rien  qui  le  re- 
tint à Bazas , revint ' de  ce  Diocefe  retrouver 
M.  Singlin  avec  quelques  legeres  dépquilles  qu’il 
remporta  de  ce  pays,  6c  qui  étoienttouteequ’if 
avoit  pu  y g^ner,  comme  M.  de  la  Broufie  6c 
le  bon  M.  Doamplup.  ’ 

AulTi-tôt  que  Monfieur  Singlin  vit  M.  Man- 
guelein  libre , il  4e  prit  en  pamculier,6c  lui  dit  : 
Monfieur,  Vous  connoilTez  Port-Royal  des 
’ * champs; 
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^ champs^  vous  l’avez,  vu;  vous  favex  quelle 
„ vieonyqjcne:  j’ai  befoin  d’un  homme  qui 
„ aille  fur  les  lieux  tenir  toutes  chofes  en  re- 
,,  gle.  Vous  voyez  de  vos  yeux  les  engagemens 
,,  où  je  fuis  ici.  Je  ne  puis  m’abfenter  de  Paris 

i,  lâns  faire  tort  à beaucoup  d’ames.  Il  y a un 
„ an  que  je  jettois  les  yeux  fur  vous  pour  vous 
,,  établir  en  ce  lieu  ; mais  je  ne  pus  vous  refufer 
,,  à M.  l’Evêque  de  Bazas,  Maintenant  que 
„ Dieu  en  a diipofé  à votre  grande  douleur , mes 
5,  premiers  fentimens  fur  vous  me  reviennent 
„ dans  l’efprit,&  me  forcent  de  vous  prier  d’al- 
„ 1er  dans  ce  defert , afin  d’y  regler  tous  les  fo- 
„ litaires.” 

- M.  Mangqelein  qui  ne  penfoit  qu’à  aller  finir 
fes  jours  en  ce  lieu,  comme  un  pénitent,  fut 
bien  furpris  lorfque  M.  Singlin  au  contraire  lui 
propofa  d’y  aller  pour  y être  le  direûeur  des  pé- 
nitens.  Il  effaya  de  s’en  difpenfer.  „ Vous  fa- 
,,  vez,  lui  dit-il,  que  je  n’ai  nulle  expérience 
„ en  ces  chofes , & vous  m’engagez  en  la  con- 

j,  duite  de  ces  perlbnnes.  Je  n’y  puis  faire  que 
„ des  fautes.  Je  ne  vois  pas  que  je  puifTe  faire 
,,  rien  de  bien.  Je  n’ai  nulle  expérience,  je  le 
„ répété  encore.  Je  n ai  point  le  difeernement 
„ des  efprits*  Je  fors  d’avec  M.  de  Bazas.  J’a- 
,,  vois  fans  comparaifon  plus  à apprendre  de  lui 
,,  qu’il  n’avoit  à apprendre  de  moi.  Quelque 
,,  connoiflknee  pour  le  râlement  d’un  Diocefe, 
„ qui  m’étoit  de  quelque  utilité  à Bazas , me  fe- 
„ ra  entièrement  inutile  au  lieu  dont  vous  me 
,,,  parlez.  Je  ne  pourrai  difeerner  ceux  à qui 
„ ce  defert  fera  utile,  & ceux  à qui  il  fera  dan- 
„ geseux.” 

„ J’ai  prévu  toutes  vos  peines  à ce  fujet,  lui 
„ dit  M.  Singlin.  J’avoue  qu’on  a toujours  à 
„ trembler  fur  ces  emplois.  Je  ne  le  vois  <jue 
J,  trop  tous  les  jours  par  ma  propre  expérience. 
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Pour  ce  qui  regarde  le  difcernement  des  ef* 
pries,  je  ne  fuis  pas  moins  enabarrafic  que 
vous.  Il  faut  demeurer  d’accord  qu’on  ne  peut 
juger  des  gens  avec  une  certitude  entière.  U 
peut  arriver  qu’on  fe  trompe  fouvenr.  Mais 
encore  qu’il  foie  vrai  que  la  principale  épreuve 
des  perfonnes  que  je  vous  envoyerai,  fé  doi- 
ve faire  par  vous  fur  les  lieux  memes , vous 
favez  ^u’il  y en  a toujours  une  autre  qui 
doit  précéder;  & c’eft  de  celle  là  que  je  me 
charge.  Je  vous  promets  que  je  ne  vous  en- 
voyerai perfbnneque  jen’aye  déjà  bien  épt'ou- 
vé , & mis  en  bon  état  de  l’être  par  vous.  Il 
fuffira  pour  agir  fagement,  que  la  connoifTan- 
ce  que  vous  aurez  d’eux  foit  vraifemblable. 
Car  je  vois  par  expérience  qu’il  n’y  a jamais 
rien  de  bien  fûr.  Je  vous  prie  feulement  dans 
toutes  les  perfonnes  que  vous  verrez,  là , d’y 
confidérer  trois  chofes;  la  première,  s’ils  ont 
l’efprit  leger  & changeant  ; la  fécondé,  s’ils 
ont  l’efprit  fufïifant  & attaché  à foi-même; 
& la  troifiéme , s’ils  font  partagés , & non  dé- 
terminés à chercher  Dieu  entièrement  & fans 
referve.  Si  quelqu’un  de  ces  trois  défauts  fe 
rencontre  eu  eux,  vous  me  ferez  plaifir  de 
m’en  avertir  ; car  ils  feront  en  grand  danger 
de  réulTir  mal.  Mais  fi  vous*connoilTez  qu’ils 
cherchent  Dieu  purement  & fincerement  avec 
un  ferme  defir  de  fe  donner  à lui  ; en  renon- 
çant à toutes  chofes  ; s’ils  ont  de  lia  docilité  & 
de  la  fermeté  d’efprit,  & ne  font  point  em- 
portés" de  curiofité  ni  d’aucun  defir  volage,  il 
y a fujet  d’efpérer,  quelques  petites  foiblefl'es 
que  vous  y voyiez  d’ailleurs , qu’ enfin  vous  en 
ferez  iàtisfait.  Je  fai  par  expérience  qu’il  n’y  a 
rien  qui  trompe  plus  facilement  que  la  pre- 
mière ferveur,  & l’emprelTement  des  jeunes 
gens;  parcç  que  cela  vient  fouvent  de  la  l^e- 
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^ reté  de  leur  efprit , & de  l’impuiflance  qu’ils  > 

„ ont  de  refifter  à leurs  delirs  ; mais  c’eft  un  feu 
5,  de  paille  qui  ne  dure  pas , venant  de  la  naru- 
,,  re  & non  de  refprit  de  Dieu.  Il  vaut  mieux  , ' 
5,  voir  une  volonté  ferme  & folide  qui  a bien 
,5  conlîdéré  & embraffé  toutes  les  fuites,  quoi- 
,,  qu’elle  ne  témoigne  pas  tant  d’ardeur  ôc  ne  di- 
5,  fe  pas  tant  de  belles  paroles.  LaiiTex-moi  fai- 
,,  re,  & rejtofex-v0us  fur  moi  des  premières 
„ épreuves.  Vous  n’aurez  qu’à  continuer  ce 
„ que  j’aurai  commencé,  & je  vous  dirai  ce 
„ qu’il  faudra  faire.  Vous  venez  de  voir  cette 
5,  çerfonne  xjui  étoit  ici  avec  moi , lorfquc  vous 
„ etes  entré , & qui  me  demande  d’aller  à Port- 
Royal.  Je  n’en  ai  pas  bonne  opinion , voyant 
en  lui  une  efpece  de  fuffifance,<de  réfolution, 

& d’attachement  à fon  fens.  Il  n’y  a rien  à 
faire  pour  perfonne , s’il  n’eft  dans  le  deiïein 
de  quitter  cet  efprit , & de  vivre  dans  la  do- 
cilité &c  dans  la  foumifllon , fans  écouter  fes 
raifons  & fes  penfées.  Si  je  pouvois  me  dé- 
charger de  ces  perlbnnes , en  les  envoyant 
dans  des  Religions , je  le  ferois  avec  grande 
yy  joie;  mais  celles  où  je  les  croirois  bien,  au- 
ront quelque  peine  à s’en  charger,  venant  de 
ma  main;  & j’aurois  crainte  qu’elles  ne  fuflent 
pas  bien  dans  les  autres.  J’aurois  peine  à me 
perfuader  que  je  pufle  en  confcience  les  y en- 
,,  voyer , fachant  la  manière  dont  ils  gouvernent 
■ les  Religieux.  S’ils  s’y  portoient  d’eux  mê- 
mes , je  les  y laifTerois  aller  faute  de  mieux  ; 
depeur  qu’ils  ne  fe  perdiflent  encore  plutôt 
dans  le  monde  : mais  vous  favez  que  nous  ne 

Îouvons  pas  refufer  perfonne  de  ceux  que 
)ieu  nous  addreffe.  C’eft  à nous  à en  faire 
l’épreuve  âc  à les  conduire  le  mieux  que  nous 
pouvons.” 

M.  Manguelein  écouta  tout  ccci  avec  là  dou- 
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ceiîr  ordinaire,  & ne  pouvant  relifter  à ce  que 
M,  Singlin  lui  difoit,!!  fe  fournit  à un  jougdont 
il  lui  promcttoit  de  porter  la  meilleure  part , & 
dont  il  dimînuoit  déjà  la  pefanteur  par  la  foliditc 
de  fes  confeils.  Auffi-tôt  M.  Singlin  quitta  tou- 
tes fcs  autres  aHaires,^pour  le  mener  avec  lui  .à 
Port-Royal.  Dès  qu’ils  y furenç  arrivés  M.  Singlin 
dit  à M.  le  Maitre  qui  les  alla  recevoir  qu’il  y avoir 
long-tems  qu’il  lui  avoit  témoigné  qu’il  lui  étoit 
impolTible  d’avoir  foin  de  toutes  les  perfonnesqui 
fe  rctireroieht  dans  ce  defert,  & qu’il  cherdioit 
une  perfonnefur  qui  il  pût  fe  repoferfurement,& 
s’en  décharger  j que  jufques-là  il  avoit  eu  peine  à 
en  trouver,  mais  qu’enfin  M.  Mangueleins’oflfroit 
heureufement , & que  tous  les  folitaires  poiir- 
roient  avoir  autant  de  confiance  en  ce  Monfieur 
qu’en  lui-même  j qu’il  ne  lui  dilbit  rien  de  Ibn 
mérite,  qu’ils  en  reconnoitroient  eux-mêmes  en 
lui  plus  qu’il  ne  leur  en  pouvoit  dire.  „Ainfi  je, 
,,  trouve  aflez  à propos,  dit  M.  Singlin  à M.le 
„ Maitre,  que  vous  voyiez  tous  vos  folitaires 
,,  qui  font  ici , & que  demain  matin  vous  alliez 
„ tousenfemble,vousà  leur  tête,  falucrM.Man- 
,,  guelein  dans  fa  chambre , lui  rendre  grâces  de 
„ la  bonté  qu’il  veut  bien  avoir  de  fe  charger 
y de  votre  conduite,  & lui  promettre  que  vous 
„ aurez  tous  pour  lui  une  deférence  & une  fou- 
„ mifllon  dont  il  aura  tout  fujet  d’être  fatisfait.’* 
M.  le  Maître  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que 
M.  Singlin  lui  avoit  dit.  Il  fit  taire  tous  les  fen- 
timens  qu’il  pouvoit  avoir  de  palfer  ainfi  dans  de 
nouvelles  mams.  Il  nous  avertit  tous,’  & le  len- 
demain au  fortir  de  Matines  il  nous  mena  chez 
M.  Manguelcin.  Je  fài  bien  que  M.  le  Maitre 
nous  conduifoit,  M.  de  Sericourt  fon  frere  le 
fuivoit,  M.  de  Luzanci.  Il  y avoit  aufli  M.de 
Beaupuits,  M.  Bafcle,  M.  Vifaqûet,  M.,  Mo- 
reau , M.'  de  la  Riviere,  M.  Palus,  & quelques 
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àutres  dont  les  noms  ne  me  reviennent  pas  main- 
tenant. J’y  étois  aufli , mais  comme  une  brebis 
qui  fuit  une  autre  brebis, &j’opinois  du  bonnet, 
comme  on  dit  d’ordinaire  ; car  j’étois  fi  enfant 
que  je  ne  favois  pas  ce  qui  fe  faifoit.  Cependant 
quoique  je  fufle  n jeune,  cette  adion  fit  une  fi 
grande  imprefiion  fur  moi , que  je  n’ai  jamais . 
publié  cette  journée , 6c  qu’encore  aujourd’huî. 
quoiqu’il  y ait  plus  de  cinquante  ans , elle  m’elr 
aufli  préfente  que  fi  ce  n’étoit  que  d’hier.  Il  efl: 
Vrai  que  je  prenois  plaifir , dans  ce  filence  de  la 
nuit,  d’écouter  M.  le  Maitre  qui  difoit  pour 
nous  tous  de  fi  belles  chofes,  qu’aflurément  il 
n’y  avoit  perfonne  de  la  compagnie  qui  eût  ja- 
mais pu  dire  rien  qui  en  approchât.  Ce  qui  m’en 
èft  refté  dans  l’efprit  depuis  ce  tems , c’eft  qu’il 
dit  à M.  Manguelein  , d’un  air  le  plus  touchant  • 
du  monde,  que  nous  venions  tous  nous  jetter 
entre  fes  brasj  que  M.  Singlin  nous  avoit  ré- 
pondu de  fa  charité, qu’il  nous  avoit  aflurés  qu’il 
vouloir  bien  fe  charger  de  nous,  ôc  avoir  pour 
nous  l’amour  d’un  pere;  6c  que  c’étoit  une 
grande  mifericorde  de  Dieu  fur  rort-Royal  des 
champs , d’y  avoir  un  homme  d’un  fi  grand  mé- 
rite. il  finit  en  lui  avouant  qu’il  fentoit  déjà  de 
la  confiifion  6c  de  la  douleur  de  ce  qu’il  verroic 
en  nous  tant  de  foiblelfesimais  qu’il  efpéroit  que 
fa  charité  couvrirpit  tous  nos  defauts,  6c  quW 
peu  de  bonne  volonté  qu’il  pouvoir  fe  promettre 
de  trouver  en  nous  le  fcroit  paifer  par  deflus 
tout  le  refte. 

M.  Manguelein  écouta  tout  cela  d’un  grand 
fang  froid  ; car  la  froideur  étoit  proprement  foa 
partage,  & elle  lui  étoit  p-ès  naturelle.  Il  ré- 
pondit à M.  le  Maitre  en  nous  regardant.  11 
lembloit  plus  occupé  à nous  voir  qu’à  nous  par- 
ler. Ses  mots  fe  fuivoiént  à peine,  6c  parlant 
d’un  ton  fi  ^'qu’à  peine  nq^  l’entendons,  il 

noua 


Digitized  by  Google 


'2?4  Mermnres  fur  MM.  ie  Port-R»yal. 

nous  dit  en  un  mot,  que  Dieu  & M.  Singlin 
favoient  fon  incapacité  pour  l’emploi  où  on  l’en- 
gagcoitj  qu’il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  s’en  défendre.  Il  nous  pria  par  avance  de  ne 
nous  point  fcandalifer  des  foibleffes  que  Ton  peu 
de  fanté  nous  pourroit  faire  remarquer  en  lui.  A 
ces  mors  nous  nous  jettâmes  tous  àfcs  pieds  pour 
recevoir  fa  bénediélion , & nous  nous  retirâmes. 

M.  Manguelein  répondit  parfaitement  à l’at- 
tente de  M.  Singlin  & à l’idée  qu’il  en  avoit 
donnée  aux  folitaires.  Mais  cette  joie  fut  bien 
courte;  car  en  peu  de  tems  Dieu  retira  à lui 
cet  homme  admirable.  Il  eft  vrai  que  l’air  de 
ce  defert  lui  étoit  contraire,  & quoiqu’il  fût 
très  délicat , il  ne  laifTa  pas  de  fe  fâcrifier  à Dieu 
de  bon  cœur , comme  une  viéHme  de  péniten- 
ce, pour  le  fcrvice  des  pénitens  de  ce  defert, 
& de  fe  foumettre  à ce  qu’on  fouhaittoit  de  lui , 
aux  dépens  de  là  propre  vie  qu’il  marquoit  ainû 
eftimer  fort  peu.  Les  chaleurs  de  l’été  qui  fo- 
rent exceffives  cette  année  là,  & l’îhtempérie 
de  l’automne,  où  tout  fourmilloit  de  malades 
qu’il  vifitoit  avec  foin,  altererent  beaucoup  fa 
fanté  qu’il  ne  menageoit  nullement.  Ainh  en 
peu  de  jours  il  tomba  dans  une  fievre  qui  l’cnr- 
porta,  (le  24.  Septembre  1646.)  au  grand  regret' 
de  nous  tous,  mais  encore  plus  particulièrement 
de  M.  Singlin. 

Des  qu’il  fut  averti  de  fâ  maladie  qu’on  ne  lui 
manda  pas  êtrefi  dangereufe  qu’elle  étoit, depeur 
de  le  faifir , il  réfolut  de  le  venir  voir;  mais  com- 
me fes  affres  étoient  toujours  grandes , & qu’on 
lui  avoit  caché  le  vrai  état  des  chofes , il  ne  vint 
que  lorfque  fon  ami  venoit  d’être  mis  en  terre  , 
oc  que  nous  fortions  de -fes  funérailles.  . M.  le 
Maitre  qui  avoit  donné  ordre  qu’on  l’avertît  dès 
qu’on  le  verroit  arriver,  alla  promptement  le 
recevoir  à la  port^de  l’avenue  ,avec  fon  ouver- 
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ture  ordinaire.,  M.  Singlin,  dès  qu’il  l’apperçut, 

• lui  demanda  comment  fe  portoit  M.  Mangüe- 
lein.  Il  lui  dit,  d’un  air  le  plus  gai  qu’il  put,  & 
en  diflimulant  fa  douleur,  qu’il  n'étoit  plus  ma- 
lade. Il  l’entretint  dans  les  cours  qu’il  falloit 
palTer  pour  aller  à l’églife  où  il  avoit  toujours 
coutume  d’aller  en  defcendantde  dteval.  M.  Sin- 
glin le  mettoit  toujours  lur  M.  Manguelein.  En- 
fin il  entra  dans  l’églife  où,  après  avoir  adoré 
Dieu,  il  apperçut  une  foffe  toute  fraiche  cou- 
verte, & prefque  au  milieu  du  fandtuaire,  où 
l’on  avoit  mis  M.  Manguelein,  par  honneur. 
M.  Singlin  fe  leva  promptement, & avec  unvi- 
fage  étonné,  regarda  M.  le  Maitre,  fans  pou- 
voir rien  dire.  M.  le  Maitre  fe  jetta  à fon  col, 
6c  fans  pouvoir  parler  l’un  & l’autre  que  parleurs 
larmes , ils  montèrent  dans  une  chambre  pour 
pleurer  à leur  aife  leur  ami  mort.  Jamais  ces 
deux  faints  hommes  ne  répandirent  plus  leur  cœur 
l’un  dans  l’autre  j car  tous  deux  avoient  beaucoup 
de  tendreffe  pour  lui.  ,,  Mon  plus  grand  regret, 

• „ dit  M.  Singlin  à M.  le  Maitre,  lorfque  je  vois 
„ des  morts  comme  celle  que  j’apprends  aujour- 
„ d’hui,  & celle  de  M.  de  S.  Ciran  qui  nous 
„ fait  encore  faigner  le  cœur  tous  les  jours,  eft 
„ que  Dieu  ne  me  prenne  pas  avec  eux  ou  avant 
5,  eux.  J e ne  vois  point  mourir  de  telles  per-^ 
„ fonnes,  que  je  ne  déplore  mon  retardement, 
,,  & que  je  ne  faffe  des  fouhaits  & des  prières  à 
3,  Dieu , pour  qu’il  ne  me  lailfe  pas  languir , ou 
„ qu’il  me  mette  dans  un  état  ou  dans  un  lieu , 
„ où  je  n’aie  plus  qu’à  pleurer  mes  péchés  ' 8c 
„ ceux  des  autres.  C^elque  bonne  mine  que  je 
,,  fafle  au  dehors,  voilà  mes  penfées  8c  la  dif- 
,,  pofition  de  mon  cœur, que  je  n’ai  encore  dé- 
,,  couvert  qu’à  vous,  Monfieur.  Si  vous  m’ai- 
„ mez,  priez  Dieu  qu’il  exauce  mes  prières. 
,3  Toute  ma  confolation  eft  de  voir  en  vous  tous 
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une  bonne  diipôfition  pour  l’autre  vie,,  qui 
„ vous  fait  regarder  celle-ci  comme  ennuycufè 
& à charge , comme  un  exil  & ün  lieu  plein 
dé  périls.  Si  j’avois  fujet  de  croire  que  je  puf- 
fc  vous  fcrvir , vous  ôc  ceux  qui  ont  connan- 
j,  ce  en  moj^  mieux  que  je  ne  fais,  cela  feul 
‘ me  reridrcut  la  vie  fupportable.  Hors  cela  tout 
m’eft  à charge  & ne  me  caufe  que  de  l’afiSi- 
élion  & dé  la  douleur,  & je  ne  pourrois 
m’empêcher  de  me  retirer  dans  un  lieu  où  je 
ne  fuife  connu  de  perfohne.”  . 

Ils  fortirent  enfuite  de  cette  chambre,  tout 

f)énétrés  de  ces  penfées  qui  paroiiToient  aifez  fur 
e vifage  de  M.  Singlin  par  l’étonnement  qui  y. 
ëtoit  peint.  Toutes  les  perfonnes  qu’il  rencon- 
çoit  en  étoient  frappées  d’une  fecrette  frayeur. 
Je  le  vis  aulTi  comme  les  autres, & en  me  voyant 
il  rchauffa  ià  voix  &.redoublaiit  fes  larmes,  il 
dit  en  jettant  un  profond  foupir:  „ Tous  per- 
„ dent  ici  à cette  mort , taais  il  n’y  a peribnne 
„ qui  y perde  plus  que  vous.  Je  iài  la  tendref- 
fe  qu’il  avoir  pour  vous,  & le  foin  qu’il  avoir 
,,  réfolu  d’en  prendre.”  Il  m’apprit  ainü  à mieux 
connoître  mon  malheur , & fon  exemple  m’ex- 
cita aufli  à pleurer  moi-même  j car  les  ènfans 
tels  que  j’étois  alors,  ne  voient  que  fuperficielle- 
'ment  les  choies , & ont  même  dans  les  rencon- 
tres une  douleur  paflagere  mêlée  d*une  fecfèttè 
joie  qui  fe  cache  finement  au  fond  de  leur  coeurj 
de  ce  qu’ils  fe  voient  hors  de  deflbus  les  yeux 
éclairés  d’un  homme  fage  qui  les  tenoit  en  ré- 
glé, avec  une  grande  doUçeut  à la, Vérité,  inaîs 
toujours  uniforme  & toujours  exaét. 

M.  Singlin  avant  que  de  s’en  retourner  à Pa- 
ris pria  M.  le  Maitre  de  lui  dire  des  nouvelles 
d’une  perfonne  qui  s’étoit  retirée  là,  en  qui  on 
li’avoit  pas  encore  remarqué  que  le  defert  lui 
fût  fort  utile.  M.  le  Maitre  lùi  dit  qu’il  avoit 
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bien  de  la  douleur  de  n’avoir  point  de  meilleures 
' nouvelles  à lui  dire  de  cette  perfonne.  II  n’en 
fallut  pas  davantage  à M.  Singlîn.  „ Il  v a lo^- 
j,  tems , dit-il  à M.  le  Maitre,  que  je  le  fouffrè 
„ dans  cet  afFoibliffement,  fans  ofer  le  renvoyer 
3,  d’ici , depeur  de  l’expofer  aux  périls  du  mort- 
5,  de  dont  il  paroit  un  peu  plus  à couvert  ici» 

Je  lui  rendrai  encore  un  peu  de  tems  toute 
’afliftancc  donc  il  fera  capable; mais  après ce- 
la , je  vous  afllire  que  nous  verrons  ce  que 
5,  Dieu  voudra  faire  de  lui.  Il  y a long-tems 
que  je  lui  dis  que  s’il  n’étoit  pas  ici,  je  n’au- 
rois  garde  de  le  recevoir:  mais  je  vous  avoue 
„ que  j’ai  peine  à me  défaire  moi-même  de  ceux 
5,  dont  Dieu  m’a  chargé, & c’eft  ce  qui  m’em- 
,,  pêche  auffi  de  recevoir  aifément  ceux  qui  fè 

i,  préfentent  à moi.  Je  me  rendrai  à l’avenir 
,,  plus  difficile  que  jamais,  parce  que  lorfque  je 
5,  luis  une  fois  engagé  à eux  ,•  j’ai  peine  à rom- 

j,  pre  mes  liens , & à m’en  féparer  comtne  font 
3,  fouvent,  faris  tant  de  peine 3 ceux  qui  n’eii 
„ ont  point  à s’engager.  Je  le  férvirai  encore 
3,  tant  que  je  pourrai,  & je  m’eftimer^i  heureux 
5,  fi  au  moins  je  puis  l’empêcher  de  s’abandon- 
3,  ner  entièrement  comme  il  pourra  faire  en  Ibr- 
3,  tant  d’ici.  . Son  plus  grand  mal  eft  qu’il  fe  ca- 

che , & qu’il  ne  découvre  jamais  le  fond  de 
3,  fon  cœur:  C’eft  de  là  que.  vierït  fa  grande 
fbiblefle,  parce  que  les  pallions  croîfTent  ôc 
„ fe  fortifient  ert  fecret  faris  empêchement,  6c 
3,  gagnent  peu  à peu  tout  fon  efprit.” 

M.  Singlin  eh  partant,  témoigna  être  fort 
touché  de  la  mort  d’un  jeune  fblitaire,  qui  ve- , ■ 
noit  depuis  dix  ou  douze  jours,  de  mourir  dans 
nos  bras.  C’étoit  M.  Lindo,  que  tout  le  mon- 
de aimoit  à caufè  de  la  fimpUcicé  qui  étoit  ad- 
mirable; car  je  n’ai  jamais  vu  perfonne  en  qui 
l’çnfüiûcc  chrétienne  parût  dav^itagc.  C’écoit 
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une  bonté  & une  ouverture  de  cœur  à l’cgard 
de  tout  le  monde , qui  ne  fe  peut  concevoir. 
Son  humeur,  Ibn  vifage,  ion  marcher  s’accor- 
doient  enfemble.  Il  n’étoit  occupé,  en  nous 
parlant,  qu’à  admirer  les  reflbrts  & les  enchai- . 
nertïehs  dont  la  providence  de  Dieu  s’étoit  fer- 
vie  pour  Tatcirer  à lui  &lui  faire  luire  la  lumiè- 
re de  la  vérité.  Je  m’étends  un  peu  en  parlant 
de  ce  jeune  homme  de  famille,  parce  que  je 
fentois  pour  lui  une  tendreffe  particulière.  Un 
certain  rapport  & conformité  d'humeur  Hoir  en.^ 
tre  nous  deux  une  amitié  particulière.  Il  étoit 
fort  fimple:  jel’étois  aufli.  Il  me  revient  pré- 
fentement  une  preuve  de  fa  fimplicité.  Un  Ca- 
rême, comme  nous  n’étions  pas  encore  des  vieux 
routiers  de  ce  defert  quijeunoient  à feu  & àfang, 
& qui,  comme  difoit'de  lui-même  M.  le  Maî- 
tre, s’engraiflbient  de  jeûnes,  on  nous  permet- 
toit  de  n’attendre  pas,  comme  eux,  à cinq  ou 
fix  heures  du  foir  à manger  j & la  pitié  qu’on 
avoit  de  notre  foiblelfe  faifoit  qu’on  nous  accor- 
doit  à midi  un  petit  morceau  de  pain.  M.  Lin- 
do,  fans  y entendre ’finefle , alloit  par  diligence 
fe  munir  de  fon  petit  morceau  de  pain  dès  les 
huit  heures  du  matin.  M.  Manguelein  le  voyant 
avec  nous,  qui  ne  mangeoit  point,  lui  deman- 
da pourquoi  il  ne  mangeoit  pas.  Je  l’ai  fait  dès 
huit  heures,  dit-il.  Je  fis  un  éclat  de  rire.  A huit  ' 
heures  ou  à douze  heures,  dit-il,  n’eft-ce  pas 
toujours  la  même  chofe?  Je  crois  fi  j’ai  bonne 
mémoire  qu’il  avoitété  Chartreux:  mais  fa  déli- 
catelfe  n’avoit  pufupporter  cette  réglé.  M.  Sin- 
glin  l’envoya  à M.  Manguelein  qui,  après  l’avoir 
‘formé  pendant  près  d’un  an,  le  rendit  à Dieu 
qui  l’appella  par  une  mort  douce  que  les  excef. 
üves  chaleurs  lui  avoient  caufée.  II  fit  précéder 
avant  lui  ce  cher  fils  qui  étoit  le  fruit  de  fa  cha- 
rité & de  fa  vigilance,  & qu’il  devoit,  helasf 
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, fuivre  de  bien  près.  Nous  regardâmes  cette  mort 
comme  une  grande  perte.  Tout  le  monde 
avouoit  qu’à  caufe  de  l'on  innocence,  c’etoit  lé 
meilleur  de  tous  ceux  qui  hâbîtoient  dans  ce  de . 
fert.  Mais  Dieu  nous  conloloit  en  même  terni 
qu’il  nous  affligeoit,  en  prenant  pour  lui  ce  que 
nous  avions  de  meilleur,  & recevant  de  nos 
mains  les  premiers  fruits  de  ce  defert.  C’étoiç 
un  excellent  innocent  en  un  lieu  où  il  y avoit 
d’excellens  pénitens. 

Mais  je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  lors- 
que M . N languelein  étoit  encore  en  vie  avec  nous 
à Port-Royai , M.  d’Andiili  enfin  le  trouva  libien 
délivré  de  tous  lès  cng.rgemens , qu’il  s’y  vint  re- 
tirer tout-à-fait(en  1644.)  Cette  retraite  fitgrand 
éclat  à Paris, où  il  étoit  infiniment  aimé  de  tout 
le  monde.  Ce  fut  fans  doute  une  grande  conlo- 
lation  dans  cette  folicude , & une  joie  niutuelle 
tant  pour  M.  d’Andilli  qui  venoit , que  pour  lès 
folitaires  qui  le  rcçevoient.  Il  y avoit  long-tetns 
qu’il  foupiroit  après  ce  moment.  Il  a’^oit  pris 

Îiar  avance  le  titre  de  furmtendant  des  jardins. 

1 envoyoit  continuellement  des  lettres  les  plus 
tendres  du  monde.  Il  alfuroit  que  perfonne  ne 
pouvoir  autant  delirer  de  rajeunir,  qu’il  defiroit 
lui  de  vieillir  de  quelques  mois,  & qu’à  chaque 
.journée  qui  fe  pafibit,  il  croyoit  avoir  gagne 
beaucoup  parce  que  fa  future  liberté  en  étoit  d’au- 
tant plus  proche.  Ün  peut  donc  juger  par  là  quel- 
le fut  fa  joie  lorfque,  lès  affaires  étant  terminées  , 
il  eut  enfin  le  moyen  de  fatisfaire  cette  longue 
füif  dont  il  bruloit  depuis  tant  de  tems,  & de 
caulèr  dans  tout  ce  defert  une  confolation  qu’on 
ne  fauroit  bien  exprimer.  AufiTi  pou  voit-on  fans 
être  traniporté  de  joie  voir  ce  fage,  ce  véné- 
rable , cet  aimable  vieillard  contempler  avec 
. cette  gravité  qui  lui  étoit  fi  naturelle  les  cris  du 
monde  donc  Dieu  le  tiroir , les  agitations  de  la 
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Cour  dont  il  le  mettoit  à l’abri , les  emplois  pé- 
nibles du  üecle  dont  il  le  débarraflbit , l’adorer 
dans  ce  port  toujours  tranquille  comme  il  le  dit 
fi  bien  dans  TOde  qu’il  compofa  fur  ce  fujet,  & 
voir  avec  douleur  le  naufrage  de  tant  de  perfon- 
nes  que  fon  bon  coeur  lui  avoir  rendus  amis,  mais 
que  ion  exemple  n’avoit  pas  la  force  de  tirer  de 
cette  mer,  comme  il  s’en  fauvoit?  J’avoue  que 
je  me  fens  encore  tout  enlevé  lorfque  je  penfe 
à ce  feu  ardent  qui  bruloit  continuellement  dans 
ce  faint  folitaire.  L’âge  qui  affoiblit  tout , fem- 
bloit  apporter  un  nouveau  redoublement  à fon 
ardeur.  Il  me  femble  que  je  le  vois,  & que  je 
l’entends  qui  me  parle  avec  ce  regard  de  feu , 

■ fes  maniérés  & fes  paroles  animées , & tout  Ibn 
air  qui  démentoit  en  quelque  forte  fon  grand 
âge,  & qui  dans  un  corps  de  quatre-vingts  ans, 
avoir  l’aéUvité  d’une  perfonne  de  quinze.  Ses 
yeux  vifs,  fon  marcher  prompt  & ferme,  ik 
voix  dç  tonnerre,  fon  corps  fain  & droit,  plein 
de  vigueur, fes  chev^x  blancs  qui  s’accordoient 
fi  merveilleufemcnt  avec  le  vermillon  de  fon  vi- 
fage,  fa  grâce  à monter  & à fe  tenir  à cheval, 
la  fermeté  de  fa  mémoire,  la  promptitude  de 
fon  efprit,  l’intrépidité  de  fa  main  foit  en  ma- 
niant la  plume  foit  en  taillant  les  arbres , étoient 
comme  une  efpece  d’immortalité,  félon  la  pa- 
role de  S.  Jerome,  une  image  de  la  refurre- 
étion  future , & , fi  on  le  peut  dire , la  recom- 
penfe  d’une  admirable  vertu.  Il  avoit  pendant 
toute  fa  vie  joint  enfemble  deux  choies  pref- 
qu’inalliables , c’eft-à-dire , la  politeffe  du  monde 
avec  une  grande  innocence , un  efprit  très  péné- 
trant avec  une  fimplicité  incroyable , une  géné- 
rolité  héroïque  avec  une  profonde  humilité. 

Avec  quelle  joie,  mon  Dieu,  reçut-on  ce 
faint  vieillard  à Port-Royal , qui  étoit  plus  fa 
maifon  paternelle,  que  la  maifon  même  qu’il 
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quîftoit,  pour  s’y  retirer?  Qui  n’a  pas  renouvellé 
toutes  les  fois  qu’on  le  voyoit,  l’afFedion  aue 
d’abord  on  avoit  conçue  pour  lui  ? Et  de  ion. 
côté,  quelle  confiance  n’a-t-il  pas* faTt  paroître 
en  ne  fc  démentant  jamais  de  fes  premières  réfb- 
lutions  ? On  pouvoir  bien  dire  de  lui  : Qu’êtes 
vous  allé  voir  dans  le  defert?  Ell-ce  un  rofeau 
agité  du  vent?  Vous  l’aviez  établi,  mon  Dieu, 
fur  la  pierre  ferme.  Les  vents  ont  pu  fouffler  ; 
les  or^es  & les  tempêtes  ont  pu  gronder,  la 
violence  des  Puiflances  auxquelles  rien  ne  refî- 
fte  a pu  pour  un  tems  éloigner  fon  corps  de  fa 
chere  iblitudej  mais  fon  cœur  y eft  demeure 
plus  fortement  attaché,  & votre  main  toute-puif- 
fante  a bien  fu  l’y  ramener  malgré  toutes  les  con- 
fpirations  des  hommes.  Il  efl  venu  là  confommer 
fa  courfe , partageant  les  heures  qu’il  avoit  de  relie 
de  la  priere  & de  fon  afTillance  devant  le  S.  Sa- 
crement, entre  les  travaux  de  l’efprit  & du  corps  j 
donnant  les  unes  à fes  traduûions  ordinaires,  & 
ks  autres  à fes  jardins  ôc  à fes  arbres  où,  com- 
me il  difbit  fl  louvent,  il  forçoit  la  nature  pour 
la  rendre  fertile  en  des  fruits  à qui  on  donnok 
le  nom  de  monflres  à caufe  de  leur  grôfleur  pro- 
digieufe.  C’cfl  dans  ce  bienheureux  repos  & 
dans  ces  occupations  tranquilles  qù’il  a achevé 
fa  carrière.  Jamais,  on  n’a  trouvé  d’emblème 
plus  julle,  ni  de  devife  qui  lui  convînt  mieux, 
que  celle  que  l’on  a mife  au  deflbus  de  fon  por- 
trait , d’un  cigne  qui  fc  promene  tranquillement 
fur  les  eaux , & qui  chante  étant  prêt  de  mou- 
rir avec  ces  mots  : ^àm  dulci  fenex  quiete  ! 

, Oferai-je  dire  ici , mon  Dieu , que  je  fus  le 
feul  dans  tout  Port-Koyal  des  champs  qui  n’eu* 
.point  de  joie  lorfque  M.  d’Andilli  y arriva,  & 
qui  ne  lui  en  donnai  point?  Je  m’en  étois  pro- 
mis une  très  grande  j & lui  de  fon  côté  s’étoit 
promis  d’en  recevoir  «n  peu  de  bu  part.  J’a- 
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Vois  eu  l’honneur  de  le  voir  fbuvent  à Paris, 6C 
M.  Hillerin  l'on  Curé  avoit  lié  entre  nous  une  _ 
efpece  d’amitié , fi  je  puis  ufer  de  ce  terme  à 
l'égard  d’un  homme  d’un  fi  grand  mérite.  Il 
avoit  pris  goût  à mon  enfance,  & comme  je 
favois  un  peu  écrire , ma  main  lui  avoit  plu  au- 
tant que  mon  efprit:  • Il  avoit  prié  qu’on  me 
donnât  à lui:  il  s’y  attendoit,  & jem’yatteiidois 
auflî;  mais  une  efpece  de  trahifon  qu’on  lui  fit, 
quoiqu’innocemment , déconcerta  tous  mes 
projets.  Comme  je  l’attendois  avec  plus  d’irnpa-* 
tience  que  perfbnne,  je  fus  furpris  que  le  jour 
qu’il  alloit  arriver,  fur  le  midi,  après  que  j’eus 
lu  à la  table  pendant  le  diner,  comme  cela  fc 
pratique  d’ordinaire  dans  toutes  les  communau- 
tés, je  vis  M.  Manguelein&  M.le  Maître  s’a- 
vancer lentement  vers  moi,  la  tête  baiflee,fans 
faire  fcmblant  de  penfer  à rien  j & lorfque  je  me 
mettois  à table,  M.  le  Maître  foufflé  par  M*  / 
Manguelein  qui  le  laiflbit  porter  la  parole,  parce 
qu’il  avoit  plus  de  feu  que  lui , & qu’il  lâvoic 
donnet  un  tour  agréable  à tout  ce  qu’il  difoit, 
vint  comme  de  defibus  la  terre  me  dire:  Vous 
aimez  bien  M.  d’Andilli,  n’eft-ce  pas?  Ouifu- 
rcment,  lui  dis-je,  Monfieur,  Vous  allez  donc 
être  bien  aife  de  le  voir?  Je  l’efpére  auffi,  lui 
répondis-je.  Mais  fi  on  vous  dilbit  de  n’avoir 
point  d’empreflement  de  le  voir?  Je  regardai 
JVI.  le  Maitre  avec  quelque  forte  d’étonnemetic 
comme  une  perfonne  furprifè.  Que  feriez-vous, 
dit-il?  Je  ferois  ce  que  l’on  m’ordonneroit,lui 
dis-je,  ne  comprenant  rien  à tout  ce  difeours 
qui  étoit  pour  moi  un  énigme.  S’il  vousrencon-* 
troit  en  chemin,  me  dit-il,  détournez- vous  adroite- 
ment. S’il  vous  trouvoit  nés  à nés  & qu’il  vous  par- 
lât, ne  répondez  qu’à  demi  mot  ,&  comme  à bâ- 
ton rompu  & fans  témoigner  trop  de  chaleur  ni 
d’affeétion.  Pourrieï-Yous  contrefaire  le  niais , 
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ajouta-t-il,  & en  même  tems  il  me  marquoit  par 
fes  maniérés , par  des  geftes,  & par  de  cert  dns 
mots  que  je  ne  fai  comment  placer,  ce  que  pour 
cela  il  falloir  faire  & dire.  Dès  que  j’entrevis  fa 
penfée,  iè  me  fit  rire.  Vous  votjlex  vous  diver- 
tir , lui  dis-je.^  Je  fuis  bien  aife  de  vous  en  être  un 
fujet.  Non,  je  vous  parle  tout  de  bon,  me  dit- 
il.  Je  lui  dis:  Si  la  fageife  confilfe  à bien  faire 
le  niais , je  vous  promets  que  je  m’en  vai  être 
le  plus  fage  garçon  du  monde.  Je  tâcherai  de 
vous  copier , & j’étudierai  bien  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  montrer.  On  fait  parfaitement  bien 
le  niais  quand  naturellement  on  y a aifez  de  dii- 
pofition.  Il  ne  me  faut  gueres  d’inftruction  pour 
cela  : on  n’a  qu’à  me  laiffer  à moi-même.  Allez 
Monfîeur,  je  fuivrai  vos  lumières,  & garderai 
la  mefure  de  vos  paroles;  mais  vous  entendrez; 
bientôt  faire  de  beaux  panégyriques  de  moi. 

• Je  laiflai  donc  paifer  quelques  jours.  Le  mon- 
de alloit  en  foule  voir  M,  d’Andilli.  C’écoit  un 
flux  & reflux  continuel  de  vifites.  Pour  moi  je 
demeurois  dans  ma  chambre.  L’on  me  difoit  de 
tous  côtés  la  joie  qu’on  avoir  de  fa  venue,  & 
je  n’avois  nulle  part  à cette  joie.  Il  me  venoic 
quelquefois  des  tentations,  & quelque  elpece  de 
loulevement.  Je  me  difois,  en  me  querellant, 
que  je  pouflbis  l’incivilité  tiop  loin,  que  je  de- 
vois  y donner  des  bornes  un  peu  plus  étroites  ; 

yu’il  étoit  tems  enfin  d’avoir  quelque  honnêteté, 
’avouequeje  fentois  de  grands  combats  entre 
le  refpeét  plein  de  tendreflè  que  j’avois  pour  M. 
d’Andilli,  & le  defir  que  j’avoisd’obéirponétuel- 
lemcnt  à M.  Manguelein.  Pourquoi  m’attirer  un 
'ridicule,  dilbis-je  en  moi  même,  & enflamme^ 
contre  moi  un  homme  qui  n’a  qu’amour  & af- 
feétion  pour  moi?  Jufqu’où  faut- il  quel’obéil- 
fance  aille?  N’être  froid  ni  par  nature  ni  par 
avcrfioDjôc  cependant  le  contrefiiire  ! Témoigner 
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de  l’indifFérence  pour  une  perfonne  lorfque  l’on 
fênt  tout  le  contraire  ! Cependant  c’étoit  là  l’u- 
nique voie  pour  foire  réuffir  ce  que  l’on  vouloir. 
Jenepouvois refroidir  cegranddeürque M.  d’An- 
dilli  avoir  de  moi  qu’en  lui  témoignait  le  pre- 
mier de  la  froideur.  11  falloir  d’abord  prendre  bien 
fes  mefures , & fe  mettre  en  poflefTion  : c’éioit 
le  moyen  enfuite  de  fournir  moins  de  fujets  de 
dégoût.  Si  J après  avoir  été  engagé  une  fois,  il 
eûtfollu  rompre  enfuite , ç’auroient  été  de  grands 
repentirs  après  le  feu  des  premières  amitiés.  Je 
compris  donc  qu’il  ne  falloir  pas  fe  laifler  aller 
à la  bonté  & à l’inclination , mais  la  conduire  par 
la  fagefTe  & par  la  crainte  de  Dieu.  Enfin  lori^ 
que  depuis  quelques  jours  ces  penfées  me  rou- 
joient  dans  l’efprit,  & me  déchiroient  le  coeur , 
je  trouvai  en  mon  chemin  M.  d’Andilli  foce  à 
face,  fur  le  degré,  fans  que  'je  pufle  l’éviter  ni 
' me  détourner  de  lui.  Aufli-tôt  je  crus  être  mort. 
Je  lui  fis  une  profonde  reverence.  Il  n’y  a donc 
que  vous  de  toute  la  mailbn  qu’on  ne  verra 
point,  me  dit-il.?  Je  croyois  que  vous  feriez  le 
premier- à me  venir  voir,  & il-  n’y  a que  vous 

3ue  je  n’aye  point  encore  vu.  Etes-vous  fâché 
eme  voir  ici?  Voulez-vous  que  je  m’en  retour- 
ne? Je  me  contraignis  étrangement  alors  pour 
obferver  ce  que  l’cn  m’avoic  recommande.  Je 
fis  le  décontenancé.  Le  chapeau  adroitement 
m’échappa  de  la  main.  J’avois  les  yeux  ouverts 
fans  rien  voir.  Il  me  parloit,  je  ne  répon- 
dois  point  J je  foiibis  un  brouillamm,  yéiois  fur 
la  referve,je  foifois  choix  de  mes  mots,&  cela 
paroiflbit  alfez  naturel  & fans  étude.  Enfin  je  lui 
parlai  de  telle  forte  qu’il  pouvoir  croire  très  rai- 
fonnabletnent  de  moi,  que  j’étois  échappé  à la 
folie,  & que  j’en  avois  été  bien  près.  Il  fut  fur- 
pris  de  voir  le  plus  incomplaifant’  &c  le  plus  im- 
pçli  garçon  du  monde,  plus  riche  en  galimatias 
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qu’en  complimens,  & à qui  la  niaifcrie  fem- 
blüic  être  tombée  en  partage.  M.  d’Andilli  me 
regardoit  & ne  comprenoit  pas  que  je  fufle  de- 
venu ftupide  à Port- Royal  j car  il  ne  s’apperce- 
voit  pas  de  ma  malice  & ne  s’en  prenoit  qu’à 
mon  peu  d’efprit.  Il  s’en  alla  très  mécontent  de 
moi,  &je  lui  fis  une  grande  reverence.  Je  viens 
de  voir , dit-il  à quelqu’un  qu’il  rencontra , ce 
que  je  n’aurois  jamais  cru.  Peut-on  avoir  l’eiprit 
h changeant  ou  ü changé.?  J’avois  fouhaitté  ce 

? arçon  pour  fa  mainj  fon  incivilité  me  rebute, 
j3.  tête  lui  a tourné  depuis  qu’il  eft  Iblitaire.  U 
a la  main  bonne , mais  A)n  elprit  ne  l’eft  gueres. 

Pour  moi  que  jM.  d’Andilli  avoit  rendu  muet, 
je  recouvrai  la  parole  dès  qu’il  fe  fut  retiré.  Je 
répandis  mon  cœur  devant  vous , mon  Dieu , de 
qui  dépendoicnt  alors  tous  fes  mouvcniens , & 
qui  teniez  ma  langue  captive.  Vous  mcfecouru- 
tes  alors.  Vous  qui  rendez  les  langues  des  cnfans 
éloquentes  lorfqu’il  vous  plaie , vous  rendites  la 
mienne  muette  & beguayante.  Il  eft  plus  aifé 
de  tourner  un  compliment  que  de  bien  régler  fon 
elprit,  6c  de  donner  un  beau  tour  à la  langue 
qu’à  fon  cœur.  Je  vous  fuis  obligé  de  ce  que 
vous  daignâtes  me  tirer  de  cet  embarras  où  je  ne 
pouvois  obéir  à la  perfonne  qui  me  tenoit  votre 
place, fans  déplaire  à un  des  vos  bons  ferviteurs. . 
Je  me  faifois  violence  pour  me  foumettre  à vos 
ordres, ôc  je  ftifois  violence  en  même  tems  à la 
bonté  de  M.  d’Andilli  qui,  étant  fi  porté  de  lui 
même  à aimer  tout  le  monde, étoit  comme  for- 
cé makré  lui  par  ma  conduite  à ne  point  m’ai- 
mer. Que  les  hommes  font  aveugles  dans  leurs 
jugemens , parce  qu’ils  ne  connoiffent  point  le 
fond  des  cœurs  ! oi  M.  d' Andilli  eût  connu  le 
mien  il  m’auroit  aimé  : loin  de  fe  plaindre  de  moi 
il  m’en  auroit  eftimé  davantage,  6c  m’auroit 
plaint  en  voyant  quelle  violence  Je  fouffrois  à 
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Ibn  fujct.  Auffi  quelque  douleur  que  je  fentifle 
tacitement  au  fond  de  mon  cœur , à roccafion’ 
de  cette  petite  intrigue,  vous  favex , mon  Dieu  , 
que  la  joie  de  vous  obéir  furnageoit  à tout,  & 
que  le  plaillr  que  j’en  reircntois  m’en  ôtoit  pres- 
que toute  la  peine.  Je  repaffe  volontiers  ce  jour 
là  dans  mon  elprit,  & m’étends  peut-être  trop 
fur  un  fujet  de  rien.  Mais  vous, mon  Dieu,  qui 
voyez  les  effets  & les  fuites  dans  les  caulcs',  vous 
lavez  mieux  que  perfonne  de  quelle  importance 
étoic  pour  toute  ma  vie  la  démarche  que  l’on 
ine‘  falfbit  faire  alors.  Il  n’y  auroit  plus  eu  de 
retour  pour  moi.  Il  falloir  une  folie  apparente' 
pour  me  faire  tomber  entre  les  mains  du  plus  fa-r 
ge  de  tous  les  hommes,  je  veux  dire  de  M.  de 
Saci.  Le  manqué  de  fageffè  a été  pour  moi  une 
fagelfe  très  avantageulb.  Je  vous  avoue,  mon 
Dieu,  que  jufqu’ici  je  n’y  ai  pas  fait  affez  dé  re-‘ 
flexion.  Tout  mon  cœur  fe  répand  en  aétions 
de  grâces  en  admirant  les  enchainemens  de  vo- 
tre providence  fur  moi.  Vous  veniez  de  vous 
fërvir  de  M.  Hillerin  pour  me  tirer  de  Paris  & 
du  monde  par  le  gi'and  amour  que  vous  lui  don- 
nâtes pour  moi.  M’ayant  mené  à fon  Prieuré  de] 
Poitou, il  me  ramena  à Port-Royal  des  champs', 
pour  m’y  placer  auprès  de  M.d’Andilli,  & vous, 
mon  Dieu,  vous  vous  fervez  aufli-tôt  de  M.  Man- 
gueleinpour  m’empêcher  d’entrer -dans  cette  pla- 
te , afin'  de  me  conduire  infenfiblem'ent  dans  les  . 
mains  de  M.  de  Saci.  Par  tout,  mon  Dieu, 
JC  n’ai  été  qu’un  enfant  j par  tout  c’eft  vous  feur 
qui  avez  conduit  les  chofes;  je  ne  puis  m’y  at- 
tribuer aucune  part.  Quelle  part  mon  enfance 
pouvoit-elle  prendre  à tout  cela  ? Mon  Dieu  il 
falloir  tant  de  refforts  pour  manier  toute  cette' 
affairé , qu’il  faudroit  que  je  fuffe  aveugle  pour 
ne  pas  voir  qu’il  n’y  avoir  que  vous  qui  puffiez 
^ faire  jouer.  Pardonnez -moi,  moii  Dieu,' 

‘ . mon 
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mon  ingratitude,  & le  peu  de  reconnoilTance 
que  j’en  ai  eu  julqu’ici.  Vous  êtes  témoin,  mon 
Dieu , que  je  ne  m’applique  dans  ce  petit  ouvra- 
ge qu’à  faire  que  le  fouvenir  de  vos  mifericordes 
palTees  m’anime  à vous  aimer  déplus  en  plus. 
Ç’eft  la  grâce  que  je  vous  demande  en  repayant 
devant  vous  ce  petit  endroit  de  ma  vie. 

Mais  me  permettrez- vous, mon  Dieu, en  par- 
lant de  ma  limplicité  d’alors,  de  rappeller  aufîi 
dans  ma  mémoire  l’un  de  vos  bons  ferviceurs, 
qui  étoit  dans  le  meme  endroit  que  moi  ? Il  fc. 
nommoit  André  Bayon,  jeime  homme  de  bonne 
famille  de  Lorraine.  Il  s’étoit  mêlé  de  chirurgie 
dans  le  monde,  mais  le  livre  de  la  fréquente  com- 
munion le  fit  penfer  à vous.Ils’addrefla  àM,Sin- 
glin  qui  l’envoya  à M.  Manguelcin.  Comme  il 
étoit  toujours  gai , & que  j’étois  aflez  de  cette 
humçur,  je  l’aimois  ôcavois  lié  avec  lui  de  gran- 
des converfations.  Je  lui  demandai  un  jour  à' 

Îuelle  expofition  étoit  la  fenêtre  de  fa  chambre. 

I ne  me  répondit  qu’en  riant , & il  me  dit  qü’il 
n’y  avoit  pas  encore  pris  garde.  Y a-t-il  long- 
tems  que  vous  y êtes , lui  dis-je.^  Il  me  répondit 
avec  ce  feu  & cette  vivacité  qui  lui  étoit  fi  or- 
dinaire, qu’il  y avoit  deux  ou  trois  ans.  Eh  quoi, 
lui  dis-je  , depuis  deux  ou  trois  ans  vous  ne  fa-' 
vez  pas  encore  à quel  fbleil  votre  chambre  cil 
expofée.^  „ Je  n’y  ai  pas  encore  pris  garde,  dit- 
5,  ilj  qu’cft-ce  que  cela  importe?  Il  n’ell  pas 
„ honteux  de  ne  favoir  pas  cela.  Si  on  me  par- 
^ loit  de  prier  Dieu  ou  de  ne  favoir  pas  dire 
„ mon  bréviaire,  j’y  ferois  plus  fenfiblcj  mais 
„ pour  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil , cclt 
,',  m’eft  fort  indilférent.  Quand  vous  dites  donc 
à Jolis  ortu  ufque  ad  occafum  laudabile  mmen  Do- 
mini.,  lui  dis-je,  qu’entendez-vous?  ,,  J’entends, 
3,  dit-il  tout  d’ùn  coup,  & plutôt  que  je  n’eus 
achevé  la  demande,  qu’on  doit  louer  Die» 
T 5 ' „ depuis 
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yy  depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  A quoi  bon 
3,  s’arrêter  à confiderer  oûellle  lever  & lecou- 
,,  cher  du  foleil?  C’eft  un  parelTeux,Quoiqu’on 
3,  dife  qu’il  coure  comme  un  géant.  Il  eft  de- 
3,  puis  le  matin  jufqu’au  foir  à aller  depuis  l’O- 
3,  rient  jufqu’à  l’Occident,  & mon  elprit  d’un 
3,  clin  d’œil  & en  un  moment  fiit  le  voy^e.  J’ai 
»,  bien  d’autres  choies  à conûdérer,  que  la  cour- 
3,  fe,que  là  lumière, ni  où  ilfe  couche  , nioù  il 
3,  fe  leve*  La  rapidité  de  ma  penfée  fe  moque 
3,  de  lui,  lailîbns-le  là.” 

Il  me  furprit,  je  l’avoue,  & j’admirai  l’efpric 
caché  fous  la  fimplicité  apparente.  Avec  cela  il 
ctoit  extrêmement  humble,  & fa  profonde  hu- 
milité le  portoit  à fe  rabailTer  à tous  momens. 
Il  étoit  ingénieux  à trouver  les  occahons  de  ren- 
dre avec  joie  à toutes  les  perfonnes  les  fervices 
les  plus  bas  & les  plus  humbles.  Cependant 
fous  cette  fimplicité , l’expérience  a fait  voir  dans 
la  fuite  qu’il  y avoit  une  grande  folidité  j & lorf- 

3ue  des  violences  étrangères  l’obligerent  à fortir 
e Port-Royal,  il  demeura  avec  une  fermeté 
inébranlable  dans  fes  bonnes  réfolutions.  Il  re- 
fifta  aux  preflàntes  follicitations  de  Melfieurs  fes 
parens,  & entr’autres  aux  violentes  pourfuites 
du  Pere  procureur  des  Jefuites  de  S.  Louis,  les- 
quels l’aimoient  beaucoup,  & ne  fouffroient  qu’a- 
vçc  peine  de  le  voir  à Port-Royal  qui  commen- 
çoit  déjà  d’être  bien  noir  dans  l’efprit  de  ces 
bons  Peres.  Ce  procureur  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  tâcher  de  l’humanifer  un  peu.  Il  tâcha  d’a- 
doucir cette  humeur  farouche  Sx.  impolie  qu’il 
croyoit  que  ce  defert  lui  avoit  donnée.  11  lui 
confeilla  de  voir  le  monde  & de  fe  civilifer.  Il 
lui  conieilla  même  de  voir  les  tripots  Sx  les  lieux 
de  divertiflemeht.  Il  lui  repréfenta  que  c’étoir 
une  folie  d’embraffer  la  vie  agrefte  & fàuvagc 
qu’il  avoit  voulu  embrafTer,  & que  puifque  l’on 
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étoit  homme  & non  pas  ange,  il  falloic  vivre  avec 
les  hommes.  Mais  vous  fermâtes,  ô mon  Dieu, 
l’oreille  de  votre  fervitcur  à tous  ces'  difcours. 
Vous  lui  fîtes  rejetter  le  fifflement  du  ferpenc 
qui  lui  parioit  par  le  bon  Pere,  quoique  celui-ci 
ne  s’en  apperçut  pas.  Il  écrivit  avec  force  au 
pere  de  cet  innocent  jeune  homme,  afin  qu’il  le 
rappellât  en  fon  pays.  Il  fallut  donc  céder  à la 
violence.  Il  s’en  alla  trouver  Monfieur  Ibn  pè- 
re j mais  fa  première  réglé,  lorfqu’il  fut  là,  fut  de 
ne  point  retourner  à fon  emploi  de  Chirurgien , 
ou’on  vouloir  lui  faire  exercer  avec  honneur 
oans  fa  ville.  M.  Singlin  & M.le  Maitre,  difoic- 
il  à ceux  qui  le  preflbient  là-defllis,  m’ont  die 
que  cet  emploi  étoit  dangereux;  je  n’ai  garde  de 
rien  faire  contre  leur  avis.  Il  n’eut  pas  de  peine 
en  vivant  avec  autant  de  fagefle  qu’il  fiiifoit,  à 
efl&cer  de  l’efprit  de  Monfieur  fon  pere  les  mau- 
vailes  impreflions  que  le  Jefuite  y avoir  fiiices. 
Ayant  été  là  queltme  tems , & voyant  que  l’or- 
dre du  Reverend  Pere  de  Matincourt  étoit  fort 
célébré  dans  ce  pays  là,  il  s’y  retira  pour  quatre 
raifons  qu’il  communiqua  à M.  le  Maitre  qu’il 
regardoit  toujours  de  loin  comme  étant  fon  bon 
ami,  & qui  lui  avok  long-tems  fervi  de  guide 
& de  direâeur.  Mon  livre,  lui  dit-il  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit,  eft  le  livre  de  la  freyuente com- 
munion. Je  l’ai  déjà  lu  plufieurs  fois,  mais  avec 
une  fatisfadlion  toujours  nouvelle,  je  confidére 
là  avec  frayeur  que,  pour  participer  à nos  re- 
doutables miftercs, il  faut  travailler  à mener  une 
vie  qui  ait  quelque  rapport  à celle  des  premiers 
chrétiens  qui  fe  retiroient  du  monde,  qui  s’aU 
moient  beaucoup , & qui  n’avoient  rien  en  pro- 
pre, Je  ne  puis  gueres  cela  que  dans  une  com- 
munauté religieule.  M.  Singlin  m’a  'dit  que  c’é- 
toit  une  bonne  vocation  à la  vie  religieule, '•que 
dç  lè  fentir  redevable  à la  jufticç  de  Dieu  ,pour 
, . ' . fç« 
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fes  ofFenfes , & de  s’y  retirer  afin  d’expier  fet 
fautes.  J’ai  auifi  beaucoup  retenu  ce  que  j’ai  ap-  ' 
pris  de  M.  de  S.  Ciran,  qup  quand  on  a perdu 
l’innocence  de  fon  batême,  un  des  moyens  les 
plus  faciles  de  la  recouvrer,  efi:  de  tâcher  de  la 
conferver  dans  les  petits  enfans , par  de  bonnes 
inftrudtions  & de  bons  exemples;  6c  c’eft  là 
mon  emploi  dans  notre  inftitut.  Ce  qui  m’a  dé- 
terminé à entrer  dans  l’Ordre  où  je  fuis,  dit-il 
encore  à M.  le  Maitre,  c’eft  que  j’ai  appris  de 
vous-mêtne  qu’il  faifoit  bon  entrer  dans  une  Re»- 
ligion , lorfqu’elle  commençoit  à fleurir , ou  par 
fon,  premier  établiftement , ou  par  là  refonne; 
parce  que  l’efprit  de  Dieu  étant  encore  comme 
bouillant  dans  ceux  qui  en  font  les  auteurs , il  fe 
communique  plus  aifément  dans  ceux  qui  en  ap?- 
prochent.  Voilà  ce  qui  me  détermine  à la  vie 
que  j’embrafle  dans  une  province  défoléc  de 
guerres,  où  j’ai  le  bonheur  de  répandre  quelques 
connoiifances  des  vérités  que  j’ai  apprifes  de  por- 
fonnes  d’un  fi  grand  mérite,  quoique  je  me  re* 
tienne , non  par  crainte , car  j’expoferois  mille  fois 
ma  vie  pour  en  imprimer  le  refpedt  dans  les 
peuples,  mais  parce  que  je  fai  qu’ü  ne  faut  rien 
faire  en  cela,  que  lorfque  Dieu  nous  y engage. 
Ainfi  ce  bon  Religieux  prit  pour  devife  ces  deux 
mots,  la  pénitence  6c  la  folitude,  6c  il  les  mar- 
quoit  même  à la  tête  de  toutes  les  lettres  qu’il 
ccrivoit  à M.  le  Maitre.  On  n’a  jamais  vu  un  fi 
grand  fond  de  reconnoiffance  des  obligations 
qu’il  avoit  à ceux  quil’avoient  éclairé  des  lumie* 
res  de  la  vérité  qu’il  'alla  porter  dans  les  pays 
étrangers.  Cela  retraçoit  quelque  chofe  de  ce 
qui  arriva  autrefois  dans  l’établifremcnt  de  l’E- 
glifedont  les  ennemis  chafibient  les  chrétiens  qui 
alloient  enfuite  publier  par  tout  la  foL  On  reti» 
roit^e  meme  ces  folitanes  de  leur  bienheureufe 
retraite,  6c  ils  alloiept  enfuite  répandre  de  tou- 
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tes  parts  ce  qu’ils  avoient  appris  de  cette  fainte 
maifon.  Sur  quoi  M.  le  Maître  difoic  agréable- 
ment & avec  Ion  feu  ordinaire , voyant  ces  dif- 
perfions , ce  qui  eft  dit  dans  les  Machabées , ‘ 

gens  fpotia  noflta  non  hecréditavit  ? Aufll  les  Cha- 
noines chez  qui  ce  bon  Pere  fe  retira,  fe  crurent 
obligés  d’écrire  à M.  le  Maitrcj  pour  lui  .té- 
moigner combien  ils  fe  fentoient  redevables  de 
l’éducation  de  ce  jeune  homme  j&  ils  lui  dirent 
par  lettres,  qu’on  pouvoir  juger  de  la  faintetéde 
Port-Royal,  & de  ceux  qui  y habitoient,  par 
ce  fond  de  crainte  de  Dieu  qu’on  y avoir  impri- 
mée dans  l’efprit  de  leur  jeune  confrère.  M.  le 
. Maître  a toujours  confervé  une  grande  union  de 
charité  avec  ces  MelTieurs  jufqu’à  fa  mort,  & 
leur  a fait  des  préfens  de  livres  dont  ils  fe  font 
tenus  infiniment  plus  obligés  que  s’il  leur  eût 
envoyé  de  grandes  fommes  d’argent,  comme  iis 
le  difoient , quoiqu’ils  fulïent  dans  un  pays  fort  - 
pauvre.  L’utilité  qu*ils  recevoient  de  ces  livres 
fit  juger  à M.  le  Maître,  & depuis  à ces  autres 
Meilleurs,  que  c’étoit  une  excellente  charité  de 
faire  préfent  de  bons  livres  aux  Religieux  pau- 
vres. Ils  la  pratiquoient  ^rfaitement  eux- mê- 
mes, & portoient  aufll  les  autres  à la  pratiquer. 

Je  repafleainfi  devant  vous, mon  Dieu, dans 
la  joie  de  mon  cœur  & avec  beaucoup  d’édifi- 
cation , les  premiers  Iblitaires  qui  étoient  à Port- 
Royal , lorfque  M.  Manguelein  y étoit.  Et  puis- 
je  oublier  un  de  vos  bons  lerviteurs,  M.  Palus, 
qui  cachoit  un  très  grand  fond  de  mérite,  de 
vertu  & de  fcience  fous  un  extérieur  fort  négli- 
gé , ôc  fous  un  fort  petit  coms.  Il  étoit  Méde- 
cin de  M.  le  Comte  de  Soiflons,&  il  étoit  pré- 
fent avec  lui,  lorfque,  la  bataille  gagnée*,  il 
reçut  d’une  main  invilible  le  coup  qui  le  renver- 

la 
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fa  roide  mort.  Cet  événement  qui  furprit  fi  fort 
toute  la  France  toucha  extrêmement  M. Palus, 
& après  la  mort  de  fon  maître,  il  n’en  voulut 
plus  à l’avenir  fervir  d’autre  que  Dieu.  Il  réfol  ut 
de  lâcrificr  le  refte  de  fes  jours  à la  pénitence, 
& ayant  oui  parler  de  Port-Royal , il  borna  tou- 
te fon  ambition  à y être  reçu  comme  Médecin 
des  pénitens,  & comme  pénitent  lui-même.  Ji 
y fit  bâtir  un  petit  logis,  mais  bientroufie,  qui 
a depuis  été  appellé  le  petit  Palus , & à caufe  de  . 
la  pecitefl'e  bien  julle  & bien  ramafiee  de  fes  ap- 
panemens , & à caufe  de  la  taille  de  fon  maître 
qui  avoir  tout  petit,  excepté  l’efprit:  petit  corps, 
petit  logis,  petit  cheval,  mais  tout  bien  pris, 
tout  bien  proportionné  & bien  agréable.  Mon 
Dieu,  qui  n’eût  pas  aimé  ce  bon  Iblitaire!  On 
avoir  prefque  de  la  joie  de  tomber  malade  afin 
d’avoir  le  plaifir  de  jouir  de  fes  entretiens;  car 
on  le  defiroit  encore  plus  fans  comparailbn  pour 
l’agrément  de  fes  converfitions  que  pour  futilité 
de  fes  ordonnances,  La  douceur  des  unes  failoit 
encore  plus  de  bien  que  la  fageffe  des  autres  ; car 
il  n’avoit  rien  de  Ce  ton  décifif  & impérieux  qu’ont 
d’ordinaire  les  Médecins  en  viûtant  les  malades. 

Vous  favez  aufll,  mon  Dieu,  combien  me 
revient  fouvent  dans  l’efprit  l’idée  d’un  !de  vos 
bons  fervireurs  qui  étoit  des  plus  anciens  ha- 
bitans  de  ce  defeit.  C’étoit  un  Gentilhomme 
Anglois,  qu’on  appelloit  M.  François.  11  étoit 
fort  grand  de  taille.  Il  avoit  la  mine  un  peu 
étrangère,  & quelque  férocité  dans  le  vifage.  Il 
travailloit  au  jardin , & je  me  fouviens  qu’en  le 
regardant  à.lbn  ouvrage,  comme  on  parloit d’u- 
ne grande  bête  enragee  qui  failoit  de  grands  dé- 
gâts , je  lui  demandai  : (^e  feriez- vous , Mon- 
fieur,  fi  vous  la  voyiez  maintenant  entrer  dans 
votre  jardin!  Je  lui  fourrerois  mon  bêche  dans 
fon  gueule , me  dit-il  d’un  air  rélblu  qui  mar- 
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l|uoit  aflez  qu’il  l’auroit  fait.  J’avoue  que  cela 
me  fit  rire  & m’eft  toujours  demeuré  dans  l’ef* 
prit.  J’ouvrois  les  yeux  pour  tâcher  de  voir  dans 
fes  habits  quelque  marque,  de  fa  nobleffe  , mais 
je  ne  les  avois  pas  encore  afïèz  éclairés  pour  dé- 
couvrir une  grandeur  inferieure  fous  cette  baf- 
fefle  apparente.  Il  s’offrit  enfuite  de  bon  cœur 
de  faire  la  cuifine , & l’on  pouvoir  dire  de  lui 
avec  S.  Paulin  que,  dans  un  miniftere  qui  de 
foi  eft  tout  charnel,  il  ne  laiflbit  pas  d’être  fpi- 
rituel  ; & quoique  fa  ferveur  & fon  grand  amour 
pour  Dieu  & pour  fes  freres  le  fit  extrêmement 
réuffir  dans  cet  emploi,  néanmoins  on  peut  dire 
^ue  la  douceur  de  fâ  charité  toujours  uniforme 
«oit  affurément  le  meilleur  alfaifonnement  de 
fes  viandes.  M.  de  Sericourt  le  demanda  com- 
me un  tréfor , quand  il  follut  quitter  Port-Royal. 

PIusj’avançoLs  en  âge  & en  connoi  (Tances,  plus 
je  voyois  venir  de  monde  dans  ce  defert.  Je 
contemplois  avec  une  admiration  toujours  nou- 
velle ces  perfonnes  choifies  de  Dieu  de  toute 
éternité,  que  le  fècret  inftinét  de  fon  elprit  y 
faifoit  venir.  La  grâce  étoit  Tétoilc  qui  les  con- 
duifoit  avec  joie.  Des  hommes  de  toute  forte 
de  pays,  de  toute  forte  de  provinces,  & de 
toute  forte  de  royaumes  venoient,  par  des  routes 
inconnues  & fans  fe  donner  le  mot,  fe  rendre 
dans  le  même  endroit  ; & Dieu  qui  leur  avoit 
écrit  ce  defir  dans  le  cœur,  imprimoit  auffidans 
ceux  qui  y habitoient  le  defir  de  les  y recevoir. 
Dieu  faifoit  tout  lui  feul.  il  étoit  la  colomne 
qui  les  conduifoit  dans  ce  defert,  la  voie  qui  les  y 
menoit,  le  guide  qui  les  faifoit  arriver,  la  rnaia 
qui  les  y foutenoit,  le  bras  puüTant  qui  les  y 
retenoit  par  la  douceur  d’une  manne  celefte.  Il 
ne  leur  ôtoit  pas  leurs  plaifirs,  mais  les  y chan- 
geoit.  On  les  voyoit  fe  rendre  comme  de  nou- 
veaux difciples  dans  cette  école  de  pénitence,  .y 
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apprendre  une  langue  qui  jufqucs-là  leur  avoit  ' 
été  inconnue,  y vivre  d’une  maniéré  donc  ils 
avoienc  peu  d’exemples , renoncer  aux  biens  de 
ce  monde , non  comme  ceux  qui  le  font  en  ap-  . 
parence,  mais  très  véritablement,  faire  pafler  le 
changement  de  leur  cœur  jufqu’au  changement 
de  leur  vivre  & de  leurs  vêtemens  qui  étoient 
pauvres , mais  d’une  pauvreté  qui  ne  reffembloit  • 
pas  à celle  des  perfonnes  religieufes  qui  eft  de- 
venue honorable,  & dont  le  fac  & le  froc  font 
plus  révérés  que  l’écarlate  & la  foie.  Toutes*" 
ces  perfonnes  paroifToient  bien  perfuadées  que  , 
depuis  ^ue  Dieu  a fait  ceffer  le  martire,  & què 
les  chrétiens  ne  fe  font  plus  des  roues  & des 
cheyalets  où  on  les  tourmentoit,  comme  autant 
d’échelles  pour  monter  au  ciel, il  ne  reftoit  plus 
. maintenant  qu’à  le  ravir  par  la  pénitence. 

. Grâces  à votre  mifericorde , mon  Dieu , vous 
avez  fait  voir  clairement  combien  vous  veillez 
fur  votre  Eglife.  Vous  avez  fait  dans  ce  fieclé 
ce  que  vous  avez  fait  dans  des  précédens,  où 
vous  avez  fufeité  de  tems  en  teras  des  perfon- 
nes animées  de  votre  efpric,  qui  prêchoient  k 
pénitence  par  tout  leur  exemple.  Cette  vertu 
ii’étoit  prefque  plus  en  ufage.  Les  perfonnes 
du  clergé  l’ignoroient  prefque  autant  que  les  laï- 
ques , & tout  le  monde  fe  îailToit  endormir  dans 
une  vie  molle  : mais  pour  réveiller  les  hommes 
'de  cet  alîbupifTement,  vous  faites  paroître  deS 
perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  qui  fonnerit 
tacitement  de  la  trompette  & qui,  fans  faire  dé 
bruit  au  dehors,  ne  laiflënt  pas  de  faire fortir  de 
leur  retraite,  par  leurs  fecrcts  gémilTemens , une 
.voix  plus  puilfante  que  celle  des  prédicateurs. 
Vous  choifiiïèz  pour  faire  ce  renouvellement 
.dans  votre  Eglife  des  perfonnes  qui,  par  leur 
nailïance,  par  leur  délicatefl'e,  par  leur  inno- 
cence, par  les  dons  de  la  grâce  ôc  de  la  nature  ; 
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jMf  le  brillant  de  refprit , par  la  force  de  l’élo» 

3uence,  par  les  avantages  qu’ils  pouvoient  atteii* 
re  dans  le  monde , .étouôoient  par  avancé  tous 
fes  vains  prétextes  des  lâches  qui  avojent  peine  à 
jes  fuivre.  Aufll  ,•  mon  Pieu  ^ vbus  avez  ouvert 
par  eux  à beaucoup  de  perfonnes  les  yeux  & le 
cœur  J.  & vous  avez  dès  ce  monde  recompenfé 
leurs  travaux  parce  qu’ils  ont  vu  le  fruit  que^ 
comme  des  grains  de  froment  morts  daas  le  feiri 
delà  terré,  iisproduilbient  parles  bénédidiions  dfl 
yotre  grâce.  Ils  voyoient  des  perfonnçs  touchées 
de  votre  efprit  faint.  venir,  fe  réfugier  entré  leurs 
bras,  pour  apprendre  d’eux  à pratiquer  la  péni- 
tence, non  pas  félon  la  coutume  du  monde  qui 
ne  la  connoit  prefque  pas,  mais  félon  l’idée  folido 
que  vous  en  aviez  formée  dans  ces  arnes  ^né- 
rculès  qui  s’élevoient  au  dclTus  de  la  foiblefle  des 
•hommes.  Avec  quel  étonnement  ai-je  vu  arrî-. 
ver  là  des  perfbnûes  de  naiflancep.ôc  ne  rougir' 
point  d’y  paroître  aufli-tôt  dans  un  état  pauvre  ^ 
^ de  s’y  exercer  dans . les,, ouvrages,  labqriçüx? 
Ils  çhangeoient  tçut  d’un  coup  ^conime  ditlfa'4'ei 
les  épées  en  bêches , & leurs  armes  en  rateau^p. 
Ils  accoutumoiçnt  leurs  mains  délicates  à labou- 
rer la  terre  • 6c  en'  travaillant  iromme  des  jardi-s 
brers,  ils  en  prenoient  les  véritables  .hKibits.  , J.e4 
les  voyois  avec  de  petits  jufte-au-corps  dé.  toüq 
ou  d’autre  étoffe  qui.  ne  yaloit  pas  mieux.  , ,îla 
étüient  comme  de  véritables  payfans , fans  avoir 
rien  qui  les  dillinguât,  que  leur  air  qu;  les  tran 
hifïbit,  & le  filence  plein  dp  piété  avec  léquê^ 
ijs  s’appliquoient.  à jeurs.  travaux.  Cepehdan.t  çes^ 
bienheureux  jardiniers  fouloient  aux  pieds  touçeg 
les  conhdérations  humaines;  ils  rafl'uroient  leur 
front  contre  les  jugemens  qué  l’on  pouvoit  ^rê 
4’éux , ôc  ils  pouvoient  répondre  comme  S.  Pau- 
lin, à ceux  qui  les  avoient  accules  de  .folie  ^ de. 
préférer  un  petit  jardin  qu’ils  cultivoient.  à de 
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grandes  terres  : Ce  n’eft  point  ce  jardin  mais  le  P*^ 
radis  que  je  préféré  à ces  terres  que  j’ai  quittées; 
• Ce  que  je  trouvois  d’admirable  dans  ces  MeA 
fleurs , c’eft  qu’encore  que  leur  exemple  eût 
tant  de  force  fur  ceux  qui  les  venoient  trouver  ^ 
ce  n’étoit  pas  à cela  néanmoins  qu’ils  vouloiene 
que  l’on  s’arrêtât.  Ils  vouloient  ^ue  la  vertu  de 
ceux  qui  venoient  à eux  fût  fondée  fur  la  pierre 
ferme  de  l’Evangile  &*noh  fur  des  indudlions 
humaines.  Ils  vouloient  qu’on  écoutât  Jeilis- 
Chrift:  & fa  parole  fâcrée.  C’eft  j difoient-ilsj 
tu  maître  qui  parle  à qui  il  faut  principalement 
prêter  l’oreille , & non  à fes  ferviteurs  qui  tâ- 
chent de  lui  obéir.  Le  commandement,  qu’il  fait 
de  faire  pénitence  eft  toujours  de  foi  un  com- 
mandement auquel  nous  devons  nous  Ibumettre. 
Que  les  hommes  y obéiflcnt  ou  qu’ils  n’y  obéiA 
fent  pas , il  fublifte  & il  fubfiftera  toujours  dans 
toute  fa  force;  & quand  nul  homme. ne  nousf 
donneroit  l’exemple  de  faire  pénitence , la  parole 
de  Jefus-Chrift,  dont  l’autorité  ne  dépend  point 
des  hommes  ni  de  leur  caprice,  nous  obligeroit 
’ « toujours  à la  faire.  » ‘ - 

C’étoit  donc  aihfi  ^ mort  Dieu , que  pendant 
que  le  mrtnde  s’efïbrçoit  de  fiire  pafler  ces  bien- 
heureux fblitaires  pour  vos  ennemis  & ceux  dé 
votre  Eglifc,  vous  faiûez  voir  combien  vous  les 
regardiez  comme  vous  étant  amis, ch  leurfaifant 
dos  ce  monde  le  plus  grand  préfcnt  que  vous 
leur  pufliez  faire;  car  connoiflânt  comme  vous 
le  failiez , que  ce  h’étoit  point  les  richefles  pé- 
rilfables  qu’ils  deliroient  de  vous,  qu’ils  vous  les 
àuroient  rendues  fi  vous  leur  en  aviez  donné, 
qu’ils  n’avoient  ni  pour  leurs  perfonnesj  ni  pour 
éeux  qui  venoient  le  donner  à eux,  ni  pour  ceux 
qu’ils  voyoient, aucune  vue  temporelle, & qu’ils 
pouvoient  vous  dire  : Donnez,  moi  les  âmes  difi 
fofe%  du  rejh  cmm  il  vous  vous  reconv- 
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penfieT.  le  fond  de  leur  charité  en  les  rendant 
peres  d’autres  folitaires  j vous  fâifiei  que  d’autres 
étant  convertis  par  leur  exemple  ils  devenoient 
les  comp^nons  de  leurs  travaux  & les  héritiers 
de  la  vertu  dans  laquelle  ils  s’efForçoienr  de  les 
rendre  parfaits  pour  être  dignes  de  paroître  de« 
yant  vous:  Ces  âmes  cachées  que  vous  teniez 
en  referve  dahs  le  fecret  impénétrable  de  votre 
préfcience, étant  conduites  par  les  fccrcts  relTortS 
de  votre  efprit,  venoient  fe  donner  à vous  dans 
le  moment  que  vous  aviez  marqué  par  vos 
decrets  éternels;  & comme  d’un  coup  de  fif- 
■flet , vous  les  faifiéz  venir  de  tous  les  endroits 
de  la  France,  fe  jetter  entre  les  bras  de  vos  fer- 
viteurs,  Ainli  par  un  heureux  renvetfement  dé 
votre  grâce,  pendant  que  le  mondé  travailloit  i 
les  détruire  & à les  anéantir,  vous  les  multiplyiez 
au  contraire  de  plus  en  plus,  retraçaht  en  eux  à 
vue  d’œil  ce  que  vous  fîtes  aqtrcfois  dans  l’Egli'» 
fe  en  faveur  de  votre  peuplé.  . . 

■ Je  m’arrêterai  donc  à parler  de  cette  mültiplii 
cation  des  folitaires  dé  Port- Royal,  Elle  me  pa^- 
roilfoit  avoir  quelque  chofe  de  fingulier  & de 
rare.  Je  fài  qu’on  voit  alTez  ordinairemeht  dahs 
le  monde  des  maifdns  de  Religieux  & de  Rcli- 
^ieufes  qui  foht^  pour  ainü  dire,  dans  le  grand 
régné  5c  dans  l’éclat,  ôc  qui  emportent  tous  ceux 
qui  ont  quelque  pènfée  de  Dieu  ôc  de  leur  falut: 
Ivlais  c’étoit  ici  une  chofe  toute  differente.  Àu 
lieu  de  la  ftabilité  que  l’on  trouve  dans  ces  mai- 
fons  (î  fameüfes,  on  ne  trouvoit  ici  que  des  agi- 
tations ôc  des  itrftabilités  qui  poliVoient  donner 
'dé  la  peine  en  quittant  tout.  On  fait  qu’on  nè 
Itnanqucra  de  rien  dans  ces  maifons;-  mais  ici  on 
fe  fcparoit  de  tout  comme  fi  on  eût  été  fur  dé 
demeurer  toujours  dans  ce  defert;  ôc  cependant 
'on  fe  voyoit  tous  les  jours  à la  veille  d’être  cKafl 
te.  Ges  autres  maifons  •.donnent  dé  k gloire  ü 
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ceux  qui  y entrent,  & ici  il  n’y  avoit  que  delà  bonté  \ 
îclon  le  monde , & en  fe  donnant  à ces  Meflieurs  , 
on  partageoit  en  même  tems  leurs  opprobres. 

Il  paroit  bien,  mon  Dieu,  que  ceux  dont 
vous  aviex  toucbé  le  cœur  pour  venir  à cette 
maifon,étoiént  bien  perfiiadés  en  y entrant,  qu’ila 

Jr  trouveroient , non  ce  venin  caché  dont  çar- 
oient  tous  leurs  calomniateurs , mais  ce  trdbr 
caché  dont  parle  l’Evan^e;  puifque  pour  y de- 
meurer paiftblement,  üs  fe  défaifoient  de  boü 
cœur  de  ce  qu’ils  avoient  de  bien.  Ceux  qui 
avoient  des  chirges  les  quittoient,  ceux  qui  ' 
avoient  des  bénéfices  y renonçoient.  Ils  fe  dé- 
pouilloient  de  tout,  lans  fe  referver  rien  pour 
l’avenir  ; & ce  qui  eft  bien  remarquable  ils  le 
. dépouilloient  ainu  ^ pour  fe  rendre  dans  un  azile 
d’où  un  coup  de  vent  pouvoit  les  chafler  , fans  , 

3u’ils  eulTent  enfuite  aucuntf  retraite.  Cepen- 
ant  il  femble  que  plus  les  periecutions  croif* 
foient , plus  ils  fouhaittoient  y venir  prendre  part^ 

6c  que  dans  la  déroute  des  chofes  qu’ils  fem- 
.bloient  ne  pouvoir  fuir , ils  lie  craigniotent  riea 
tant  que  de  fe  referver  quelque  porte  de  derrière 
en  cas  d’allarme.  d’étoient  leurs  termes,  donc 
cent  fois  ils  m’ont  faire  rire. 

O prudence  de  la  chair  ! Que  tu  étois  bien 
loin  de  ce  lieu , pour  faire  place  à la  prudence 
de  la  foi , à cette  foi  qui  né  craint  point  la  faim, 
comme  difent  les  Peres,  ôc  qui  fe  décharge  de 
tout  fur  Dieu  feul  ! Mais  it  eft  vrai , ô mon  Di^  , 
que  vous  n’avez  manqué  à perfonne.  Nul  ne 
s’ell  trouvé  entre  eux  qui  ait  regreté  de  vous  fuH 
vre  lorfque  vous  l’appelUez  en  ce  lieu  j leur  unique 
crainte  li’étoit  que  d’en  fortir  , & quoiqu’il  ani^ 
vât  ils  étoient  réfolus  de  ne  plus  retourner  au 
monde,  6c  de  ne  s’expofer  point  dé  nouveau’ à 
des  flammes  dont  ils  avoient  déjà  fend  les  édn- 
eeUes^  " Je  voui  avoue^  mon  019^^ 
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pellant  tout  cela  dans  mon  efprit , je  ne  puis  af* 
fez  vous  bénir  de  la  foi  & du  courage  que  vous 
avez  donné  à ces  humbles  pénirens.  Car  ce  n’é- 
toit  pas  par  ftupidité  qu’ils  agiflbient  de  la  forte. 
Ils  voyoïent  fort  bien  les  orages  fe  former  de  jour 
en  jour.  Ils  entendoient  fort  bien  les  tonnerres 
gronder  de  tous  côtés  fur  leurs  têtes,  mais  ils  ne 
s’en  épouvantoient  pas.  Leur  réfolurion  demeu- 
roit  toujours  fixe,  de  ne  plus  retourner  dans  le 
monde.  Dans  une  rencontre  femblable,  plu- 
fieurs  Religieux  peut-être  & plufieurs  Religieur 
les  même,  auroient  cru  qu’il  y avoit  de  la  fa.- 
geflè  à prendre  quelques  mefures.Ellesfe  feroient 
crues  affez  déchargées  devant  Dieu  de  leurs 
vœux  de  Habilité.  Elles  n’auroient  peut-être  pas 
été  trop  fâchées  de  la  nécefîité  où  elles  fe  feroient 
vues  de  retourner  chez 'leurs  proches.  Elles  s’en 
feroient  fait  même  une  efpece  de  mérite  devant 
Dieu , & auroient  parlé  de  cet  engagement  com- 
me d’un  çrand  fâcrifice  à faire.  Mais  ces  humi* 
blés  folitaires  ne  balançoient  point  là-deflus.  Iltf 
ne  voyoient  que  deux  partis  à prendre,  fans  avoir 
aucune  autre  vue,  l’un  de  demeurer  paifiblement 
dans  leur  foUtude,  & d’y  cultiver  leurs  arbres  & 
leurs  choux,  fi  on  le  leur  permettoit,  l’autre  de 
prier  Dieu  de  les  y faire  mourir  comme  dans  un 
champ  de  bataille,  fi  la  dureté  des  hommes  les 
vouloir  pouffer  à bout.  Dans  cette  réfolution 
ils  élevoient  leur  cœur  au  deflüs  de  toute  la  fa- 
veur des  hommes.  Ils  voyoient  leurs  menaces, 
& elles  ne  les  épouvantoient  point.  Les  perft-^ 
cuteurs  voloient  autour  de  leur  maifon,  & fài- 
. foient  àlcurs  yeux  des  exécutions  tragiques  ; & eux 
/ tenant  les  yeux  & les  mains  étendues  vers  le  ciel, 
n’oppofoient  point  d’autre  prévoyance  à leur  fu- 
ture  défblation , que  leurs  in  ftantes  prières.  La 
! mort  qui  feule  pouvoir  les  délivrèr  de  leur  déchi- 
rement de  coeur  ne  leur  paroiflbit  avoir  rien  de 
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terrible.  Ils  mouroient  tous  les  jours  de  dclïrï 
& ils  regardoicnt  avec  joie  ce  dernier  azile  qui 
les  déroboit  à la  violence  des  hommes,  ou  plu-' 
tôt  des  démotis  qui  fe  fervoient  des  hommes 
pour  leur  enlever  ce  petit  coin  de  terre  où  il? 
ne  demandoient  qu’à  fe  cacher.  Dieu  dans  la 
fuite  exauça  vos  defirs  l'ecrets,  âmes  faintes. 

On  vous  vit  etl  un  moment  hors  des  mains  que 
vous  appréhendiez,  & des  périls  qui  vous  fai- 
foient  trembler.  Les  nouvelles  nous  venoient 
tous  les  jours  que  quelqu’un  de  ces  folitaires  étoit 
mort.  On  n’en  avoit  pas  plutôt  pleuré  un , qu’il 
i^lloit  verfer  des  larmes  fur  l’autre.  Ainû  M.  de 
la  Riviere,  M.  Bouilli,  M.  des  Foflés,  M.  Mo- 
reau & d’autres , firent  à Dieu  confécutivement 
& en  très  peu  de  jours  ^en  Mars&  Avril  1668.). 
le  facrifice  de  leur  vie  qu’ils  lui  avoient  cent  fois 
immolée  par  avance  ^ & couronnèrent  par  une 
mort  pleine  de  paix  une  vie  déchirée  par  de 
*fcruelles  agitations  qui  avoient  toujours  été  com- 
me l’aiguillon  de  leur  pénitence,  ou  plutôt  qui 
gvoient  été  la  plus  rude  & la  plus  pénible  de 
leurs  pénitences. 

Je  vous  avoue,  mes  vénérables  freres,  qu’en- 
core  que  j’aye  eu  compalTion  de  vos  peines , moi 
qui  avois  le  bonheur  d’avoir  part  alors  à vos  af- 
iiivftions.  fi  j’eufle  eu  l’efprit  d’entrer  dans  les 
fentimens  de  votre  cœur  je  vous  aurois  plaints  ^ 
bien  moins  que  je  ne  faifois;  & que  plutôt  j’au- 
rois  porté  envie  à votre  bonheur.  Car  en  quelle 
milere  nous  avez-vous  laifiés  furvivre,  & com^ 
bien  de  fois  depuis  avons-nous  béni  votre  mort? 
Mon  cœur,  eft  fortement  attaché  à vous.  Jettez 
du  repos  où  vous  êtes  des  regards  favorables  fur 
celui  qui  avoit  le  bonheur  autrefois  d’être  votre 
jconfrere,  mais  qui  nefe  rœarde^maintenantque 
comme  votre  très  humble  lcrviteur  ;j&  fi  je  vous 
fû  plaintidaos.vfiù  a&âioos,.  pla^oezcrinoi  dans 
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It  paix  où  je  fuis , que  vous  auriez  appréhendée 
plus  que  toutes  vos  traverfes.  Je  ne  vous  pleu- 
re plus;  je  me  pleure  moi-même.  Je  prie  Dieu 
qu'il  me  rende  la  vie  auifi  pénible  à fouffrir  qu’el- 
/ le  vous  le  paroiflbit , & qu’il  me  faife  la  grâce 

de  foupirer  autant  après  la  mort  que  vous  avez 
jetté  de  foupirs  en  la  defirant.  Qu’au  moins , mou 
Dieu,  la  paix  préfente  ne  me  ramolilfe  pas.  j’a*^ 
voue  que  les  tems  de  perfécution  d’autrefoi» 
avoient  quelque  chofe  qui  me  reveilloit,  &j’ai 
eu  le  bonheur  en  beaucoup  de  rencontres  de 
m’offrir  à vous  en  facrifice,  dans  l’attente  huiq-? 
ble  & paifible  de  tout  ce  qu'il  vous  plairoit  qui 
m’arrivât.  Mais  le  feu  de  votre  amour  qui  étoit 
alors  un  peu  plus  vif,  étant  excité  par  les  vents 
qui  fouffloient  de  tant  de  parts,  doit-il  s’étein- 
dre  maintenant  qu’ils  ne  loufflent  plus?  Quoi 
- faut-il  qu’il  y- ait  toujours  des  ennemis  de  Dieu 
& de  fa  vérité,  afin  que  je  l’aime?  Mon  Dieu, 

\ faites-moi  comprendre  que  vous  attendez  de 

moi  au  contraire  plus  de  refpeét  & de  reconnoif* 
fance  dans  la  paix  préfente  dont  vous  me  faites 
jouir,  que  dans  ces  tems  de  tumulte,  & que 
nous  vous  devons  d’autant  plus  d’amour , que  vous 
permettez  moins  aux  méchans  de  nous  affliger. 

Je  ne  fai  où  i je  me  lailTe  aller,  mon  Dieu, 

^ mais  je  fens  qu’en  rappellant  dans  monefprit  le 
Ibuvenir  de  vos  fideles  ièryiteurs , je  fuis  tout  C0U7 
vert  de  confufion,  & que  je  les  regarde  comme 
des  perfonnes  qui  par  leur  grande  ferveur  me 
reprochent  ma  négligence.  J’éprouve  en  moi  ce 
que  difbit  Job,(XLll.  6)  & je  comprcndscom- 
bien  je  fuis  coupable  & combien  j’attire  fur  moi 
votre  colere  en  négligeant  de  profiter,  comme 
ils  ont  fait,  d’un  tems  favorable  que  vous  nous 
^ , accordez  pour  f^ire.  pénitence.  Toute  leur  vip 

. me  revient  dans  l’efprit,-  & me  reproche  la  ' 
miemic.  .Leur -pureté  me  fait  voir. toute  mg  . , 

....  ..  ' V4  . * là:  ^ 
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ïklcté,  & en  me  comparant  avec  eux,  je  me 
fouviens  toujours  de  cette  parole , SorMhus  intiu- 
àes  me]y  ^ ahominahuntur  me  vefiimenta  mea.  Job 
IX.  13.  Je  me  méprii'e  & ai  horreur  de  moi-mê- 
me. Si  je  m’excule  lur  ma  vieilleffe,  n’ai-je  pas 
va  parmi  ces  fervireurs  de  Dieu  des  perlonnes 
encore  plus  âgées  qui  ne  penfoient  qu’ils  écoient 
vieux  que  pour  prendre  de  leur  vieillcÎTe  même  un 
^nouvellement  de  courage,  & qui  redoubloient 
leur  ferveur  en  courant  à mefure  qu’ils  appro^ 
<:hoient  de  là  fin  de  leur  couflèi*  N’eft-ce  pas  au  - 
contraire  l’approche  de  ma  mort  qui  à leur  imita- 
tion devroit  ‘ m’excirer  à fortir  de  ma  tiédeur  & 
à 'quicter  tant  de  défauts  qui  ne  font  que  me  fa- 
lir,  pendant  qu’à  l’âge  où  je  fuis  je  ne  devrois 
penfer  qu’à  me  purifier  de  plus  en  plus  pour  me' 
mettre  un  peu  en  état  de  paroître  devant  vous  ? 
Quel  reinOTe  donc  puis-je  efpérer  à mes ‘maux  j 
fl  ce  qui  devroit  m’aider  à m’en  retirer,  nefert 
qu’à  m’y  plonger  davantage  ? fi  n’ayant  que  le Ibu- 
vcnirde  *ces  bienheureux  folitaires,  je  n’en  ai 
pas  la  vertu?  Je  fiiis  toujours  préfcnt  avec  eux 
de  la  penfée  & du  cœur  j mais  j’en  fuis  trè§  eloi  •- 
gné  de  conduite.  Que  ne  fuis-je  en  état  de  pour- 
voir augmenter  leur  joie,  ô mon  Dieu,  comme 
étant  un  de  ceux  que  vous  leur  avez  donnés? 
Mms  l’idée  que  j’ai  de  leur  vie  fi  parfaite  me  fait 
«rougir , & je  n’ai  garde  de  leur  faire  l’injure  de 
. regarder  comme  une  continuation  d’une  œuvre 
, fi  fàinte  une  converfioh  aufli  imparfaite  que  la 
mienne,  une  vie  fi  différente  6c  une-conduite 
lî  difproportionnée  à celle  qu’ils  ont  tenue.  Que 
imoi , Seigneur  , 6c  s’il  y en  a encore  qui  me  rel* 
lëmblent,  c’eft-à-dire,qui  n’ayent  pas  fait  l’ufâ* 
gc  qu’ils  dévoient  de  la  connoillance  ôc  de  l’a- 
mitié de  ces  faints  hommes , qui  n’ayent.  pas 
marché  aflèz  fidèlement  fur  leurs  traces,  6c  qui  ^ 
« dans  ia  conflruétion  de  leur  tabernacle  intérieur 
' — n’ayent 
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■Payent  pas  imité  avec  affez  de  foin  le  modèle 
qui  leur  a été  montré  fur  la  montagne , rentrent 
.dans  leur  néant  êc  ne  les  tardent  que  de  loin 
comme  n’étatit  pas  dignes  de  s’approcher  d’eu):'. 

Que  cette  union  d’amour,  & cette  fociété  fra- 
ternelle qu’ils  ont  bien  voulu  avoir  & avec  moi 
& avec  d’autres  qui  me  reflemblent , n’empêchent 
pas  qu’eux  & moi  ne  voyons  cette  diftance  infinie 
quieft  entre  les  uns  & les  autres.  Que  le  cœur  de 
ces  faints  hommes  & leur  amour  les  approchent  de 
nous,  mais  que  notre  profond  refpeâ  nous  éloigne 
d’eux.  Notre  gloire  eft  d’être  unis  avec  eux,  mai* 
la  grandeur  de  leur  vertu'  demande  qu’on  les  ie- 
pare  de  ceux  qui  leur  reflemblent  fi  peu.  Qu’ils 
lé  fouviennent  feulement  de  qous , ces  bienheu- 
reux Saints.  Que  comme  autrefois  ils  nous  ont  / 
attirés  à eux  fur  la  terre,  leur  charité  achève 
leur  ouvrage,  & continue  de  nous  attirer  à eux 
dans  le  ciel.  Que  Dieu  par  fa  mifericorde  ne 
permette  pas  que  ces  perlonnes  qui  ont  eu  tant  • 
de  charité  & de  tendrefle  pour  tout  le  monde 
fervent  un  jour  de  témoins  6c  de  jugespour  nous 
condamner,  parce  que  leurs  exemples  nous  au-^ 
roient  été  inutiles.  Que  ceux  qui  ne  defiroient 
que  le  falut  des  autres  en  travaillant  au  leur  pro- 
pre, ne  fervent  pas  à notre  ruine  au  lieude  fer- 
virànotrerefurredion.  Qu’ils  nous  excitent  puif- 
famment  à ré^ndre  dans  le  fllence  & avec  une 
çxaâe  fidélité  aux  grâces  qu’H  nous  a faites  par 
CCS  âmes  qu’il  avoic  prévenues  de  l’abondance 
de  fes  mifericordes.  Ses  jugemens  lbnt  terrible* 
de  impénétrables.  11  fait  quelquefois  aux  bom* 
mes  des  grâces  qui  ne  fervent  par  leur  faute  qu’à 
les  rendre  plus  coupables , 6c  qui  en  auroient 
fauvé  d’autres  parce  qu’ils  en  auroient  fait  un 
meilleur  ufage.'.  11  fait  à Corozam,  à Bethfaïde 
6c  à Capharnaüm  des  miracles  qui  rendent  ce*  . 
villes  plus  inezeufaUe*  que  Sodome  6c  que  Go« 
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morrhe  & qui  auroient  fauvé  Tir  & Sidon.  R 
femble  que  ces  âmes  faintes  , & fi  inftruites , 
nous  crient  encore  après  leur  mort , comme 
faint  Paul:  Nous  vous  exhortons  de  ne  pas  re-: 
cevoir  la  grâce  de  Dieu  en  vain  ; comme  il  en 
fait  le  prix  & la  rareté  il  vous  en  demandera  un 
compte  terrible.  Vous  voyez  les  fecours  qu’it 
vous  a donnés,  la  connoifiance  que  vous  avez, 
reçue  de  la  vérité,  la  bonne  conduite  & les  bons 
exemples  que  vous  avez  eus  dans  fa  voie.  Crai- 
gnez d’être  lâches  & négligens,  depeur  d’être 
punis  un  jour  d’une  maniéré  proporrionnée  à l’a-! 
bus  de  tant  de  grâces.  Il  le  fait  même  dès  à pré- 
fent  par  des  ténèbres  imperceptibles  dont  il  frap-! 
pe  ceux  qui  n’ont  pas  alfez  ouvert  les  yeux  à fa 
vérité,  & peut-être  ^ue  de  leur  vivant  ils  ne  dé- 
couvriront pas  ces  tenébres,&  que  Dieu  voyant 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  ouvrir  les  yeuî^  ni  ufer  de 
ces  lumières  pour  fe  connoître  quand  ils  le  pou- 
• voient,  il  fera  qu’ils  porteront  jufqu’au  tribunal 
de  fa  juftice  cet  aveuglement  & cette  impéni- 
tence  qu’ils  auront  entretenuevolontairement.au 
fond  de  leur  cœur. 

' Voilà  ce  qui  m’occupe  tous  les  jours  en 

})cnfant  à ces  bienheureux  folitaires.  Je  ne  puis 
es  Quitter  de  vue.  je  leur  parle  & iis  me  par* 
lent.  Je  ne  m’ennuye  point  dans  cet  entretien, 
je  ne  le  trouve  jamais  long.  Quelque  étendu 
•que  j’aye  pu  être  dans  ce  que  je  viens  d’écrire, 
ce  n’eft  rien  en  comparaifon  de  ce  que  je  repaf» 
fc  à ce  fujet  dans  le  iecret  de  mes  penfées.  .# 

- Ce  que  j’admirois  en  moi-même  dans  ces  bons 
ferviteuts  de  Dieu , c’eft  que  le  nombre  s’augf- 
mentoit  tous  les  jours,  & qu’on  ne  voyoit  point 
vriver  là  néanmoins  le  mal  que  produit  d’ordi- 
naire  la  multiplication , qui  efi:  le  relâchement. 
Car  on  n’a  qu’à  ouvrit  les  .yeux  pour  voir  c4 
qui  eft  arrivc.tous.ks  jours  &:  de  cous  cems  dans . ' 
‘ c > FEglifc 
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TEglMe  en  général,  & ce  qui  arrive  dans  les  mai- 
fons  particulières.  Dès  que  le  nombre  y croît  la 
vertu  y diminue.  Cette  propagation  qui  étoit 
comme  l’efFet  & la  recompenfc  de  leur  vertu, 
a détruit  Ja  vertu  meme  qui  l’avoit  produire.  Ou 
n’a  que  trop  d’exemples  de  ce  que  je  dis.  Le 
bonheur  des  maifons  faintes  combat  en  quelque 
forte  contre  elles-mêmes.  La  multiplication  des 
pierres  vivantes  qui  les  compofent  devient  en 
même  tems  la  diminution  de  la  difeipline;  la 
régularité  y décroît  quand  le  nombre  de  ceux  qui 
devroient  la  foutenir  s’augmente.  Leurs  profpéri- 
tés  vifiblcs  donnent  un  grand  déchet  à leurs 
grâces  invifiblesj&  la  multitude  des  enfans,  fou- 
vent  tue  la  mere  qui  les  a portés;  fa  fécondité 
ne  fert  qu’à  l’afîbiblir,  & à lui  ôter  la  force  qui 
arrétoit  le  relâchement.  Souvent  alors  on  voit 
des  gens  qui  ont  le  vifage  voilé , qui  portent  le 
nom  & l’habit  de  religion,  mais  qui  n’en  ont 
plus  le  mérite.  Quand  on  commence  d’être  ri- 
che des  biens  de  la  terre,  on  devient  pauvre  de 
ceux  du  ciel.  Ainfi  une  maifon  qui  fleuriflbit 
en  fainteté  depuis  long-tems  devient  en  même 
tems  & plus  grande  & plus  petite  qu’elle  n’étoit, 
plus  grande  au  dehors,  plus  foible  au  dedans, 
plus  nombreufe  & moins  fainté.  C’eft  le  défor- 
dre  ordinaire  que  caufent  les  multiplications  Ôç 
les  agrandiflemens  dans  les  maifons  religieufes . 
& c’eft  ce  qu’on  n’a  point  vu  dans  Po,rt-Roya[ 
des  champs.  L’amour  de  la  pauvreté  a toujours 
çté  comme  l’atne  de  la  vertu  qui  y regnoit.  Cha- 

3ue  nouveau  fujet  qui  y. entroit  en,  reveilloit  Iç 
eftr  par  fon  exemple.  On  y failôit  revivre  le 
bonheur  de  la  primitive  Eglife.  On  y voyoit  re- 
fleurir cette  fainte  générofité  dans  tous  ceux  qui 
y embralfoient  lapenicence,,qui  fe  privpient  plus 
févérement  de  l’ulàge  des  biens,  que  ceux,  quife 
font  engagés  iblemneilemcnt  à Jle  faijre^  N ul.memt. 
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bre  ne  démentoit  la  beauté  de  tout  le  corps'. 
L’amobr  de  la  pauvreté,  de  rabjeétion,  ^ de 
la  pénitence,  poffedoit  là  tout  le  monde. 

' Quel  étoit  auffi,  mon  Dieu , leur  amour  pour 
jeette  retraite  fi  enfoncée  où  vous  les  aviez  mis 
comme  dans  le  port?  Combien  enétoient-ilsja-r 
loux  ? Combien  craignoient-iis  qu’un  ne  les  in- 
terrompît ? Combien  les  vifites  leur  étoient- elles 
infupportables  ? Mais  n’ai-je  pas  vu  cent  fois  que 
lorfqu’il  furvenoit  en  ce  lieu  quelque  perfonne, 
ils  fuyoient  comme  s’ils  eulfent  vu  un  ferpent? 
Combien  auroient-ils  fouhaitté  que  le  monde 
eût  été  auffi  peu  occupé  d’eux  qu’ils  l’étoient 
peu  du  iponde,  & qu’ils  euffent  été  également 
inconnus  l’un  à l’autre?  Auffi  ils  avoientlà  l’c- 
atemple  de  Mefficurs  le  Maitre,  qui  étoient  des 
modèles  achevés  de  toutes  les  vertus  des  folitai-?- 
res.  C’étoient  eux  qui  animoient  tout.  C’étoient 
eux  qui  échauffoient  tout  de  ce  feu  qui  les  bru- 
loit  J chacun  en  étoit  faintement  effrayé.  Avec 
des  perfonnes  fi  ferventes,  on  rougiffoit  d’être 
tiède.  L’on  étoit  dans  un  faint  tremblement  de 
la  liberté  pleine  de  douceur  & de  force  avec  la- 
quelle ces  peres  des  folitaires , pour  ainfi  dire, 

Erloient  à ceux  qui  venoient  s\iffocier  à eux. 

leur  repréfentoient  d’une  maniéré  vive  le  mal- 
heur de  leur  engagement  dans  le  monde.  Ds  les 

{)reffoient  d*en  fortir  & de  penfer  férieufement  à 
eur  falut.  L’un  avoit  un  bénéfice,  l’autre  un 
emploi, ou  une  charge;  chacun  quelque  bien  qui 
le  retenoit  dans  le  fiecle.  Il  faut  fe  défaire  de  cela, 
dilbient-ils,  & ils  le  difoient  avec  d’autant  plus 
de  liberté,  qu’ils  en  ayoient  donné  les  premiers 
l’exemple  dans  leurs  perfonnes.  Comme  ils  n’a- 
voient  pas  voulu  fe  tromper  èux-memes  nifedifi- 
fimuler  le  danger  où  ils  etoient,  en  vivant  dans 
le  monde  ôc  comme  les  honnêtes  gens  du  mon- 
de, la  chari^  qui  les  rendoic  tout  ardens  pour 
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le  bien  des  autres  les  empêchoit  aufli  de  leur 
diflimuler  leurs  périls.  Ils  aonnoient  ainfi  un  ex- 
cellent modèle  de  l’amitié  chrétienne  qui  hait  les 
flatteries^  & qui  porte  les  amis  à fe  faire  les  vio- 
lences neceflaires  pour  leur  falut.  Et  parce  qu’on 
ne  trouve  gueres  de  femblables  amitiés  dans  le 
monde  oû  tout  eft  mol , tout  eft  vain , tout  efb 
charnel;  on  étoit  quelquefois  furpris  d’abord  dé 
voir  des  gens  qui  coupoient  ainh  bras  & jambes, 
qui  be  çonfultoient  ni  la  chair  ni  le  fang  dans  ce 
qu’ils  dilbient , qui  ferraoient  l’oreille  aux.  raifons 
numainès  & aux  excufes  que  fuggeroit  l’amouf 
propre  toujours  ingénieux  à nous  tromper , mais 
qui  difoient  nettement  qu’il  falloit  fe  dçbarrafle’r 
de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  nuire.  Cependant 
après  cette  première  flirprife  on  ne  pouvoit  en- 
fuite  fe  lafler  de  leur  rendre  grâces  d’une  liberté 
fi  fainte,  & on  leur  avouoit  qu’après  Dieu  ort 
leur  étoit  obligé -du  falut. 

Àinfi  ils  voyoient  dans  M.  le  Maître  un  honi-i 
me  qui  faifoit  le  premier  ce  qu’il  leur  difoit,  qui 
avoit  prefque  oublié  qu’il  étoit  autrefois  un  hom- 
me de  fcience  & de  littératqre,  & qui  pouvoit 
dire  comme  S,  Jerome;  „ Le  travail  des  mains 
,,  a rouillé  mon  éloquence.  J’ai  perdu  ce  qui  1 
„ me  rendort  fi  célébré.  L’amour  des  grandes  ' 
« chofes  m’a  fait  échapper  les  moindres.”  11  \ 
leur  difoit  Ibuvent  ce  qui  ell  rapporté  de  S.  Ber-  , 
nard,  ôc^u’on  pouvoir  lui  appliquer  à lui-mê- 
me; que  c’étoit  une  chofe  merveilîeufe , qu’ayanüC 
reçu  tant  de  grâces  ix)ur  la  contemplation , il  fe 
donnât  néanmoins  fi  fort  à fes  travaux  manuels. 
Mais  il  faut  diftinguer  ce  travail  de  celui  des 
gens  de  journée,  car  s’il  le  donnoit  tout  entier 
au  travail  extérieur,  il  étoit  aufli  occupé  tout 
entier  à la  contemplation , nourriflànt  dans  l’un 
fon  ame  par  la  penitence,  & entretenant  dan» 
l’aucrt  ùk  piété  pu  la  Aufli  dans  fon 
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travail  il  prioit  ou  tnéditoit,  & fes  travaux  extc* 
rieurs  ne  diminuoient  point  fes  confolations  in- 
terieuresi  Pour  les  jours  de  fête , cès  bienheu- 
reux folitaircs  goutoient  dans  le  repos  de  leur 
chambre  & dans  l’afliduité  à l’Eglile  les  délices 
du  Paradis;  leur  joie  y étoit  toute  fpifituelle;  la 
chair  n’y  avoir  point  de  part.  Ainfi  Dieu  faifoit 
voir  en  abrégé  dans  cette  maifon  ce  qu’il  fait 
dans  tous  les  fiecles  & dans  toute  fon  Eglife, 
fc’eft-à-dire,  qu’il  fait  des  Saints  dans  toutes  for- 
tes de  conditions,  en  toutes  fortes  d’âges , de  tou-  ^ 
tes  fortes  de  nations, & dans  toutes  fortes  d’em- 
plois. 

• Je  puis  rendre  ce  témoignage  à cette  mailbh 
■^ur  qui  j’ai  & j’aurai  toujours  une  vénération 
particulière,  que  je  n’y  ai  jamais  vu  perfonne 
dans  quelque  emploi  que  ce  fût,’ que  je  n’enaye 
^té  édifié.  J’admire  la  providence  de  Dieu;  & 
la  bonté  qu’il. avoir,  pour  cette  iruifon,  de  lui 
donner  lui- môme  des  jardiniers;  des  menuifiers, 
des  ferrurièrs,  des  vitriers,  des  cordonniers , & 
jufqu’à  des  portiers  & des  chartiers,  rempliffanc 
lui-même  par  fort  propre  fôirt  les  moindres  plâ- 
tres, comme  il  rempliflbit  les  plus  grandes,  tel- 
les que  celles  dè  Médecin  & de  Chirurgien. 
Tout  miferable  que  je  fuis,  j’étois  quelquefois 
bien  aife  de  voir  comme  de  mes  yeux  que  l’a- 
bondance de  la  rofée  du  ciel  & de  l’onétion  da 
S.  Efprit  s’étendoit  jufqu’aux  frangesac  la  robe  ' 
de  Jefus-Chrift,  & que  non  feulement  toutdé- 
goutoit  de  parfums  dans  les  premières  perlbnnes  ; 
mais  que  mêmé  on  y voyoit  de  jeunes  enfans 
j alTis  à la  table  du  Seigneur  dans  uh  aulïi  bel  or^ 

! dre  que  de  jeunes  plans  d’oliviers.  FilH  tuifteui 
‘ novella  olivaYum  in  circuitu  menfa  ttta.' 

Je  voyois  là  s’accomplir  ponétuellement  ce  que 
je  liibis  dans  S.  Jerome;  qui  ordonne  aux  Reli- 
jgieux  Sx.  ftuz'foücwes  d’être  toujours  occupés,* 
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Ipbur  empêcher  que  le  démon  ne  les  tente  dans 
roifivecé.py  ai  vu  des  perlbnnesqui  prariquoient 
, ft  la  lettre  cet  autre  avis  que  S.  Jerome  donne , Sc 
qü’il'  dit  avoir  pratiqué  lui-même , qui  elt  d’ap* 
i^éndre  les  langues  pour  matter  6c  dompter  l’eft 
prit  parfaitement,  adedornandam  mentem  ?neami 
il  iemblcque  S.  Jerome,  en  fé  dépeignant  fl 
bien  lui-meme;’  ait  voulu  faire  le  portrait  db 
M.  le  Maitre,  lôrlque  dans  les  commencemens 
de  la  converfièn  il  apprit  l’Hebreu  par  le  mêmé 
élprit  que  ce  Saint , & que  fur  la  fin  de  fa  vie  il 
s’appliqua  à'  étudier  le  Grec  à fond.  Mais  com- 
ment Ion  exemple  fut-il  fuivi  d’ün  autre  Iblitairé 
de  ce  lieu , d’un  Gentilhomme  qui  quittant  les 
armes  demanda'  par  grâce  qu’on  le  mît  garder 
bois  ! Marchant  dans  les  boues  pendant  tout  le 
jour  làns  manger  il  s’appliqua  aux  langues  « pou^ 
joindre  le  travail  de  l’elprit  à celui  du  corps.  Il 
apprit  ainfl  le  Grec , le  Latin , l’Hebreu,  l’Ita-i 
lien  ôcl’Efpagnol,  ne  lilânt  plus  fainte  Therelb 
qu’en  là  propre  langue,  & traduilànc  parfaite- 
' ment  bien  qiielques-uhes  de  fes  lettres  qui  n’a^ 

Voient  pas-  èneore  -été  traduites  en  Françoisj 
Quelle  application  d’écrit  ne  falloit-il  pas  poinf 
Cela  ? ôc  .coniment  • en  étoît-il  capable  avec  deà 
jeunes  fi  longs  6c  fi  opiniâtres,  6c ;dans  une  vié 
fi  rude  6c -fi'  âpré?-ll  foufffoit  lés  plus  grands 
froids-  avec  tm  jûfte-àü-corps  fiart  fimple,  le  cei- 
gnant feulement  d’une  corde  qufll  lerroit  plui 
fort  j'' lôrlque  te- froid  augmentoit.  je  l’ai  vu  re- 
venant'des  bois  fur  le  loir , tout  plein  de  crottes , 
fè  plonger  en  hiver  les  Jambes,  avec  les  bas  6c 
les  fouliers,  dans  un  fceau  d’eau  ^ 6c  les  tourne^ 
kmg-tems  pour  en  bien  ôter  la  boue,  6c  s’aller 
mettre  enfuîte  à tablé  j 6c  puis  après  quelque 
tems  fè  coucher  dé  mêmëcout  chaufle  6c  mouiU 
lé,  & recommencer  le  lèndemain  fur  nouveau^  • 

(rail.  Lés  geiii  ’4ê  «oopagâé  k|  plws  durs  n’au-^ 
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roient  pas  fouffert  fans  peine  ce  qu’il  foufiroit^ 
Ce  Gentilhonioie  me  fie  rire,  lorfque  fe.faifant 
arracher  à Palis  une  grofle  dent,  on  l’enlevà 
trois  fois  de  terre  fans  qu’il  foUrcillât;ce  qui  fur- 
prit  fi,  fort  l’Opérateur,  qu’il  dit:  Vous  autre# 
, gens  de  la  campagne , vous  êtes  bien  durs.  . 

Mais  en  parlant  de  tout  ce  mondé  qui  venoit 
tous lesjours  fc réfugier  à Port-Royal,  je  ne  puis 
pas  taire  quelle  étoit  la  caufe  de  cette  multitude 
de  converfipns  j & qui  faifoit  ainfi  germer  tant  dè 
5 folitaires.  C’étoient  les  prédications  de  M.  Singlin; 
i Ce  pieux  Ecclcfiaftique  prêchoit  fouvent  à lfort- 
Royal  de  Paris  & non  ailleurs,parce  que  c’étoît 
le  lieu  où  Dieu  l’avoit  engagé.  Comme  ce  n’é-* 
toit  ni  par  vanité,  ni  par  interet  qu’il  prêcbioi^" 
«nfi  que  le  font  quelque  prédicateurs , & qu’é- 
tant plein  de  l’efprit  de  Dieu  il  defiroit  véritable- 
ment d’imprimer  les  .vérités  faintès.dans  le^ 
cœurs,  Dieu  exauçant  fes  prières  6c  fes  gemiP 
femens  continuels,  répandpit  viûblement  fa  bé-^ 
nédiétion  fur  fes  travaux,  j’admiroîs  fouvent  en 
moi-même^  l’entendant  prêcher , ^e  quelle ,ma^ 
niere  Pieu  répand  fes  dons  fur  les  hommes,  fanf 
s’attacher  aux  qualités  naturelles  qu’ils  peuvent 
avoir.  Qui  de  nous  voyarit  à Port-Kpyai  M.  Ar-^ 
naud,  M.dp  Saci^  & d’autres  perfonnes  fi  élô- 
quentes^  n’eût  cru  qu’on  les  devoit  produire' 
pour  la  prédication,  eux  qui  avôient  des  t^enS 
extérieurs  pour  plfire  davantage  aux  hommes, 
& laiffer  dans  le  filence  celui  qui  comme  Moyr 
fe  pouvoir  dire  qu’fl  n’avoit  pas  une  grande  n- 
çilitéde  f>iv\er,impedîtiorit  ^ tardions  Tingua  fum. 
Car  tout  le  monde  fait  que  M.  Singlin  ayoit 
quelquefois  un  peu  de  peine  à s’exprimer.  Ce- 
pendant Dieu  renveria  tons  les  jugemens  des 
hommes.  Il  laifia  ces  , honunes  éloquens  ; & 
choifit  au- milieu  d’eux  ^ pour  annoncer  là  pa- 
role^ celui  qui  y paroifloit  le  moia»  propre,  «fia 
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parût  clairement  que  ce  grand  fruit  que  pro* 
duifoien^  fcs  prédications  venoit  de  Dieu  ieul  ^ 
& non  pas  des  hommes. 

Ce  prédicateur  apoftoliqUe,avec  fa  faintefim- 
j plicité , feifoit  des  converhons  admirables.  Dieu 
a fait  ^oir  dans  ce  ferviteur  vraiment  fage  & fi- 
dèle, qu’un  prédicateur  qu*il  envoie  & en  qui  il 
met  fa  parole,  fait  fans  comparaifon  plus  de  fruit, 
ijuoique  fans  politeife  & fans  ornement  de  dif- 
cours,  que  ceux  qui  n’ayant  point  fa  milfion, 

. & ne  la  prenant  que  d’eux-memes  & de  leur 
propre  hardieffe,  ne  mettent  leur  confiance  que 
dans  leurs  talens  naturels,  dans  une  heureufe  mé- 
moire, & dans  quelque  facilité  deparler.  Quel- 
le maiionde  Religieufes,ou  quelle  iociété aujour- 
d’hui , s’ils  avoient  eu  des  hommes  comme  M,  Ar- 
naud , M.  de  Saci,  & M.  le  Maitre  ,ne  les  au- 
roient  pas  produits  à la  prédication , pour  attirer 
de  la 'gloire  à leur  maifon,  en  rifquant  le  falut  de 
ceux  qu’ils  y facrifieroient  ? Monlieur  Singlin  fait  , 
( mieux  que  perfonne  fa  difficulté  de  parlera  il  ea 
voit  d’autres  qu’il  a en  main  qui  ont  la  langue 
plus  éloquente,  & il  craint  de  les  mettre  en  là 
place,  quelque  defir  qu’il  en  eût,  parce  qu’il 
voit  que  Dieu  ne  les  y appelle  pas.  Éux  de  leur 
côté,  fans  avoir  de  la  jaloufie  de  M.  Singlin,  au 
lieu  de  croire  qu’ils  s’acquitteroient  mieux  que  lui 
de  cet  emploi , mettent  au  contraire  leur  joie  à 
fe  rendre  fes  difciples,&  aiinent  mieux  faire  en- 
tendre fa  voix  dans  rÉglife,quc  d’y  faire  enten- 
dre la  leur.  Où  a-t-on  vu  des  gens  d’un  tel  mé- 
rite, plus  fournis*  à la  difpofition  de  Dieu,  & 
moins  mêler  l’efprit  humain  dans  leur  conduite? 
C’eft  qu’ils  étoient  perfuadés  que  chacun  a Ibn 
• don  de  Dieu , & qu’il  eft  dangereux  de  le  vouloir 
) fervir  dans  le  don  d’un  autre.  Dieu , dans  le  corps 
de  l’Eglife , feit  que  l’un  eft  l’oeil , l’autre  la  lan- 
eue,  l’autie  i’orciiie.  11  en  fait  de  favaats,  il  en 

' ^ m 


Digitized  by  Google 


Memotres  fur  MM.  de  Port-Jtoyal. 
fait  de  fimples  ; & il  vaut  mieux,  félon  S.  Je« 
rôme,  être  humblement  fimple,  que  d’être  or- 
gueilleufement  éloquent.  ' ■ 

Cependant  M.  Singlin  avec  cette  humble. 
Riais  fage  & favante  ümplicité , ne  lailTbit  pas 
de  montrer  à fes  auditeurs  le  danger  où  l’ônétoit 
<m  vivant  dans  le  monde , de  fe,  conformer  aux 
maximes  & aux  maniérés  du  monde , & de  fe 
laiifer  aller  à fuivre  la  foule  & entraîner  par  le 
torrent  de  la  coutume.  Il  exhortoit  continuel- 
lement fes  auditeurs  à veiller  fur  eux-mêmes  en 
ce  point,  & à ne  pas  fe  faire  illufion.  11  aver- 
tiflbit  qu’il  falloir  témoigner  ce  que  l’on  étoit , 
par  fes  oeuvres  & par  le  reglement  de  fa  vie. 

Le  démon  ne  put  foufïfir  jilus  long-tems  une 
Toix  qui  lui  enlevoit  tant  de  dépouilles , & qui  dif- 
fipoit  fi  clairement  les  ténèbres  dans  lefquelles  U 
retenoit  les  âmes  captives.  Il  fouleva  d’abord 
contie  lui  les  perfbnnes  qui  trouvoient  dures  les 
vérités  qu’il  annonçoit,  & qui  fe  flattant  eux- 
mêmes  d’une  faufle  aflurance  qu’ils  fe  promet- 
toient , haïfibient  tout  ce  qui  la  troubloit.  Ses 
prédications  paroiflbient  rudes  : mais  que  faire  à 
cela?  On  ne  peut  changer  la  nature  des  chofes. 
La  vérité  ne  peut  être  autrement  prêchée.  On 
ne  peut  aller  au  ciel  que  par  une  voie  qui  paroit 
dure  & étroite.  L’Evangile  qui  étoit  la  réglé 
de  ce  faint  homme  , comme  il  doit  être  la  nôtre, 
n’annonce  rien  que  de  pénible  à la  nature.  Au- 
tant qu’il  contient  de  préceptes , autant  il  trouve 
d’adverfaires  qui  ne  les  peuvent  fouffrir.  Les  vi- 
cieux aiment  mieux  condamner  la  loi , que  de 
fe  corriger  eux-mêmes.  Que  doivent  donc  faire 
ceux  à qui  Dieu  ordonne  de  parler  ? S’ils  fe  tai- 
fent,  leur  filence  ofFenlè  Dieu.  S’ils  parlent,  il/ 
offenfent  les  hommes. 

Mais  ce  prédicateur  apoftoliquè  prenoit  pour 
lui  la  réglé  que  les  Apôtres  prenoient  pour  eux- 
' > J mêmes 
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mêmes  lorfqu’ils  difoient  aux  Juifs:  1/  vaut  mieux 
tbéir  à Dieu  qu'aux  hommes.  L/’Evangile  que  je 
prêche  eft  faint;  qu’on  fe  convertifle,  on  ne  le 
trouvera  plus  pénible.  C’eft  la  corruption  du 
i cœur  qui  le  fait  paroîcre  amer.  C’eft  dans  notre 
propre  malignité  qu’cft  ce  qui  nous  le  fait  haïr. 
Que  les  hommes  changent  leurs  cœurs , & ils 
' changeront  de  diljx)ûtion  envers  l'Evangile.  Mais 
des  cœurs  opiniâtres  & endurcis  dans  le  mal  ne 
veulent  point  fe  rendre.  Ils  ne  cherchoient  qu’à 
étouffer  une  voix  qui,  comme  un  excellent  mi- 
roir qui  ne  flatte  point  & qui  ne  diffimule  rien, 
les  montroit  à eux  mêmes  tels  qu’ils  étoient. 
Ceux  qui  particulièrement  fans  vocation  de  Dieu 
étoient  entrés  d’eux-mêmes  dans  le  miniftere  fa-  * 
cré,  que  ce  prédicateur  inflexible  attaquoit  le 
plus  fbuvent , comme  étant  la  plus  grande  plaie 
. de  l’Eglife,  & la  première  & la  principale  four- 
ce  de  nos  maux,  furent  les  premiers  à fonner  le 
) tocfin  & à exciter  des  murmures  dans  Paris.  De 

plus  ceux  qui  n’aimoient  pas  la  maifon  de  Port- 
Koyal  avoient  peine  à fouffrir  ce  grand  concours 
de  monde  aux  prédications  de  M.  Singlin;  & 
cette  multitude  de  carro (Tes  qui  y abordoient, 
donnoit  quelque  ombrage  à des  perfonnes  qui 
étoient  bien  ailés  de  paroître  feules.  Le  démon 
qui  les  avoir  toujours  préfens  dans  fa  main  pour 
s’oppofer  par  eux  à tout  bien  folide , & pour 
combattre  toute  juftice,  leur  fit  prendre  la  réfo- 
lution  d’impofer  enfin  filence  à cet  homme  qui 
lesembarraflbitjôc  de  lui  faire  interdire  la  chaire. 

M.  Singlin  ayant  prêché  le  jour  de  S.  Augu- 
ftin  avec  Ta  force  ordinaire,  mais  en  même  tems 
avec  fa  fagefle  accoutumée , & même  avec  en- 
core plus  de  circonfpeélion  ce  jour  là  que  les 
) autres , comme  en  prévoyant  l’importance  j il  fe 

trouva  dans  ce  grand  concours  de  gens  qui  s’y 
ctoit  fait,  des  perfonnes  qui  étant  venues  là , non 
. X a par 
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par  l’amour  de  la  vérité , mais  par  un  fecret  in- 
ilindt  du  démon,  feulement  pour  obferver  tous 
les  difcours  du  prédicateur,  & pour  épier  toutes 
fc.î  paroles,  trouvèrent,  plutôt  dans  le  fond  de 
leur  malignité  que  dans  l’innocence  de  la  prédi- 
I cation  de  M.  Singlin,  quelque  chofe  à repren- 
dre J & donnant  malicieufement  un  tour  fpécieux 
aux  chofes,  ils  déguiferent  fi  bien  la  vérité,  que 
M.  l’Archevêque  de  Paris,  qui  étoit  alors  Mef* 
lire  Jean  François  de  Gondi,  fans  examiner  ni 
approfondir  les  chofes,  ni  écouter  celui  qu’on 
accufoit  devant  lui,  crut  devoir  promptement 
impofer  filence  à M.  Singlin  , afin  de  l’impofer 
en  même  tems  à tous  ces  vacarmes  & à toutes 
les  plaintes  qu’on  faifoit  continuellement- retentir 
. dans  fon  palais  archiépifcopal.  Ainfi  cet  oracle 
de  la  venté  devint  muet  pendant  quelque  tems  : 
le  démon  voulant  faire,  tout  d’un  meme  coup 
par  fes  émiflàires,que  ceux  qui  étoient  déjà  con- 
vertis fufient  comme  des  enfans  qui , fevrés  du 
lait  dont  ils  ont  befoin , font  en  danger  de  périr 
bientôt,  & aueles  autres  qui  étoient  encore  dans 
les  defleins  de  Dieu  ne  pulTcnt  venir  dans  le  fi-  ' 
' let,  puifqu’on  le  brifoit  ce  filet,  & qu’on  empê- 
. choit  ce  fage  pêcheur  des  âmes  de  le  jetter  dans 
la  mer. 

Quel  fut  ce  coup,  mon  Dieu,  pour  ces  fain- 
tes  Religieufes  qui  vous  fervoient  fi  fidèlement 
dans  cette  maifon  affligée  ? Combien  le  filence 
d’un  feul  homme  fit-il  élever  de  voix  vers  vous  ? 
Ces  brebis  innocentes  mettoient  leur  joie  à écou- 
ter la  voix  de  leur  pafteur.  Ces  faintes  inftru- 
dtions  étoient  comme  leurs  pâturages , & fentant 
au  fond  de  leurs  cœurs  l’effet  qu’elles  y produi- 
foient,  elles  les  eftimoient  fi  fort  qu’elles  met- 
toient tous  leurs  foins  à n’en  rien  perdre,  juf- 
ques-là  que  fi  la  bienféance  l’eût  permis,  elles 
auroienc  écrit  fes  Serinons  mot  à mot, à mefiire 
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qu’il  les  prêchoit  ; mais  leur  grand  defir  cédoit  à 
leur  grande  foi.  Elles  auroient  craint  en  le  fai- 
fant,  de  manquer  de  refped  pour  la  parole  de 
Dieu.  Elles  fe  contentoient  d’y  apporter  une  ve- 
) ritable  attention , qui  ell  celle  du  coeur , & le 
dellr  de  la  pratiquer:  ce  qui  n’empêchoit  pas 
néanmoins  enfuite  qu’elles  ne  miflent  par  écrit, 
dans  la  fimplicité  dfc  leurs  coeurs,  ce  qui  lesavoit 
le  plus  touchées.  Je  ne  marque  ces  circonftan- 
ces  que  pour  faire  voir  jufqu’a  quel  point  ces 
faintes  filles  eftimoient  les  prédications  de  M.  Sin- 
glin,  & combien  elles  craignoient  de  n’en  pas 
faire  un  alTez.  bon  ufage,  fe  Ibuvenant  que  ceux 
, ' qui  négligent  la  parole  de  Dieu  feront  plus  punis 
que  Sodome  & Gomorrhe. 

Audi  la  Reverende  Mere  Angélique  qui  voyoit 
par  expérience  le  bien  que  ces  prédications  fai- 
îbient  dans  toutes  fes  filles , ne  pouvoit  demeu- 
rer trop  ferme  à ne  point  prier  d’autres  de  prê- 
) cher , que  M.  Singlin , tant  qu’il  vivroit , & après 

lui  celui  que  Dieu  leur  donneroit  pour  prêcher 
à fa  place.  Elle  difoit  aux  anciennes  qu’elles  dé- 
voient imprimer  cette  fermeté  dans  l’efprit  de 
celles  qui  leur  fuccederoient , fans  fe  relâcher  en 
ce  point  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  j & 
que  les  défordres  commençoient  quelquefois  dan* 
les  maifons  religieufes  par  l’introduétion  des  pré- 
dicateurs, pour  fatisfairc  à la  curiofité  déréglée 
d’entendre  toujours  auelques  nouvelles  vérités. 
Souvent  on  n’en  vauaroit  que  mieux,  ajoutoit- 
clle,  de  ne  pas  entendre  de  nouvelles  chofes,6c 
d’être  un  peu  plus  fideles  en  recompenfe  à prati- 
quer celles  qu’on  a déjà  apprifes.  C’eft  ce  qui  fur 
caufe  que  dans  cette  interaidion  de  M.  Singlin, 
on  ne  fit  point  ce  qu’on  auroit  pu  faire  en  bien 
) d’autres  maifons  comme  pour  braver  en  quelque 

forte  cet  ordre  d’un  Archevêque,  c’eft-à-dire, 
qu’on  ne  fubilitua  perfonne  en  fa  place  pour 
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publier  les  mêmes  vérités  & avec  la  même  for» 
ce.  -On  ne  manquoit  pas  pour  cela  de  perlbn- 
nes,  fi  on  l’eût  voulu.  On  avoir  M.’ Arnaud  j 
on  avoir  M.  de  Saci  qui  n*auroient  pas  attiré  un 
moindre  concours  à cette  maifon.  Cela  même 
paroiflbit  d’autant  plus  faifable,que  c’étoient  ces 
Meiïicurs  là  qui  pour  l’ordinaire  drefioient  en  fe- 
crct  les  Sermons  que  M.  Singlin  fàifoit.  Car 
c’étoit  là  l’ordre  que  les  affaires  de  M.  Singlin 
l’obligeoient  de  tenir,  quoiqu’il  ne  fût  fu  de  per- 
Ibnne.  Lorfqu’il  devoir  prêcher , le  peu  de  tems 
qu’il  avoir  de  conftruire  un  Sermon  avec  toutes 
fes  dimenfions  & fes  divifions , faifoit  qu’il  s’ad- 
drcflbit  d’ordinaire  à M.  de  Saci,  en  lui  difant 
en  gros  fur  quoi  il  vouloir  prêcher,  & fur  quel 
endroit  de  fon  Evangile  il  vouloir  plus  particu- 
lieremenr  s’étendre.  M.  de  Saci  ayant  bien  pris 
fes  vues  & fes  idées,  rournoir  cela  enfuite  à là 
manière,  & il  mettoir  la  liaifon  & l’ordre  qu’il 
falloir.  Ainfi  quelqu’invifible  que  fur  M.de  Sa- 
ci, & quelque  filence  qu’il  gardâr , on  peur  dire 
ou’il  ne  laiflbir  pas  de  prêcher  par  la  bouche  de 
M.  Singlin.  M.  de  Saci  lui  prêroir  fa  plume,  & 
M.  Singlin  lui  prêroir  fa  langue  ^ & par  cetre 
union  de  travail  qu’ils  entreprirent  de  part  & 
d’autre  avec  une  charité  toute  pleine  d’humüité, 
ils  avoient  part  réciproquement  au  fruit  qui  re- 
venoit  de  ces  prédications.  M.  Singlin  de  fon 
côté  attribuoit  tout  à M.de  Saci  comme  au  pre- 
mier auteur  de  ce  qu’il  ne  faifoit  que  réciter,  & 
'M.de Saci  au  contraire  attribuoit  tout  à M. Sin- 
glin, le  regardant  comme  un  homme  plein  de 
Dieu , qui  par  le  feu  brûlant  dont  il  étoit  rem- 
pli rendoit  vivant  ce  ^i  hors  de,  fa  bouche  n’au- 
roit  eu  aucune  vie.  Faut-il  s’étonner  fi  ce  com- 
bat d’humilité  de  ces  deux  faints  Prêtres  produi- 
foit  tant  d’excellens  fruits;  & des  perfonnes  peu 
îpflruites  des  maniérés  de  Port-Royal  né  s’éton^ 
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«croient- elles  pas  plus  de  ce  que  les  Sermons  de 
M.  Singlin  étant  arrêtes,  on  ne  mettoit  pas  en 
fz  place  celui  qui  en  étoit  le  premier  auteur , qui 
n’auroit  fait  à proprement  parler  que  continuer 
^ / en  public  ce  qu’il  avoit  fait  déjà  fi  long-temsen. 

fecret  ? Mais  cette  fainte  mail'on  avoit  des  ‘pen- 
fées  bien  differentes  : elle  demeura  ferme  à rede* 
mander  Ibn  cher  pere.  Ces  faintes  filles  prièrent 
Dieu  qu’il  leur  fît  mil'ericorde , & qu’elles  reçuf- 
fent  deux  fois  de  fa  main  très  fainte  ce  bon  perc 
qu’il  leur  avoit  déjà  donné. Elles  n’ignoroient  pas 
la  joie  fecrette  qu’il  fentoit  de  cette  interdidion 
pour  fa  perfbnne  particulière,  joie  qui  eut  été  com- 
plette  s’il  eût  pu  féparer  cela  de  i’offenfe  qu’on 
commettoit contre  la  vérité  qui  étoit  bleilée  en  fa 
perfonne.  Car  jamais  homme  n’eut  une  plus  forte 
inclination  pour  demeurer  dans  le  lîlence.  Il  n’y 
avoit  que  la  forte  charité  qu’il  avoitpour  tous  ceux 
que  Dieu  Jui  avoit  donnés  qui  put  le  faire  ré- 
^ foudre  à parler.  La  charité  du  prochain  lui  faifbit 

faire  d’aufli  grands  efforts  fur  lui-même  que  la, 
cupidité  & l’intérêt  en  fait  faire  aux  autres.  Ainû 
après  plufieurs  follicitations  de  fes  amis , il  vou- 
lut bien  dans  1 cette  vue  ne  pas  négliger  l’avis 
qu’on  lui  donna  d’agir  auprès  de  M.  de  Paris 
pour  fe  juftifier,  & de  fe  joindre  à fes  amis  qui 
ne  s’endormoient  pas  dans  cette  rencontre.  Il  lui 
écrivit  donc  cette  lettre. 

[Monfeigneur , Je  crois  ^ue  Monfîeur  votre 
Promoteur  vous  aura  mande  avec  quel  refpeét 
& quelle  foumiflion  d’cfprit  j’ai  reçu  le  com- 
mandement que  vous  lui  avez  écrit  de  me  faire , 
de  difeontinuer  de  prêcher, à caufe  que  quelques 
perfonnes  fe  font  plaintes  à votre  Grandeur  di» 
Sermon  que  j’ai  fait  depuis  peu,  le  jour  de  S.  Au- 
^ guftin.  Si  cette  défenfe,  Monfeigneur,  ne  re- 

gardoit  que  ma  perfonne , fi  elle  n’étoit  point- 
^te  enfuite  d’une  aâion  (i  publique,  ü elle  ne 
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, rcto'mboit  point  au  deshonneur  de  toute  unê: 
maifon  religieufe  qu’il  vous  a toujours  plu  d’ho- 
norer  d’une  afFedtion  particulière;  je  ne  la  rece- 
vrois  pas  feulement  avec  une  profonde  humilité, 
comme  j’ai  fait,  mais  même  en  filence.  Car  je 
iâi  le  refpeél  que  je  dois  à l’autorité  épifcopalc 
& l’obéilïànce  que  je  vous  ai  vouée  comme  à 
mon  Archevêque,  lorfque  j’ai  eu  l’honneur  de 
recevoir  de  votre  main  le  caradtere  du  facerdo- 
ce;  outre  que  je  n*ai  aucun  pouvoir  d’annoncer 
la  parole  de  Dieu  que  celui  que  vous  m’avez, 
donné.  Mais  parce  que  cette  défenfe  qui  regar- 
de un  minillere  public,  tel  qu’elHa  prédication 

3ue  je  ftifois  dans  cette  églife , fuivant  les  or- 
res  que  j’en  avois  reçus  de  Monfieur  votre  Of- 
ficial, caufe  néceffairement  un  décri  & un  fean- 
dale,  & fait  injure  à la  vwitéj's’il  fe  trouve, 
Monfeigneur,  comme  j’efpére  que  vous  le  re- 
connoitrez,  que  je  n’ai  rien  dit  dans  ce  Sermon 
qui  ne  foit  très  yeritabic ; j’ai  cru  queje  nun- 
querois  à ce  queje  dois  à votre  fagelTè  & à vo- 
tre juftice , & que  je  me  rendrois  tout  à fait  in- 
digne de  la  bienveillance  dont  il  a plu  à votre 
Grandeur  de  m’honorer,  quoique  je  ne  l’âjc  ja- 
mais méritée , & que  par  un  excès  de  bonté  vous 
•vez  voulu  témoigner  dans  votre  lettre  à Mon- 
fieur  le  Promoteur,  fi  je  ne  lui  rendois  compte 
de  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  Sermon,  avec  toute 
l'humilité  & la  fincerité  qu’il  m’eft  poflible.  Car 
pour  ne  dire  ici  qu’en  un  mot  ce  que  j’ai  repré- 
fonté  plus  au  long  dans  un  Ecrit  que  j’envoie  à 
votre  Grandeur,  un  grand  nombre  de  jperfonnes 
de  condition,  dont  j’a  vois  l’honneur  d’etre  écou- 
té ce  jour  là,  peuvent  témoigner  que  j’ai  été  fi 
éloigné  d’entrer  dans  aucune  conteftation  tou- 
chant lamariere  de  la  grâce, & de  la  pénitence, 
que  j’ai  eu  un  foin  très  particulier  d’éviter  tout 
f e qui  en  pouyoit  avoir  quelque  apparence,  (è* 
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ïon  la  proteftatio!»  publique  que  j’en  fis  d’abord. 
Ce  qui  même  a fait  dire  depuis  à une  perfonne 
de  grande  condition , & de  piété , qu’il  n’avoic 
jamais  entendu  de  Sermon  qui  fût  plus  éloigné 
de  contention  & de  difpute  ; & qu’il  n’y  en  avoit 
pas  feulement  la  moindre  ombre.  Aufli,Mon- 
fciçneur,  pour  ne  rien  dire  de  S.  Auguftin,  de 
qui  j’avois  à parler,  qui  ne  fût  hors  de  conten- 
,tion,  & qui  ne  dût  être  reçu  favorablement  de 
tout  le  monde,  je  m’arrêtai  feulement  à quel- 
ques points  hi  {toriques  de  fa  vie  qu’il  a écrit* 
lui-meme  dans  fes  confeflTions  & dans  fes  lettres , 
&c.]  ‘ 

Je  me  Ibuviens  que  j’avois  écrit  ce  Sermon, 
Il  falloir  avoir  bien  envenimé  les  chofes  pour  en 
avoir  donné  une  idée  fàcheufe  à Moniieur  de 
Paris.  Mais  tout  ce  nuage  fut  bientôt  diflîpé, 
& au  premier  jour  de  l’année  fuivanteil  redon- 
na en  même  temsla  parole  à M.  Singlin  & U 
•joie  à tout  Port- Royal.  Pour  le  rétablir  plus 
authentiquement,  il  voulut  venir  ce  jour  là  l’é-- 
coûter  lui-même.  J’étois  à ce  Sermon , ôc  avant 
V Ave- Maria  M.  Singlin  parla  afTez.  long-tems  à 
Monfieur  de  Paris  toujours  tourné  vers  lui , 6c 
avec  un  ton  de  voix  plus  élevé  qu’à  l’ordinaire  , 
6c  après  lui  avoir  rendu  compte  en  trois  mot* 
de  ce  qu’il  avoit  dit  dans  fon  Sermon  de  S.  Au- 
guftin,  pour  l’en  rendre  juf,e  lui-même,  il  lui 
témoigna  la  joie  qu’il  avoit  de  ce  qu’il  lui  faifoit 
l’honneur  de  venir  être  témoin  lui-même  de  la 
maniéré  dont  il  nourrifloit  fes  brebis.  Monfieur 
de  Paris  parut  être  fatisfait  de  M.  Singlin.  Il  lui 
fit  beaucoup  d’amitié  après  fon  Sermon.  Il  don- 
na beaucoup  de  marques  de  fon  amour  pour  tou-, 
te  la  maifon  de  Port- Royal , qui  avait  imité  en 
cette  occalion  la  profonde. humilité  avec  laquel- 
le l’admirable  mere  de  Samuel  avoit  porté  la 
^cprilè  6c  le  mauvais  traitement  du  grand  Prê- 
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tre  Heli;  & il  continua  toujours  dans  la  fiiité 
ces  mêmes  fcnrimens  pour  elle.  Il  vit  aufli  Ma- 
dame d’Aumont  qui  étoit  retirée  dans  cette  mai- 
fon , & qui  pour  fa  piété  extraordinaire  s’étoit 
attirée  l’ellime  & l’afïèéiion  de  ce  Prélat.  Je 
ne  fai  fi  je  puis  dire  ici  une  chofe  affez  plaifante 
dont  je  mefouviens.  M.de  Paris  venoit  fort  fou- 
vent  fe  retirer  chez  les  Peres  Capucins  proche 
Port- Royal,  & il  y venoit  toujours  en  litiere. 
Un  jour  quelque  chofe  s’y  étant  rompu  ,&  Vou- 
lant retourner  promptement  à l’Archevêché , il 
envoya  vite  à Port-Royal  prier  Madame  d’Au- 
mont de  lui  prêter*’ ion  carroffe;  ce  qu’elle  fit 
aufli -tôt  avec  la  joie  qu’on  peut  croire.  En  dé- 
feendant  du  carrofle , il  dit  au  cocher  qu’il  re- 
merciât fa  maîtrefle  de  fa  part  & qu’il  lui  dit 
bien  qu’en  échange  il  lui  offiroit  fa  litiere  qui 
étoit  à fbn  fervice.  Ce  bon  cocher  fut  fidele  à 
faire  fon  compliment,  & tout  glorieux  d’avoir 
mené  un  fi  grand  homme  , tout  joyeux  d’avoir 
eu  la  main  graiflee;  il  s’étudia  à bien  tourner  fà 
harangue.  Il  dit  à Madame  d’Aumont  que  M.  de 
Paris  étoit  fon  ferviteur , & qu’il  la  remercioit 
bien  de  Ibn  carrofle.  Ne  vous  a-t-il  dit  rien  au- 
tre chofe.  dit  Madame  d’Aumont?  Il  m’a  dit 
que  fa  paillafle  étoit  à votre  fervice.  Madame 
d’Aumont  demeura  furprife  de  ce  compliment  : 
Mais  vous  a-t-il  dit  cela,  cocher?.  Il  m’a  dit 
un  plus  vilain  mot,  dit-il,  il  m’a  dit  fa  litiere. 

Il  eft  vrai  que  cette  innocence  fit  rire  tout  le 
monde,’ & j’avoue  en  écrivant  ceci  que  je  ne 
puis  m’empêcher  encore  d’en  rire  moi-même. 

' Je  n’ai  rapporté  ceci  que  pour  faire  voir  la  gran- 
de union  & la  parfaite  intelligence  qui  étoit  entre 
Monfieur  de  Paris  & Port-Royal.  Prélat  heu- 
reux & digne  d’être  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  vous  fuivront,  & qui  après  vous  feront  aflTis 
fur  votre  trône  épifcopal  ! Vous  leur  avez  donné'  ' 
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. Un  grand  exemple,  & le  peu  de  foin  qu’ont  eu 
déjà  ceux  qui  vous  ont  fuccedé  de  le  fuivre  le 
rend  encore  plus  admirable,  II  eft  vrai  que  vous 
êtes  le  premier  qui  avez  jetté  la  pierre  contre 
Port-Royal,  & que  vous  vous  êtes  un  peu  trop 
legerement  fervi  de  votre  bâton  paftoral , pour 
frapper  des  brebis  innocentes  en  la  perfonne  de  ‘ 
celui  que  vous  leur  aviez  donné  pour  pafteur  î 
mais  la  maniéré  fi  fainte  dont  vous  avez  réparé 
cette  faute  nous  la  fait  appeller  heureufe.  On 
fait  combien  il  eft  aifé  de  fe  laifler  furprendre 
d’abord  par  les  crieries  de  ceux  qui , comme  les 
grenouilles  de  l’Egipte,  font  entenare  leur  voix 
importune  jufqu’au  fond  des  palais  des  Princes, 
Mais  d’écouter  enfuite  la  juftice , de  fe  rendre 
aux  plaintes  des  innocens  opprimés,  & de  fer- 
mer l’oreille  à toutes  les  criailleries  ou  plutôt  de 
les  faire  taire  en  ne  les  voulant  plus  écouter,  Ôc 
révoquer  tout  ce  que  ces  fales  importunités 
âvoient  fait  faire;  c’eft  ce  qui  eft  rare  &-^ui 
vous  fignale  entre  tous  ceux  qui  ont  fuccede  à 
votre  place.  Vos  fuccefteius  ont  donné  à la  mê- 
me'maifon  des  coups  plus  rudes  que  les  Vôtres, 
mais  ils  n’ont  point  réparé  comme  vous  le  mal 
qu’ils  y avoient  fait.  Vous  avez  prefque  auffi- 
tôt  refermé  les  bleflures  que  vous  y aviez  caufées  ♦ 
fans  qu’il  en  reftât  la  moindre  cicatrice  : eux  au 
contraire  agi  (Tant  félon  l’efprit  des  Grands  du 
monde  qui  ne  reculent  jamais  en  arriéré,  quel- 
que mal  à propos  qu’ils  fe  foient  avancés , font 
morts  les  armes  à la  main  contre  ell^  & l’ont 
laifïee  après  leur  mort  dans  l’oppreftion  où  ils 
favoient  réduite.  Ils  ont  excité  des  mouvemens 
qu’ils  n’ont  pas  appaifés.  Ils  ont  formé  des  tem- 
pêtes qu’ils  n’ont  pu  calmer.  Ils  ont  été  rendre 
compte  à Dieu  des  démarches  fâcheufes  qu’ils 
avoient  faites  & dont  ils  voient  encore  les  fuites 
parce  qu’ils  n’y  ont  pas  remédié.  Mais  ce -qui 
• ' * nous 
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nous  confole,  c’eft  que  Dieu  eft  le  maître  de 
tous  ces  dcibrdres  , & non  pas  ceux  qui  les  font. 
U fait  quels  biens  il  en  veut  tirer , & il  ne  les 
laifle  durer  qu’aucant  qu’il  convient  à l’ufage  qu’il 
en  doit  faire.  Les  pafteurs  ne{  dépendent ^as  moins 
de  lui  que  les  brebis  : tout  eft  égal  à fbn  egard.  Les 
Grands  ne  fontdevant  lui  que  de  petites  créatures 
qui  n’ont  aucun  pouvoir  ^ue  celui  d’exécutçrjles 
ordres  <^ui  leur  font  donnes,  fans  qu’elles  fâchent 
elles-memes  ce  qu’elles  doivent  devenir. 

Qu’il  y a de  plaifir  pour  les  âmes  chrétiennesde 
fuivre  Dieu  ainû  dans  l’obfcurité  de  la  foi  qui  don- 
ne plus  de  repos  que  toutes  les  lumières  delà  raifon 
humaine,  & d’adorer  fes  jugemens  en  s’humiliant 
fous  fes  volontés  & fes  ordonnances  éternelles, 
fans  les  prévenir  par  l’impatience  de  fes  defirs. 

Sainte  maifon,  pardonnez,  à l’effuûon  de  mon 
coeur.  Je  vous  honore  de  loin^  ne  pouvant 
vous  voir  de  près.  Vous  avez,  été  le  berceau  de 
mon  enfance  fpirituelle,  & j’ai  commencé  de 
fucer  en  vous  le  lait  de  la  vérité.  Vous  êtes 
maintenant  l’objet  de  mes  plus  tendres  afFeéUons 
dans  nia  vieilleffe , & Dieu  fait  qu’il  n’y  a rien 
dans  le  monde  qui  me  touche  plus  au  cœur  que 
•VOUS.  Heureux  fi  avant  que  de  mourir  je  voua 
. voyois  rétablie  dans  votre  premier  état  ! Je  di- 
Tois  de  bon  cœur  à Dieu  : îiunc  dirmttis  fervum 
Xuum , Dorame  yfecandùm  verhum  tuum  in  face.  J’ai 
vu  avec  douleur  toutes  les  fecoulfes  que  vous 
avez  eues  j j’ai  reflenti  toutes  les  atteintes  qu’oq 
vous  a données  ; mais  vous  avez  eu  d’autres  fen- 
cimens  que  moi , & fans  vous  arrêter  aux  hom- 
mes, vous  êtes  toujours  demeurée  attachée  à 
Dieu  feu) , dont  vous  faviez  que  les  hommes  ne 
font  qu’exécuter  les  volontés.  On  vous  a fevréc 
de  votre  maifon  de  Paris  ou  vous  aviez  fucé  Iç 
premier  lait  de  la  piété:  on  vous  l’a  ôtée  comme 
jUQc  mamelle  qui  vous  étoic  devenue  inuûle,  afin 
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de  vous  nourrir  à l*avenir , dans  une  plus  gran- 
de iblicude,  d’un  pain  plus  folide,  & de  vous 
faire  prendre  de  jour  en  jour  de  nouvelles  forces. 
Vous  voyez  tous  les  jours , il  eft  vrai , diminuer 
ici  le  nombre  des  pierres  vivantes  qui  compofent 
votre  édifice  facré;  mais  vous  le  voyez  (ans  que 
votre  foi  & votre  confiance  en  Dieu  diminue. 
Vous  l’avez  vu  faire  tant  de  merveilles  en  votre 
faveur  que  vous  ne  pouvez  perdre  efoérancepour 
l’avenir.  Au  moins  on  vous  laifTe  finir  tranqtiil> 
lement  vos  jours  ; vos  murailles  ne  font  plus 
comme  autrefois  inverties  de  la  terreur  des  ar- 
mes, ni  vos  maifons  remplies  de  gens  qui  ne 
cherchoient  qu’à  vous  tourmenter.  Vous  n’avez 
plus  au  milieu  de  vous  des  loups  dévorans  revê- 
tus dç  peaux  de  brebis,  quiétoient  d’autant  plus 
capables  de  vous  dévorer  que  lors  même  qu’ils 
votis  imprimoient  leurs  dents  cruelles,  fi  vous 
n’aviez  été  vraiment  des  vierges  fâges , vous  les 
auriez  crus  des  brebis.  Vous  ne  voyez  plus  tou- 
tes ces  faces  odieufçs  qui  vous  tenoient  captives 
■ de  toutes  parts,  parce  que  vous  vouliez  confer- 
ver  votre  confcience  libre.  Les  noirs  torrens 
des  perfécutions  fe  font  écoulés , & on  y en  a 
fait  lucceder  une  qui  n’ert  pas  fi  affreufe,  & qui 
ne  vous  exterminant  pas  par  un  coup  de  violen- 
ce , prend  un  tour  plus  adroit  & plus  fin  en  vous 
minant  peu  à peu.  Mais  les  hommes  ont  leurs 
penfées,  & Dieu  a les  fiennes.  Vous  vous  re- 
pofez  en  lui , & vous  ne  craignez  rien  du  relie. 
jLa  meilleure  partie  de  vos  pierres  vivantes  eft 
déjà  au  ciel  oui  veille  fur  vous  jour  & nuit.  Vo- 
tre caufe  n’elr  plus  votre  caufe.  C’eft  celle  de 
Dieu  même  qui  ne  vous  perd  poiftt  de  vue,  Sc 
qui  peut-être  n’a  rien  de  plus  prétieux  que  vous 
fur  la  terre.  Souffrez  cette  elpcce  de  défolation  . 
où  on  vous  réduit,  qui  vous  rend  comme  des 
meres  fans  enfans,  par  cette  rtériiité  forcée  à 
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laquelle  on  vous  condamne  en  vous  empêchant 
de  donner  à de  jeunes  âmes  une  éducation  fein- 
blable  à celle  que  vous  avez  reçue.  Si  vous  ne 
pouvez  fervir  les  âmes  pac  Tinflruétion , fuppléez 
y par  l’exemple  de  vos-  vertus  & par  li  force  de 
vos  prières.  Attirez  fur  l’Eglife  lainte  la  grâce 
de  Dieu  qui  vous  a faites  ce  que  vous  êtes,  & 
pour  laquelle  on  vous  a réduites  où  vous  êtes. 
Si  vouf  aviez  moins  de  vertu  vous  feriez  en  plus 
grand  nombre,  & le  relâchement  lêroit  une  clef 
qui  ouvriroit  votre  maifon  à toutes  celles  qui  y 
voudroient  entrer.  Mais  que  Dieu  la  prélerve 
d’avoir  à ce  prix  beaucoup  de  nouvelles  filles. 
Marchez  fidèlement  fur  les  pas  que  vos  cheres 
Meres  vous  ont  tracés  ; ces  véritables  Mer  es  qui 
vous  ont  enfantées  à Jefus-Chrift^avec  tant  de  dou- 
leurs, & qui  vous  contemplent  maintenant  du 
ciel  où  elles  attendent  leurs  cheres  filles  pour  y 
être  éternellement  leur  joie  & leur  gloire. 

Bienheureufes  Meres,  jettez  toujours  du  ciel 
•vos  regards  favorables  fur  vos  faintes  filles  j & 
fi  les  hommes  en  fufpendent  la  propagation , tra- 
vaillez de  votre  côté  à en  augmenter  de  plus  en 
plus  le  mérite.  Servez-leur  encore  de  Meres 
après  votre  mort,  comme  vous  avez  toujours 
fait  pendant  votre  vie.  Je  vis  les  vains  projets 
des  hommes  qui  vous  arrachant  autrefois  par 
viôlence  d’entre  les  bras  de  vos  cheres  filles , leur 
. fubfticuoient  en  votre  place  d’autres  Meres  qu’el- 
les ne  connoiflbient  pas.  * Des  ombres  & des 

fan- 

* Ce  qui  ell  dit  ici  a rapport  ^ l’enlevenLent  que  M.  de 
FereExe>  Archevêque  de  Paris,  fit  en  1664.  de  l’AbbefTe  da 
Port-Royal,  delà  Mere  Agnès,  de  la  Prieure,, & de  plu- 
sieurs autres  Religieufes,  les  reléguant  dans  différents  mona- 
fleres  & leur  fubllituant  fix  Religieufes  de  la  Vifitatlon.  En 
166 y.  il  renvoya  à Porc  Royal  des  champs  les  Religieufes 
qui  avoienc  été  enlevées  & celles  de  la  maifon  de  Paris  qui 
ne  s’étoienc  pas  foumifes  fes  volontés,  Sc  au  gouvernement 
des  étrangères.  En  1679.  M.  de  Harlai,  fon  fucceffeur , alla 
à Porr-Royal  des  champs , renvoya  les  penüoanaires , tc  fit 
l^fenfe  d’y  recevoir  des  novices# 
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fentômes,  de  faufles  Mcres  à qui  on  vouloit 
donner  un  nom  & une' autorité  qui  ne  leur  étoit 
pas  due,  paroiiïbient  tout  d’un  coup  dans  un 
monaftere  défolé  d’où  l’on  enlevoit  les  vérita- 
bles. Il  femble  <^ue  l’on  vouloir  rcpréfenter  quel- 
que piece  de  theatre , & qu’on  avoir  inftruit  des 
perfonncs  à parler  & agir  en  raeres,  comme  on 
exerce  un  adeur  pour  jouer  pn  perfonnage.  Mais 
ces  fages  filles  n’étoient  pas  accoutumées  aux  fi- 
dUons,  & ces  innocentes  brebis  n’écoutoient 
point  la  voix  des  étrangers.  Elles  fe  défioient 
îagement  de  celles  qui  ne  venoient  que  pour  leur 
ôter  le  bon  lait  qui  ^'ufques-là  les  avoir  fait  croî- 
tre fi  fort  dans  la  pieté,  pour  leur  en  donner  un 
autre  moins  naturel  qui  n’étoit  capable  que  de 
les  faire  décheoir.  Qu’elles  faflent  à jamais  avec 
vous  un  feul  troupeau , afin  de  bénir  toutes  en- 
femble  le  divin  pafteur  que  vous  avez  fi  fidel©-. 
ment  fervi. 

Port-Rwal  m’emporte  toujours  lorfque  je  m’ert 
occupe  l’efprit:  mais  je  viens  à la  fuite  de  mape-  ‘ 
titc  narration.  Lorique  M.  Singlin  fut  rétabli 
dans  la  prédication,  & que  toute  cette  affaire 
fut  heureufement  terminée,  il  eft  inutile  de  dire 
qu’en  recommençant  à prêcher  il  ne  perdit  rien 
de  fon  zele  accoutumé.  On  fut  fiirpris  de  voir 
cet  homme  en  chaire  avec  je  ne  fai  quoi  do 
plus  fervent  (ju’il  n’avoit  paru  avoir  jufques-là.  Ce 
Miniftre  intrépide  voyant  que  Diçu  lui  comman- 
doit  de  nouveau  d’annoncer  fa  parole,  & lui 
ouvroit  une  fécondé  fois  la  bouche  que  les  hom- 
mes lui  avoient  fermée , fit  bien  voir  que  ce  n’é- 
toit point  eux  qu’il  avoit  en  vue,  & qu’élevant 
fon  elprit  plus  haut , il  plaignoit  plutôt  leur  foi- 
bleffe,  étant  très  perfuadé  qu’ils  ne  pouvoient 
avoir  aucun  pouvoir  fur  lui,  que  celui  que  Dieu 
leur  donnoit.  Il  publia  donc  plus  que  jamais  avec 
une  vigueur  vraiment  facerdocalc,  mais  toujours 
' ncan-^ 
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néanmoins  accompagnée  de  fageffe,  les  mêméS 
.vérités  qui  lui  avoienc  déjà  aniré  la  dirgrace  dea 
.hommes.  Il  exhorta  à la  pénitence  il  fit  voir 
.à  fond  les  périls  du  monde,  & il  frappa  les 
.coeurs  de  telle  forte,  que  plufieurs  perfonnes 
venoient  tous  les  jours  le  jecter  entre  fes  bras 
pour  demander  fon  afliilance  & pour  apprendre 
de  lui  ce  qu’ils  dévoient  faire  afin  de  fléchir  Dieu 
par  la  pénitence. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’il  n’y  avoit  que  Port- 
Royal  des  champs  qu’il  pût  offrir  à ces  perfon- 
nes pour  leur  fervir  d’azile  & pour  s’y  réfugier  ; 
nuis  fa  peine  écoit  qu’il  falloir  avoir  un  hom- 
me fur  les  lieux,  pour  contenir  dans  l’ordre 
tous  les  pénitens  qu’il  y envoyoit.  M.  Man- 
guelem  lui  avoit  manqué.  Il  ne  voyoit  plus 
perlbnne  de  folide  fur  qui  il  pût  s’appuyer 
îàns  fe  tromper  dans  fes  mefures,  que  le  feul 
Monfieur  de  Saci  : mais  c’etoit  une  grande  af- 
faire que  d’entreprendre  de  le  faire  condefeen- 
dre  à ce  qu’il  deliroit  de  lui.  Pardonnez* moi, 
mon  Dieu,  fi  j’ofe  dire  un  mot  de  ce  qui  fe 
paffa  dans  cette  grande  affaire,  & aidez-moi 
vous  même  pour  m’en  pouvoir  acquitter.  Il  y 
avoit  déjà  long-cems  que  M.  Singlin  voyoit 
M.  de  Saci  comme  une  lampe  ardente,  mais 
cachée  fous  le  boifl'eau.  Il  attendoit  que  les  mo- 
mens  enfin  fuffent  venus  pour  l’élever  lur  le  chan- 
delier, & il  faut  admirer  ici  la  providence  de  , 
Dieu  dans  la  conduite  qu’il  tenoit  fur  ce  petit 
nombre  de  perfonnes  perfécutées. 

Pendant  que  les  autres  éroient  occupés  à dé-  _ 
fendre  les  dehors  par  de  favans  Ecrits  au.xquels 
on  ne  pouvoir  répondre  que  par  la  force  & la 
violence  , Dieu  le  rélérvoit  un  homme  d’un  ra- 
re mérite  pour  avoir  foin  du  dedans,  & pour  édi- 
fier autant  les  âmes  par  la  charité,  que  les  autres 
ctoienc  occupés  à les  inilruire  par  la  vérité. 

• C’étois 
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C’étoit  M.  de  Saci  qui,  dans  le  grand  nombre 
de  talens  qU’il  avoir  reçus,  faifoit  toujours  fon 
capital  de  la  piété.  Etant  uni  de  fi  près  avec  un 
onde  ôc  un  frere  qui  avoient  toujours  les  armes 
à la  main  pour  Ibutenir  ladoârinede  l’Eglife,6c 
pouvant  par  l’éminence  de  Ion  efprit  entrer  en  part 
dans  ces  Ecrits  qui  attiroient  une  fi  grande  admi- 
ration à leurs  auteurs,  il  n’eut  aucun  mouvement 
humain  pours’aflbcier  à cette  gloire;  mais  à l’imi- 
tation de  S.  Paulin  qui  laifla  S.  Auguftin  réfuter 
feul  les  hérétiques, quoiqu’il  eut  pu  aufiile  faire, 
il  laiffademême  ces  ouvrages  à ceux  que  Dieu  y 
dcftinoit,&  il  fe  contenta  d’y  attirer  en  fecret  a 
bénédiction  de  Dieu  par  fes  prières.  Ainfi  il  le 
renfermoit  dans  la  leéture  de  l’Ecriture  & des 
làints  Peres  pours^en  remplir  le  cœur,  & en  faire 
enfuite  une  effufion  fur  les  autres.  Quelque  feu 
qu’il  eût , il  le  tempéra  toujours  de  telle  forte 
que  jamais  on  n’a  vu  une  perfonne  plus  modé- 
rée-^ La  fagelTe  qui  avoit  paru  avec  éclat  en  lui 
dans  Ibn  enfance,  demeura  toujours  uniforme, 
&la  même.  Il  eft  difficile  de  trouver  un  homme 
qui  fut  plus  férieux  & plus  grave , plus  recueilli 
en  Dieu , plus  pénétré  des  maximes  de  l’Evan- 

g'ie , plus  appliqué  à l’unique  nécelfaire  qui  clt 
fanaification^de  l’ame,  & plus  capable  d’en- 
tretenir la  charité  où  elle  étoit,  & de  la  faire 
naître  où  elle  n’étoit  pas  encore.  C’étoit  là  tel- 
lement fon  unique  objet,  qu’il  s’étoit  inter- 
dit toute  autre  application  & tout  autre  en- 
tretien. Il  avoit  retranché  de  fes  études  tout  ce 
oui  ne  regardoit  pas  la  piété.  Il  étoit  bien  aife 
d’ignorer  plufieurs  points  qui  regardoientlafcicn- 
ce  de  l’Eglife,  & qui  pou  voient  être  nécefîaires 
à d’autres , pour  n’avoir  pas  occafion  d’en  parler, 
6c  avoir  un  prétexte  de  demeurer  dans  le  lilence 
quand  on  en  parloit.  11  fuyoit  les  matières  de 
critique , il  renonçoit  aux  affaires  6c  aux  non- 
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fdles  du  monde,  & prenoit  pour  devife  çes  p*i 
folçs;  Uf  nen  loquatut  os  meum  opéra,  homimm, 
Ainfi  toujours  fépvé  de  tout  commerce , il 
fprouvoit  qu’un  vrai  chrétienne  frouyq  que  trop 
dans  Jefus-Chrift  de  quoi  remplir  toutes  fes  pa-» 
roles,  & toutes  fes  actions.  C’ell  ainû  que  Dieu 
6j  formoit  un  homme  pour  travailler  à la  con« 
ftrudlion  du  temple  fpirituel , pendant  que  fes 
proches  travailloient  à réparer  les  murs  de  Jeru-» 
ftjem  que  l’on  s’efforçoit  de  renverfer.  Il  étoit 
humble  difciple  du  S.  Efprit  avant  que  de  deve- 
nii;  le  maître  des  hommes,  & il  pratiquoit  long-» 
tems  ce  qu’il  devoir  eofeigner  enfuite,  puifanc 
les  plus  pures  lumières  de  Dieu  dans  les  fourcea 
qu’il  a laiffées  à ibn  Eglife , afin  de  n’être  pas  un 

Suide  aveugle,  & de  former  fes  jugemens,  iea 
écifions,  & fa  conduite  fW  les  maximes  de  Je- 
iUs-Chrift.  Ayant  marché  fur  les  pas  de  ceux 
que  Dieu  lui  avoir  donnés  pour  peres,  il  ^t  ce 
bonheur  de  rendre  le  fencier  de  la  pénic^ce 
'ju’ils  lui  avoient  frayé , encore  mieux  trace  par 
les  propres  pas , fans  que  perfonne  de  ceux  que 
pieu  lui  addreffa  dans  la  fuite  pût  s’excufèr  de 
i’y  fuivre , leur  ôtant  par  fon  exemple  tous  les 

5 rétextes,  foit  d’innocence,  foit  d’étude , foie  de 
élicateffe  du  corps,  foit  enfin  d’occupations 
importantes  & d’emplois  néceflaires  : car  M.  do 
Saci  avoit  toiit  cela,  & ne  laifToic  pas  d’être  pé- 
nitent.  Son  étude  plus  particulière  ctoit  la  leéture 
de  S.  Auguftin.  On  a pu  voir  dans  toute  la  fuita 
de  fa  vie  combien  il  en  avoit  pris  l’cfprit.  Son 
humilité,  fà  piété,  fon  amour  toujours  ardenc 
pour  Dieu  en  ont  été  des  preuves  fenfibles  de 
convaincantes.  Dès  qu’il  eut  commencé  à gou<» 
ter  les  œuvres  de  ce  Pere,  il  ne  pouvoir  plus 
goûter  autre  chofe.  Il  fe  rendoit  par  foumifuon 
a tout  le  refte;  mais  toute  fa  pente  le  portoit  là. 
Il  in’a  témoigné  fouvent  qu'il  admiroit  comment 
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«des  perfiarancs  d’efprit  pouvoient  préférer  les  Pè- 
res Grecs  aux  Peres  Latins.  Je  fai,  dübit-il, 

3u’ils  le  font  parce  qu'il  paroit  plus  d’éloquence 
ans  les  Peres  Grecs  que  dans  les  Litins^  mais 
on  oublie  que  la  véritable  éloquence  eft  dans  les 
chofes  & non  dans  les  expreflions.  On  eftiine 
.bien  plus  un  peintre  qui  a du  delTein,  que  celai 
-qui  n’a  que  le  maniement  du  pinceau. 

Ce  qu’il  chercha  le  plus  dans  la  leâure  de 
S.  Auguftin,  ce  fut  de  concevoir  une  grande 
idée  de  Dieu.  Il  en  failbit  des  recueils  à ce  fu- 
jetj  fie  dans  le  cours  de  fa  vie  j’ai  vu  avec  quel 
foin  il  faifoit  de  tous  les  endroits  de  l’Ecriture  i 

comme  un  tifl'u  qui  repréfentoit  ce  grand  objet 
dont  on  peut  dire  qu’il  étoit  tout  occupé  6c  tout 
pénétré  ceux  qui  à fa  mort  ont  dit  de  lui  que 
refprh  de  la  crainte  du  Seigneur  l’avoit  rempli, 
ont  féit  fon  véritable  portrait.  On  ne  peut  fe 
) leprélênter  julqu’où  cela  alloit , 6c  s’il  eft  beau 
de  voir  un  jeune  homme  avcûr  tant  de  circon- 
ipedtion  à chacune  de  fes  aûions,  il  l’eft  enco- 
re plus  d’en  approfondir  la  caufe,  6c  de  voir  un 
coeur  fl  pénétré  de  la  crainte  chafte  de  Dieu  6c 
• du  refpeél  de  fa  grandeur  infinie  , qu’il  étoit 
comme  dans  un  continuel  tremblement  en  (k 
préfence.Ce  qui  luidonnoit  cette  gravité  que  l’on 
• admiroit,  c’eft  qu’il  fe  dilbit  fans  ceffe  cette  paro- 
le de  Job  : Sersfer  enim  njuafi  fument  es  fuperme  flu- 
éius  t'mui  Deum ponihs  ejus ferre  nonpotui.  Job 
XXXI.  23.  ôc  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  eu  un  dé 
ceux  qui  l’ont  connu  qui  ne  l’a«  ouie  de  fa  bouche* 

Il  ne  ladifoit  pas  feulement,  mais  il  la  fentoit, 
êc  il  la  Icntok  comme  le  iaint  homme  Job,  non 
par  un  lentimenc  paflager  mais  par  un  fentimenc 
> du  cœur  oui  étoit  toujours  le  même.  11  s’étok 
accounune  à pefer  ainft  coures  les  paroles  des 
hommes  de  Dieu.-  Qiiand  nous  parlons,  nos 
paroles  palknc,  & bien  fouvenc  nos  bons  mour- 
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vemens  en  même  tems  j mais  il  regardoit  lesf^ 
rôles  des  faints  dans  l’Ecriture , comme  celles  dea 
anges.  Or  .comme  il  nous  le  diloit  fouvent , quand 
les  anges  font  une  fois  entrés  dans  un  fentiment, 
ils  y font  pendant  toute  l’éternité.  S.  Michel  par 
exemple , ajoutoit-il , a dit  une  fois , ^is  ut  Deut  ? 
Qui  eft  femblable  à Dieu  ? Il  le  dira  éternellement. 

C’eft  ainii  que  M.  de  Saci  confidéroit  les  pa- 
roles des  Saints  dans  l’Ecriture, & en  particulier 
celles  de  Job  dont  nous  parlons,  & d’autant 
plus  que  Job  dit  formellement  cela  de  lui-même: 
Semper  enim  quafi  tumentes  fuper  me  fiuSus  ttmui 
Deum,  ^ poTulus  ejus  ferre  non  potui.  Il  n’excepte 
aucun  tems.  J’attefte  ici  tous  ceux  qui  ont  eu 
l’honneur  de  voir  M.  de  Saci.  L’ont-ils  jamais 
vu  dans  quelque  état  contraire  à cette  difpofition? 
AufTi  peut-on  dire  que  la  maniéré  dont  Dieu 
fit  parier  à M.  de  Saci  le  tems  de  fajeunefle 
contribua  beaucoup  à le  tenir  dans  cette  humble 
crainte.  Il  vit  tous  fes  proches  perfecutés, l’hom- 
me du  monde  qu’il  honoroit  le  plus  dans  une 
prifon  de  cinq  ans,  Meffieurs  fes  freres  chaffés 
de  leur  retraite , errans  de  folitude  en  folitude. 
Des  perfonnes  fans  tendreffe  feroient  peu  de  ré- 
flexion fur  ce  que  je  dis:  mais  qu’elles  ne  ju- 
gent pas  par  elles-mêmes  au  coeur  de  M.  de  Sa- 
ci, le  plus  tendre  de  tous  les  hommes,  & qui 
avoitla  même  compalTionde  ceux  quifouffroient 
que  s’il  eût  été  à leur  place. 

M.  Singlin  qui  connoilfoit  à fond  M.  de  Saci 
s’étoit  extrêmement  appliqué  à le  cultiver  ; & 
après  la  mort  de  M.  de  S.  Ciran  chez  qui  il  de- 
meuroit,  il  le  mit  entre  les  mains  de  M.  de  Bar- 
cos  fon  neveu , efpérant  qu’il  fe  perfeétionneroit 
fous  lui,  de  il  difoit  toujours  de  lui-même  à fon 
égard:  ilium  oportet  crefeere ^ me  autem  minui.  Le 
neveu  de  M.deS.  Ciran  qui  étoit  un  homme 
d’un  mérite  rare  de  confommé  en  expérience, le 
. rc- 
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T^çut  avec  joie , & quelque  exadbque  M.  de  Saci 
eût  été  jufqu’alors , il  le  fut  néanmoins  plusque  ja- 
mais, vivant  auprès  d’un  homme  qui  ne  felaflbic 
point  de  recommander  à chacun  d’être  exaél  dans 
les  emplois  jufqu’aux  plus  petites  chofes.  Il  vivoit 
dans  une  telle  foumiflion  & dans  une  fi  humble  dé- 
pendance qu’on  peut  bien  dire  qu’il  a appris  à obéir 
avant  que  de  commander,  & qu’il  fa  voit  par  pra- 
tique & par  expérience  de  quelle  maniéré  ceux 
que  Dieu  lui  addreflbit  dévoient  obéir , quoique 
U retenue  l’empêchât  toujours  de  rien  exiger. 

M.  de  Barcos  qui  avoit  puifé  toutes  fes  lumiè- 
res dans  le  fein  de  fon  oncle , connut  tout  d’un 
coup  le  prix  de  M,  de  Saci  ÿ & quoiqu’il  approu- 
vât en  effet  l’éloignement  qu’il  avoit  toujours  eu 
de  la  Sorbonne,  il  crut  néanmoins  qu’il  ne  fe- 
roit  pas  mauvais  de  l’exercer  en  particulier,  & 
de  le  ronrnre  fur  les  matières  les  plus  confidera- 
Hes  de  l’École.  Pour  ce  fujet,  comme  il  avoir 
déjà  un  grand  defir  d’avoir  auprès  de  lui  IVLGuil- 
lebert , il  crut  qu’étant  Dodeur  de  Sorbonne  & 
homme  de  mérite  il  pourroit  fervir  à M de  Sa- 
ci. Mais  M.  Guillebert  étoit  Curé  de  Rouville 
où  il  ctoitprodigieufement  eftimé,  & on  trou- 
voit  de  grandes  difficultés  à l’en  tirer.  Scs  ex- 
hortations vives  pour  embraffer  la  pénitence, 
îbutenues  de  fon  exemple  & de  l’éclat  récent  du 
livre  de  la  fréquente  communion  ^ faifoient  irapref- 
fion  fur  les  âmes.  Beaucoup  ae  perfonnes,  mê- 
me de  qualité , s’addreûbient  à lui  pour  faire  un 
renouvellement  de  vie.  Ainfi  l’on  baJançoit  fort 
le  bien  que  l’on  elpéroit  de  ce  fage  EccJefialli- 
que  à Paris , avec  celui  qu’il  fâifoit  aétuelleinent 
en  Normandie,  & l’on  fut  iong-tems  à conful- 
ter  ce  qui  étoit  félon  Dieu  en  cette  rencontre , 
tous  aimant  mieux  mourir  que  de  rien  faire  au 
préjudice  des  âmes.  Mais  le  neveu  de  M.deS.  Ci- 
(goqui  voyoic  l’état  où  écoient  les  a£^cs  commu- 
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ncs  de  la  vérité  & de  la  charité,  dont  il  tenohf 
en  quelque  forte  le  gouvernail , & pour  lefquc^ 
les  il  voyoit  (ju’il  avoit  befoin  d’une  perfonnede 

f»iété  fage  & éclairée,  lui  écrivit  une  lettre.  Et» 
ouant  Dieu  du  fuccès  qu’il  donnoit  à fon  trar 
vail , & le  priant  de  le  rendre  ferme  & perma- 
nent, il  oloit  lui  dire  qu'encore  qu’il  vît  fbrc 
bien  que  ce  fuccès  pouvoir  le  porter  à continuer 
cet  exercice, il  lui  fembloit  cependant  que  Die» 
vouloir  le  contraire,  & (m’il  l’appelloit  à autref 
chofe,  & qu’il  ne  faifbit  n bien  réufifir  fon  mi^ 
nfflcre,  qu’afin  qu’il  laiffat  à un  autre  le  moyen 
de  continuer  & de  prendre  fa  place  avec  joie: 
qu’âinfi  il  auroit  part  non  feulement  à ce  qu’il 
auroir  fait  lui-même  mais  auiïî  à tout  ce  qui  fe 
feroit  à l’avenir  par  les  autres  qui  lui  fuccede- 
roient,  comme  les  Apôtres  ont  fuccédé  aur 
Prophètes.  6c  font  entrés  dans  leurs  travaux. 

M.Guillebert  n’héfita  pas  après  cette  lettre.  Il 
n’y  eut  que  la  peine  de  trouver  un  fuccefleur  qui 
pût  continuer  fes  travaux.  Il  jetta  les  yeux  fur 
Un  Ecclefiaftique  dont  le  feul  fouveriir  me  fait 
horreur,  6c  que  je  n’ofe  pas  même  nommer  , 
depeur  de  falir  ce  récit  par  le  notn  de' cet  apo- 
ftat.  Cet  homme  néanmoins  avoit  tout  ce  qui 
écoit  capable  de  tromper;  un  extérieur  conrpo- 
fé , une  apparence  de  piété , une  grande  appli- 
cation à la  priere,  des'  lumières  brillantes  dan» 
befprit,  un  zele  brûlant,  une  facilité  extraordi- 
naire de  prêcher,  un  vif  defir  de  convertir  le» 
âmes,  un  grand  defintéreflement , & un  amour 
extrême  de  la  vie  la  plus  pénitente.  Il  ftlloit  unt 
grand  difeemement  pour  connoître  un  loup  ca*^ 
ché  fous  cette  peau  de  brebis.  & M.  Guillebert 
»’y  lailTa  aifement  tromper.  Il  en  dit  mille  bien» 
M.  de  Barcos,  & le  pria  de  prendre  la  peind 
d’aller  lui  rendre  vifite , par  où  il  le  pourroic 
mieux  connoître  que  par  tout  ce  qu’on  lui  ett 
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difôit,  M.  de  Ikrcos  l’étudia;  il  vit  un  homme 
qui  à la  vérité  témoignoit  quelque  foumifllon  de' 
coeur , mais  qui  n’avoit  aucune  foumilTion  d’ef- 
prit.  Il  écouta  patiemment  toutes  fes  opinions, 
lâns  y pouvoir  rien  comprendre,  ni  tirer  de  lui 
la  fimple  expofition  de  les  penfées,  quoiqu’il  ne 
délirât  que  cela  pour  dire  enfuite  fon  fenriment:  • 
mais  il  ne  s’expliquoit  point,  & ne  faifoit  point 
entendre  le  fond  de  fa  penfée:  il  fe  couvroit  par 
des  termes  généraux  & ambigus;  & lorfqu’on' 
croyoit  tenir  fa  penfée  d’un  côté , il  s’cchappoit 
aulfi-tôt  de  l’autre, craignant  peut*être  qu’en  dé- 
couvrant fes  fentimens  jufqu’à  la  racine , ils  ne 

JîaruflTent  pas  fi  bons  qu*onauroit  pu  deûrer.Cc- 
â pouvoir  auflî  venir  de  ce  qu’il  n«  les  avoit  pas 
âlîèz  examinés  lui-même , & qu’il  ne  voyoit  pa* 
âlTex  les  fuites  ôc  les  principes  de  fés  maximes> 
Il  avouoit  qu’il  avoit  conçu  tous  fes  fentimens 
én  lui-même,  & qu’il  ne  les  avoit  point  puifés 
1 dans  les  Peres  de  l’Eglife , mais  dans  la  priere  y 
à ce  qu’il  difoit,  c’ell-à-dire , dans  fi»  prtmres 
imaginations  ; ne  voyant  pas  que  pàr  cette  feule 
failbn  il  ne  deVoit  pas  les  aimer  comme  il 
foit,  mais  les  tenir  pour  fufpeéis*  Car  la  voie 
de  la  priei  e h’eft  bonne  que  pour  obtenir  la  grâ- 
ce de  bien  entendre  & de  s’appliquer  avec  fruft 
les  vérités  contenues  dans  la  parole  de  Dieuj 
mais  il  eft  dangereux  de  vouloir  s’en  fetvip 
pour  entendre  par  foi-meme  les  matîetes  qui  fon# 
éclaircies  par  les  Peres,  au  lieu  de  s’addreflèr  è 
eux  & de  fe  rendre  leur  difcîplc.  C’eft  là  fuivra 
fbn  elprit  propre,  & toutes  les  erreurs  & les  hé  < 
féfies  naifient  de  cette  fburcè.  Ainfi  M.  do 
Bircos  plaignit  beaucoup  cet-  homme, parce  quo 
ce  détachement  qu’il  avoit  des  chofès  exterieu- 
> tes  n’étoic  rien , n’ayant  pas  celui  de  l’el'prit  qui 
eft  le  principal.  Il  écrivit  à M.  Guillebert  co 
qui  lui  en  fi^bloit  j 6c  il  lui  avoua  qu’il  feronl 
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^fficile  de  ramener  un  homme  de  ce  caradere^ 
fi  Dieu  n’aeiflbit  par  une  mifericorde  extraordi- 
naire; qu’il  n’ignoroit  pas  que  la  charité  qu’il 
nvoit  pour  lui  lui  cauferoit  beaucoup  de  douleur  , 
& qu’il  y prenoic  part  lui-même,  mais  qu’il  falloit 
adorer  les  jugemens  de  Dieu,&  reconnoîtreque 
perfonne  n’a  que  ce  qu’il  donne. 

Je  m’étends  ici  un  peu  parce  qu’on  vit  claire- 
ment en  cette  rencontre  combien  il  eft  dange- 
reux de  fc  lailTer  aller  aux  apparences.  M.Guilic- 
bert  fut  touché  de  cette  lettre  de  M.  de  Barcos. 
Il  lui  écrivit  encore  néanmoins  qu’il  le  prioit  d’a- 
voir quelque  égard  à cette  inclination  qu’il  fen- 
mit  toujours  pour  cette  perfonne,  &:  à la  défé- 
rence qu’il  avoit  à la  mémoire  de  feu  M.  l’Abbé 
(de  S.  Cil  an  qui  le  lui  avoit  addrefie.  M.  de 
Barcos  lui  écrivit  que  fi  feu  Monfieur  fon  oncle 
eût  prévules  chofcs,ou  qu’il  eût  aflez  vécu  pour 
les  voir  comme  il  les  voyoit , il  auroit  conclu 
comme  lui , & plus  fortement  que  lui , &c  qu’il 
eût  eu  beaucoup  de  plaifir  à changer  d’avis, 
pour  témoigner  à Dieu  qu’il  l’eût  voulu  fuivre 
aufii  .bien  depuis  la  connoifiance  plus  parfaite 
qu'il  auroit  eue  de  cette  perfonne , que  lorfqu’il 
la  croyoit  toute  autre , ne  la  connoilTant  pas  au 
fond  du  cceur,  quoiqu’il  en  eût  quelque  défian- 
ce, ^ qu’il  ne  la  nommât  à cet  emploi  que  par- 
ce qu’il  n’en  avoit  pas  alors  de  plus  propre.  Qu’au 
regard  de  cette  inclination  qu’il  fentoit  pour  cet- 
te perfonne,  de  lUinion  qui  s’étoit  faite  entre 
eux  d’eux, ôc  de  la  paix  & de  la  tranquillité  qu'il 
y trouvait,  tout  cela  pourroit  être  de  quelque 
conüdération  s’il  n’étoit  pas  contraire  aux  réglés 
de  Dieu  qui  font  toujours  plus  infaillibles  que 
nos  penfées  particulières;  qu’ainli  il  ne  devoit 
point  fe  fier  aux  fiennes  ; que  les  ferviteurs  do 
Dieu  qui  marchent  folidement  dans  la  vérité  no 
coofluifem  point  par  les  fentimens  ni  par  le« 
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goûts  mêmes  intérieurs,  non  plus  que  par  le  rai- 
fonnement  humain  j & que  la  douceur  & la  piix 
qu’ils  doivent  chercher  n’eft  pas  celle  qui  eft 
dans  les  fens  & dans  l’expérience  fenfible,  mais 
celle  qui  furpafle  tout  fentiment , & qui  eft  con- 
fervée  dans  le  fond  du  cœur  par  l’efprit  de  Dieu 
au  milieu  des  plus  grandes  agitations  & des  plus 
grandes,  tempêtes,  comme  on  dit  que  la  mer  de- 
meure calme  dans  le  fond  au  milieu  des  plus 
grands  orages;  que  le  jufte  vivoit  par  la  foi,  & 
non  pas  par  les  fens  & par  les  mouvemens  fen- 
fibles , & que  la  foi  nous  apprenoit  à ne  defirer 
les  douceurs  & le  repos  ni  du  corps  ni  de  l’ame 
que  dans  l’autre  vie,  & à les  méprifer  toujours 
dans  celle-ci  lorfqu’elles  ne  s’accordent  pas  avec 
les  réglés  de  Dieu , dans  lequel  feul  nous  devons 
chercher  le  repos  & les  douceurs  dont  nous  fem- 
mes capables  dans  cette  vallée  delannes , de  com- 
bats & de  guerres  j puifque  nous  n’y  fommes 
qu’en  qualité  de  foldats  & dans  une  milice  con- 
tinuelle, intérieure  & extérieure, qui  ncs’accom- 
mode  guéres  avec  la  paix  & la  tranquillité,  la- 
quelle pour  cette  raifon  ceux  qui  craignent  Dieu 
véritablement  ne  délirent  point  en  ce  monde, 
comme  les  foldats  ne  veulent  point  être  en  repos 
dans  les  terres  de  l’ennemi  : qif  il  ne  falloit  donc 
agir  CD  ce  monde  ni  par  inclination  ni  par  aver- 
fion,  mais  par  raifon  & par  foi;  & que  comme 
il  ne  faut  point  rejetter  les  hommes  parce  qu’ils 
ne  s’accordent  pas  avec  nous,  s’il  fe^ rencontre 
qu’ils  ne  lailfent  pas  de  s’accorder  avec  les  loix 
de  Dieu  & de  l’Églife,  il  ne  falloit  pas  aulfi  les 
approuver  parce  qu’ils  fe  rapportoient  à nos  fen- 
timens  & qu’ils  s’accommodoient  à nos  humeurs: 
qu’enfin  il  ne  pouvoir  avoir  aucune  airurance  que 
fe  goûts  & les  fentimens  pour  cette  peribnne 
vinffent  de  Dieu , ni  qu’il  fût  bien  fondé  dans 
la  crésoçc  qu’il. leur  vouloir  donner.  Il  paflà 
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même  jufqu’à  lui  dire  qu’il  avoir  peine  à côm** 
prendre  comment  il  pouvoir  croire  que  Ja  règle 
de  rhumtiité  dont  il  failoit  profefTion  lui  permît 
de  déférer  davantage  à fes  propres  fentitnen^ 

3u’aux  réglés  de  l’Églife:  qu’il  croit  inutile  de 
ire  que  ces  fentimens  n’étoient  pas  de  lui , maû 
de  Dieu,  parce  qu’ils  ne  procédoient  pas  de  fan 
inclination  & de  Ibn  efprit,&  qu’ils  luiduroient 
toujours  avec  tranquillité  &c  avec  paix:  qu’il  ne 
voyoit  pas  bien  d’où  il  pouvoir  tirer  ce  principe, 
ni  de  quel  endroit  de  1 Ecriture,  des  Conciles , 
& des  Peres  il  avoir  pris  que  tous  les  fentimens 
qui  demeurent  fermes  dans  notre  ame  avec  paix 
éc  avec  repos,  & qui  nous  reviennent  toujours  y 
quoique  nous  puiffions  faire  pour  nous  en  déli- 
vrer, viennent  de  Dieu  & non  d’ailleurs,  Sc 

3u’il  étoit  bien  certain , que  de  tels  fentimens  no 
oivent  jamais  être  préférés  à ce  qu’on  leur  peut 
oppofer  de  l’Ecriture  ou  de  la  tradition  univer- 
fclle  de  l’Eglife;  que  fi  cela  étoit,  il  faudroit  fe 
kiffer  aller  à quantité  de  tentations  de  l’ennemi 
& de  la  concupifcence , où  toutes  ces  conditions 
ou  ces  circonftances  fe  rencontrent.  » 

Tout  cela  fit  imprefiion  fur  M.  Guillebert  qui 
fut  heureux  de  foumettre  fes  inclinations  au» 
avis  d’une  perfonne  fi  éclairée,  & de  ne  pas  pren- 
dre pour  fuccefieur  un  homme  dont  la  .fuite  do  ■ 
k vie  lui  auroit  caufé  up  regret  mortel.  On  con- 
nut alors  combien  il  eft  important  de  fe  tenir  à 
l’Ecriturei  ôâi  à la  tradition  de  l’E^life.  6c  de  no 
point  former  foi-même  des  penfees  de  ion  pro- 

{)re  fens,  fous  ombre  qu’elles  font  venues  dans 
a prière;  au  lieu  que  l’ordre  de  l’humilité  ehré« 
tienne  nous  renvoie  à la  doétrine  de  l’Ecriture, 
des  Conciles, & des  Saints  que  Dieu  a donnés  à 
l’Eglife  pour  l’infiruire,  afin  de  nous  apprendra 
ce  que  nous  devons  croire  fans  nous  donner  la 
liberté  de  fuivre  nos  efprits  & xios  lumières  pr- 
’ acu- 
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tîculieres.  Toutes  les  erreurs  ne  font  venues  que 
<le  ce  qu’on  a ofé  prendre  là  hardielfe  de  fuivre 
fbn  goût  ôc  fes  vues,  au  lieu  de  les  foumcrtrc  à 
Vautorité  des  Saints  auxquels  l’Eglife  nous  ren* 
voie.  Il  faut  déplorer  l’aveuglement  de  ceux  qui 
bien  loin  de  puifer  leurs  maximes  dans  les  lives 
de  l’Eglife , ofent  s’élever  par  delfus  les  Saints 
ont  autref)is  employé  route  leur  vie  à cru-* 
ier  & à attirer  la  lumière  de  Dieu  par  une  foin 
tniflion  & une  retenue  fainte,  fans  oublier  l’exer- 
cice des  bonnes  couvres  & de  la  prière,  nous 
marquant  ainfi  que  c’étoit  la  voie  véritable  & (bli-* 
de  que  l’Ecriture  préferit  pour  éviter  les  illulion» 
ec  les  ténèbres  qui  accompagnent  infailllblcmenc 
ceux  qui  ne  fe  fondent  ^e  fur  leurs  imagina- 
tions.. Cette  feule  hardiefle  fuffit  pour  faire  pe» 
de  cas  de  ces  perfonnes , quelques  qualités  qu’el- 
les puiflenc  avoir  d’ailleurfe  ; puifqu’elles  ne  cher- 
chent point  la  vérité  par  la  voie  royale  & divine 
que  Dieu  a établie,  & que  tous  les  Saints  ortt  fui- 
vle,  mais  par  la  voie  de  l’erreur  & de  l’égare- 
ment que  tous  les  auteurs  des  nouveautés  ont  te- 
nue, ne  fuivant  point  d’autres  guides  que  leurs 
propres  penfées  qu’ils  ont  toujours  Voulu-  faire 
palTer  pour  celles  du  S.  Efprit,  fans  autres  prau- 
Ves  que  celles  du  grand  attachement  qu’ils  onc 
eu  à eux-mêmes.  Ces  perfonnes  ont  beaucoup 
befbin  de  prières  pour  être  défabufées  de*  la 
créance  qu’ils  ont  que  Dieti  leur  ait  découvert 
extraordinairement  la  vérité.  Ils  devroient  plu- 
tôt craindre  que  cette  perfuafîon  ne  vînt  de  ce- 
lui qui  a feduit  nos  premiers  peres  en  leur  pro- 
mettant des  lumières  plus  grandes  que  celles  que 
Dieu  leur  avoit  données.  Q^iand  même  les  opi- 
nions de  ces  perlbrmes  feroient  conformes  à col- 
les des  Peres , elles  ne  devroient  pas  être  reçues 
comme  venant  d’elles,.  Gcanç  dans  l’elprii  d’erreur, 
ôc  les  ayant  rencontrées  fans  confulter  k Tradi<«  . 

tion,  , 
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tion.  Je  m’étends,  mais  fi  l’on  connoiflbit  cc 
malheureux  apoftat  * iur  qui  M.  Guillebert  jet- 
toit  les  yeux , on  ne  trouveroit  pas  cette  di- 
grelfion  inutile. 

M.  Guillebert  trouva  donc  un  fucceflèur  qui 
remplit  plus  heureufement  fa  place  étant  ve- 
nu le  joindre  à M.  de  Barcos,il  apprit  fort  tran- 
quillement à M.  de  Saci  les  queftions  imitées  fi 
tumultueufemcnt  dans  l’Ecole.  Mais  ïoflqu’il 
ctoit  dans  cette  occupation  M.  Arnaud  Ibr^  on- 
cle étant  obligé  de  fe  cacher  à caufe  des  bruits 
que  l’on  excitoit  au  fujet  du  livre  de  la  fréquente 
tommaiùmy  on  jugea  à propos  de  lui  donner 
M.  de  Saci  pour  être  le  compagnon  de  fa  re- 
traite & de  les  travaux.  11  n’y  a que  Dieu , nui 
fut  l’auteur  de  cette  liaifon , qui  fâche  auqud  des 
deux  elle  lut  plus  avantageufe.  M.  de  Saci  qui 
avoit  craint  la  Sorbonne,  retrouva  paifiblement 
£c  làns  difpute  dans  le  feul  M.  Arnaud  plus  que 
la  Sorbonne:  M.  Arnauld  de  fon  côte,  quoi- 
qu’une grande  vertu  foutint  humblement  le?  dons 
qui  brilloient  en  fa  perfonne,  pouvoit  trouver  en 
Change  dans  M.  de  Saci  de  grands  exem- 
ples de  gravité,  d’uniformité  & de  péniten- 
ce. Ils  s’aiguiloient  l’un  l’autre  félon  î’exprel^ 
fion  de  l’Ecriture,  & ils  faifoient  ainû  èortif 
de  leur  retraite  toute  cachée  & inconnue  aux 
hommes^  mais  toute  éclairée  des  lumières  de 
Dieu,  des  ouvrages  qui  répandoient  l’éclat  de  U 
vérité  & le  feu  de  la  piété  dans  toute  la  France. 
L’un  pouflbit  les  chofes  avec  toute  la  force  & 
la  vivacité  de  fon  feu  : l’autre  les  ten^roit  avec 
0 modération  pleine  de  gravité.  L’un  fuivoit 
par  tout  l'impétuofité  de  fon  zele  : l’autre  tâchoit 
de  l’adoucir  par  fa  referve  pleine  de  circonfpe-, 

. . étion. 

* SeroiNcele  mlhcurns  Labadit  «jui  (c  £t  CtlTÎaUlc  8t 
, Âtûnit  béréfiar^ae  i 
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■ âion.  Ainfi  coiDtae  il  étoic  quelquefois  diffici- 
le à M.  Arnauld  de  retenir  fcs  expreffiôns,  de- 
Ibrte  qu’il  ne  parût  rien  d’exceffif  dans  ces  mou- 
vemens  fi  ardens  & fi  prompts  qui  bruloienc 
faintement  fon  cœur,  M.  de  Saci,  qui  admiroic 
fa  rapidité,  tâchoit  feulement  enfuite  dy  ap- 
porter les  tempéramens  que  la  délicatefie  des 
hommes  fembloit  rendre  néceflaircs.  Pour  l’or- 
dinaire M.  Arnauld  s’occupoit  plus  à combattre, 
pour  défendre  comme  les  dehors  de  l’Eglife , & 
M.  de  Saci  travailloit  davantage  à ce  qui  pou- 
voir en  édifier  le  dedans.  L’un  abartoic  par  la 
force  de  fa  plume  ce  qui  s’oppofoit  à la  vérité  : 
l’autre  travailloit  à faire  regner  la  charité:  & 
unifiant  quelquefois  leurs  travaux,  comme  leurs 
coeurs  étoient  toujours  unis,  le  neveu  avoit  parc 
aux  Ecrits  que  l’oncle  produifoit  contre  ceux  qui 
attaquoicnt  l’Eglife,  & l’oncle  aVoit  part  aux, 
ouvrages  de  piété  que  le  neveu  compoibic  pour 
les  âmes  faintes. 

Comme  donc  M.  de  Saci  vivoit  de  cette  for- 
te, toujours  laborieux,  toujours  fournis,  tou- 
jours pénitent,  M.  Singlin  crutqu’enfin  il  étoic 
tems  de  ne  plus  diflférer  davantage  de  l’élever  au 
facerdoce.  Quelque  pénétré  qu’il  fût  de  la  gran-, 
de  idée  de  la  prêtrife,  il  fe  rendit  neanmoins  té- 
moignage à lui-même,  qu’il  n’avoit  point  eu 
d’emprefiement  pour  y faire  entrer  M.  de  Saci, 
11  voyoit  au  contraire  que  ce  délai,  & les  retar- 
demens  donc  il  avoit  bien  voulu  toujours  ulcr 
jufques-là,  étoient  un  exemple  aufil  puifiànt  que- 
tout  ce  qu’il  difoit  dans  fes  prédications  pour  re- 
préfenter  les  abus  qui  fe  commettoicnt  dans  ce 
fiecle  touchant  la  vocation  au  facerdoce,  & la 
maniéré  avec  laquelle  on  y entroit-  Avoir  en 
main  un  jeune  homme  qui  avoit  été  fi  iâge  dès 
fon  enfance,  qui  appartenoit  à des  perfonneç 
d!une  fi  grande  fainceté,  qui  étoit  d’une  vie  fi  ré- 
glée. 
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glée,  & fi  retirée,  d’un  cfpric  fi  éclairé,  qaî 
avoir  dCja  fi  utilement  lèrvi  l’Eglife  par  fes  ou- 
vrages , ôc  qui  par  defllis  tout  cela  joignoic  une 
fi  grande  pénitence  avec  une  fi  grande  innocen- 
ce, & ne  pas  fe  prelTer  néanmoins  d’exécuter 
la  rélblution  qu’il  avoic  prife  depui*  long-tems 
de  rélever  au  facerdoce  ^ c’étoit  fiins  doute  une 
conduite  qui  eft  peu  ordinaire  dans  ce  tems  ci. 
Mais  on  peut  dire  aufli  avec  affurance,  que 
M.  Sirrglin  ne  failbit  nulle  violence  à M.  de  3a- 
ci  de  le  traiter  de  la  forte,  6c  qu’au  contraire  il 
lui  fit  violence  lorfqu’il  le  contraignit  enfin  d’en- 
trer dans  un  état  dont  l’éminence  ne  lui  étoic 
pas  inconnue.  Il  le  laiflà  pour  le  fatijfaire  paCr 
fer  jufqu’à  trente-deux  ans  ôc  plus,  avant  qgc  de 
le  porter  au  dernier  Ordre , fe  contentant  de  lui 
filtre  exercer  chacun  des  Ordres  inferieurs.  En- 
fin apres  avoir  témoigné  à M.  de  Saci  là  dernie- 
fe  r.éfolution , celui-ci,  lorfqu'il  fe  vit  ainfi  preifé, 
6c  qu’il  ne  pou  voit  plus  reculer,  fut  extrénre- 
• ment  for  pris  : Moi , dit-il , entrer  dans  le  fecer- 
docc  de  Jefus-Chrift,  6c  être  du  nombre  des 
Prêtres  qui  font  Ibrtis  des  faints  Apôtres  com- 
me des  enfans  lîirtent  de  leurs  peres.?  Où  elt 

f)our  cela  cette  vertu  mâle  ôc  apoftoliqae , pour 
eur  relfembler  en  quelque  chofe?  Où  eit  en 
moi  cette  plénitude  de  grâce  ôc  cette  infufion 
abondante  du  S.  Efprit,  dont  ces  premiers  peres 
furent  remplis  ? Et  que  deviendroient  toutes  les 
. fondions  d’un  miniitere  où  j’entrerois,  fi  elles 
‘ étoi«>t  exercées  fans  la  plénitude  de  cette  grâ- 
ce ? On  m’a  dit  cent  fois  que  perfonne  ne  peut 
prétendre  à être  un  digne  Prêtre  défeendant  des 
Apôtres, S’il  n’ell  appeïlé  intérieurement  de  Dieu 
'par  une  grâce  qui  furpafie  autant  toutes  les  autres 
grâces  particulières , fans  lefquellcs  on  ne  lüuroit 
■ ni  être  chrétien , ni  faire  la  moindre  bonne  œu- 
Vre,  que  i’eau  des  fources  furpaâè  celle  qui  m 
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dérive.  J’ai  toujours  compris  qu’un  Prêtre  eft 
établi  dans  l’Eglife  pour  être  une  fource,  &une 
iburce  d’eau  vive  rejailliflànte  jufqu’à  la  vie  éter- 
nelle, d’une  toute  autre  façon  que  le  commua 
desjuftes.  Puis-Je  m’aflurer,  ajouta-t-il,  que  j6 
Ibis  appellé  au  facerdoce  par  une  vocation  qui 
dépend  toute  de  la  volonté  de  Dieu , & à la- 
quelle on  ne  peut  répondre  fans  une  grâce  d« 
lource  & de  plénitude , làns  laquelle  perfonne , 
^elque  excellent  qu’il  foit  d’ailleurs  par  les  don» 
de  la  nature  &c  de  la  grâce , ne  peut  en  remplir 
tous  les  devoirs  ? 

Voilà  une  partiede  ce  quedilbit  M.  de  Saci,' 
& qu’il  fentoit  très  vivement.  Mais  outre  ce» 
raifons  générales  que  Ibn  humilité,  & la  grande 
idée  qu’il  avoit  du  facerdoce , lui  repréfentoient, 
il  en  avoit  encore  une  plus  particulière,  qui  étoiç 
qu’on  le  faiibit  Prêtre  pour  Port -Royal  de» 
champs.  11  favoit  quel  lieu  c’étoit , de  quelle 
maniéré  on  y vivoit  j & il  avoit  été  lui-même  un 
des  modelés  fur  qui,  avant  qu’il  fût  Prêtre,  on 
pouvoit  jetter  les  yeux  pour  y apprendre  d’un 
fcul  regard  à regler  fa  vie.  Mais  il  n’ignoroit 
pas  qu’en  pafTant  dans  le  rang  des  Prêtres , ü 
devoir  palTer  en  même  tems  à une  fainteté  toute 
nouvelle,  & aulfi  différente  de  celle  ^uejufques- 
là  il  avoit  eue,  que  la  dignité  d’un  Pretre  eft  éle- 
vée au  defîijs  de  celle  d’un  laïc.  Ainli  fe  voyant 
environné  au  dedans  & au  dehors  de  ce  mona- 
ftere  de  tant  de  pcrfbnnes  de  l’un  & de  l’autre 
fexe,  qui  fembloient  avoir  épuifé  toute  la  vertu, 
6c  l’avoir  portée  jufqu’à  la  plus  haute  perfedtion, 
il  gémiffoit  de  fe  voir,  comme  il  le  croyoit, 
derrière  les  perfbnnes  qu’il  auroit  du  précéder, 
& réduit  à fuivre  des  lumières  qu’il  auroit  du 
effteer  par  le  brillant  de  là  lampe.  Il  craignoic 
d’avilir  Ibn  facerdoce  en  n’en  foutenant  pasl  cmi- 
n ente  dignité  par  une  éminente  venu,-  6c  de.^ 
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voir  en  une  place  où  il  feroit  obligé  de  condd-^ 
re  6c  d’enfcigner  ceux  dont  lui-même  étudioit 
la  vertu . & qu’il  regardoit  en  quelque  forttf 
comme  les  maîtres.  Il  faudroit  connoître  la  pro- 
fonde humilité  de  ce  faint  homme  pour  pouvoir 
bien  juger  quelle  imprelTion  ce  que  je  dis  faifoic 
dans  fon  cœur,&  quelle  violence  il  avoir  befoin 
de  fe  faire  pour  fe  rendre  fur  ce  point  aux  con- 
feils  de  ceux  auxquels  il  ne  pouvoir  rien  refufer* 
C’eft  pourquoi  il  vint  encore  prier  M.  Singlin 
de  ne  le  prclTer  point  là  delTus,  6c  d’avoir  quel- 
que égard  à fes  répugnances.  M.  Singlin  qui 
iivoit  bon  fens,  6c  qui  favoit  que  la  vocation* 
n’exclut  pas  le  railonnement  humain , parce  qu’é- 
tant bien  éclairé  de  Dieu , il  approche  de  la  lumiè- 
re de  la  foi , ne  vit  rien  qui  dût  lui  faire  chan- 
ger d’avis  , 6c  demeura  ferme. 

Cela  affligea  M.  de  Saci  ; 6c  quoiqu’il  connût 
tflex  la  délicatefle  que  M.  Singlin  avoir  fur  ce 
point,  aufli  bien  que  fes  lumières,  néanmoins 
comme  il  faveit  que  le  neveu  de  M.  de  S.  Ci- 
ran  avoir  quelque  chofe  encore  de  plus  relevé  6c 
de  plus  ferme  que  M.  Sinjp;lin , il  crut  lui  devoir 
écrire,  6c  eflaya  ou  d’arreter  tout- à- fait  par  Ion 
moyen , ou  au  moins  de  différer  encore  quelque 
tems  ce  qu’il  eût  fouhaitté  de  tout  fon  cœur 
d’éloigner  pour  toujours. 

J’avoue  que  ceci  m’enleve  tout  hors  de  moi , 
& que  je  ne  puis  affez  admirer  cesgrands  exem- 
ples que  Dieu  a donnés  à notre  liecle  par  ces 
trois  freres,  en  ce  cmi  regarde  la  fainte  frayeur 
pour  le  facei  doce.  Pouvoit-il  parler  plus  hau- 
tement aux  hommes  pour  arrêter  cette  hardieire 
punilfable  avec  laquelle  ils  fe  pouffent  aux  Or- 
dres, 6c  s’élèvent  eux-mêmes  au  facerdoce  de 
Jefus-Chrift,  lorfqu’üs  n’y  font  appellésque  par 
l’ambition  6c  par  l’avarice  ? De  combien  de  per- 
fonnes  ces  trois  freres  feront-ils  un  jour  les  jur 

ges? 
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j^«s?  Et  combien  fera-t-il  vrai  d’eux,  qu’ils  ont 
été  fufcités  dans  l’Eglife  pour  la  ruine  & la  ré- 
furredtion  de  plufieurs  ? Car  on  a de  la  peine  ^ 
comprendre  qui  des  trois  donne  plus  de  frayeur 
pour  le  minifrerc  des  facrés  autels , ou  les  deux 
aînés  en  s’ën  retirant,  ou  le  cadet  en  s’en  ap* 
prochant.IUemble,  félon  la  penfée  des  hommes, 
que  M . le  Maitre  fe  conveftilTânt  à Dieu  eût  du 
faire  éclater  dans  l’Eglife  les  talens  de  Téloquen* 
ce  qu’il  avoit  fait  éclater  dans  le  monde,  & qu’a- 
près  avoir  tonné  dans  le  barreau , il  n’a  voit  plus 
qu’à  tonner  dans  la  chaire,  £c  à y enlever  les 
. hommes  par  le  torrent  de  fes  paroles,  comme  U 
avoit  enlevé  dans  le  ï^alais  tout  le  monde.  En 
effet  après  une  fi  admirable  converfion , & une 
vie  fi  fainte,  qui  ne  l’eut  jugé  digne  du  facerdo- 
ce  ? Cependant  cette  voix  admirable  s’éteint  tout 
d’un  coup.  Cet  homme  qui  écoir  dans  le  plus 
grand  éclat  du  monde,  s’éclipfc  dans  une  ibütu- 
de  enfoncée , il  fe  cache  dans  l’état  d’un  fimple 
iaïc  J & lui  qui  dans  le  monde  alloit  fans  obfta- 
cles  aux  premières  dignités  de  la  robe ,,  ne  fe 
croit  pas  digne  du  dernier  emploi  dans  l’Eglilc. 

Il  ne  croit  pas  que  l’humiliation  de  la  pémtencè 
s’accorde  avec  l’éievation.de  la  prétfifé,  & fait 
voir  qu’il  cil  bien  défabufé  de  l’egareraent  de  ce 
fiecle,  où  l’on  croit  qu’il  ne  faut  qu’avoir  un  peu 
de  feiençe^  ün  peu  de  Latin  & de  Grec,  quel-  . 
que  facilite  à parler,  pour  fe  perfuader  qu’on  e 
droit  de  s’ingérer  dans  le  facerdoce  de  léfus- 
Chriff  . . ^ 

Je  ne  dis  rien  ici  de  M.  de  Sericourt'fon  frè- 
re. j’ai  dqa  montré  avec  quelle  fainte  frayeur 
il  regardoit  l’état  de  la  prêtrife.  Ce  pieux  foli- 
taire  tout  embrafé  du  feu  ,de  la  pénitence , tout 
X brûlant  du  deûr  d’entrer  dans  le  faint  Ordre  des 
Chartreux  pour  y mener  une  vie  encore  plus 
^ufforc  qu’il  u’avoic  fait  Jufqucs-là,  ne  trouvé  qu’u- 
, Zi  fis 
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ne  chofê  qui  donne  un  frein  à fon  grand  tlefir^ 

& qui  raientiffe  la  grande  ardeur  de  fa  Ibif  bru- 
. lante , qui  eft  que  cet  état  le  conduîroit  à la 

{’rccrife  ; & il  ne  confulte  pas  moins  fur  ce  point 
es  perlbnnesles  plus  éclairées  & les  plus  délica- 
tes, que  nous  voyons  que  fait  M.'  de  Saci.  Mais 
quel  exemple  donne.auffi  de  fon  côté  le  troifié- 
rne  de  ces  freres , pour  ce  qui  eft  du  lacerdoce  ? 

Il  avoit  été  pur  6c  innocent  dès  fon  enfance  j il 
avoit  cultive  fes  plus  tendres  années  par  tous  les 
exercices  d’une  piété  fincere,  & d’une  charité 
lumîneufe;  il  avoit  vécu  fous  la  conduite  du 
premier  homme  de  fon  fiecle,  dont  il  fe  ren-  • 
doit  le  digne  difciple;  il  s’étoit  finguliercment  • 
rendu  recommandable  par  la  modeftie  de  fes 
mœurs,  par  la  gravité  de  fa  conduite,  parle  re^ 
glement  de  tout  fon  extérieur,  par  l’humilité  de 
ion  cœur  dans  la  fcience,  par  ià  douceur  dans 
les  exercices  pénibles  de  la  pénitence.  Cepen- 
dant avec  quel  tremblement  entre-t-il  dans  la 
prêtrife.?  Combien  cherche-t-il  de  retardemens 
dans  un  fiecle  où  l’on  a peine  à attendre  l’âge  fi- 
xé par 'l’Eglifc.^  Combien  confiilte-t-il.  de  per- 
fonnes  pour  une  démarche  fur  laqudle  on  ne 
confulte  que  foi-même Combien  craint-il  que 
ceux  dont  il  prend  confeil,  & qu’il  croit  très 
éclairés , ne  fe  trompent  qu’à  fon  fujet  feul  ? 

* Ainfi  nous  devons  rendre  grâces  i la  milcri-k 
corde  de  Dieu  qui  n’a  pas  permis  que  tout  le 
inonde  demeurât  fourd  à cette  jjuiflânte  voix.  Le 
filence  dans  ces  perfonnes  a été  plus  efficace  que 
toutes  les  paroles.  Si  ces  admirables  frtrès'avoient 
rempli  toutes  les  chaires  de  Paris  > ils  n’auroient 
pas  porté  le  fruit  que  leur  vie  filentieufe  a produit; 
Vous  le  favez,mon  Dieu,  vous  qui  avez  touché 
le  cœur  de  tant  de  perfonnes,  & nous  qui  l’avong 
vu  nous  rendons  notre  çémoignage  & notre  rc- 
ÎK>nnoiflàQceaux  ouvrages  de  vdtregrace»Com- 
* ' • biçu 
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bien  de  perfonries  d’un  mérire  qui  les  diftinguoitt 
fe  font-èlles  retirées  du  facerdoce  en  voyant  des 
hommes  qui  les  furpaflbient  de  beaucoup  n’ofer 
approcher  de  ces  faihtesdignités?  Combien  d’au- 
tres fuivant  la  coutume  plutôt  que  les  réglés  de 
l’Eglife , après  être  légèrement  entrés  d’eux-mê- 
mes 6c  fans  vocation  dans  les  faints  Ordres,' 
font-ils  revenus  enfin  à eux,  8c  reconnoidant 
leur  égarement,'  le  font-ils  rémis  dans  l’ordre," 
pour  purgér  par  une  fortie  refpeétueufe  la  faute 
d’une  entrée  indiferette?  Avec  quellé  joie  les 
a-t-on  vus  réparer  dès  cette  vie  un  mal  qui  ne 
feroit  pas  demeuré  impuni  dans  l’autre,  6c  dé- 
Iccndre  vôlontairement  au  plus  bas  lieu , après 
s’être  d’eux- mêmes  élevés  inconfiderément  aU 
plus  haut  ? Ils  ont  rougi  volontairement  mon 
DieUj-  d’une  hardielTe  que  l’ignorance  leur  avoir 
fait  commettre;  6c  la  confufion  palTagere  à la- 
quelle ils  opt  bien  voCHu  fe  foumettre  a prévenu 
ngemeht  cette  confufion  éternelle  qui  leur  auroit 
été  inévitable.  L’exemple  de  ce  peu  de  vos  fer- 
viteurS  a^  prévalu  dans  leur  efprit  fur  l’exemple 
d’une  feule  de  perfonnes.  La  feule  vue  de  ces 
trois  fferes  étoit  pour  eux  une  loi  doucement 
tmpérieufe ,'  qui  lâifoit  taire  dans  leur  cœur  tou- 
tes leurs"  difficultés,  6c  qui  étouffbit  tous  lea' 
murmures  d’un  orgueil  fccret  qui  fe  révoltoit 
Contre  l’humble  démiflion  qu’ils  faifoient  d’urid 
dignité  ufurpée.  Ils  aimoient  avec  refpeét  des 
hommes  que 'Dieu  avoir  fufeités  pour  ouvrir 
leurs  yeux  aveugles.  Ils  r«^ardolent  comme  leurs’ 
peres  ceux  qui  contribuoient  à les  faire  rentre? 
dans  les  fentiérs  de  la  vie,  6c  toute  leur  paflion,** 
en  foitant  des  charges  ecclefiaftiques,  étoit  de 
finir  leur  vie  dans  l’oblhurité  d’une  retraite  qui 
leur  paroilfoit  comme  un  ciel  étant  éclairée  de 
tant  de  lumières.  ,,  • . • , " 

Il  ell  vrai,-ô'môn  Dieu, -que  dans  la  foitédu' 
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tems , lorfqu’otî  voyoit  des  traces  vifibles  de  vü^' 
tre  volonté-^  ôn  les  relevoit  enfin  de  leur  abaifle<- 
ment.  On  remettoit  fur  leur  tête  une  couronne 
qu’eux-mêmes  s’étoient  ôtée  comme  s’en  jugeant 
indignes.  On  leur  fadbit  reprendre  toutes  les 
marques  de  leur  ancienne  d^nitc  que  leur  péni- 
tence leur  avoit  plus  légitimement  acquife^  & 
ils  béniflbient  Dieu  de  fe  voir  de  véritables  rois, 
après  avoir  été  des  titans  âc  des  ufurpateurs. 
L’effroi  qui  leur  relloit  encore  de  leur  première 
hardieffe  étoit  caufe  que  pour  les  rétablir  dans 
leur  miniftere  on  avoit  befoin  de  leur  faire  la 
même  violence  qu’ils  auroient  du  fou ffîir  d’abord 
p<;ur  y entrer.  Ils  vouloient  retenir  à force  leurs 
vêtemens  de  deuil  & de  pénitence,  qu’on  leur 
arraclioit  pour  les  environner  de  vêtemens  d’hon- 
neur & de  joiejôc  ils  trembloient  encore  en  rc« 
montant  aux  autels  qui  fe  réjouiflbient  en  quel- 
que forte  de  voir  dedign^^facrificateyrs  en  ceux 
en  qui  ils,  ne  voyoient  auparavant  que  des  meur- 
triers 6c  des  facrileges. 

Que  ces  perfonnes  foient  éternellement  dans 
le  ciel  la  couronne  de  vos  ferviteurs,  ô mon 
Dieu,  & quelqu’indigne  que  je  fois  de  paroître 
même  devant  eux , qu’ils  reçoivent  néanmoins 
de  vous  la  recompenfe  d’avoir  prévenu* en  moi 
une  hardieffe  û puniflable.  Vous  favea  qu’avant 
que  de  les  connoître,  des  maîtres  ignorans  n’ont 

f)as  manqué  de  m’infpirer  la  même  témérité  avec 
aquelle  ils  s’étoient  promus  aux  faines  Ordres. 
Ces  guides  aveugles  vouloient  conduire  avec 
eux  un  autre  aveugle  dans  la  foffe.  Ma  l^ereié 
ignorante  qui  ne  difeemoit  pas  encore  le  bien 
^avec  le  mal , feroit  tombée  dans-  ce  piege  fiuis 
le  fecours  de  vos  ferviteursqui  m’ont  mis  à cou- 
vert de  cette  tentation.  Recompénfez-ies , mon 
Dieu,  de  m’avoir  pré  fer  vé  d’un  grand  mal, 
$;oaui]ie  vous  les  recompeofcZi  d’çp  ^voit  retiré 
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tant  d’aurres  qui  y étoient  déjà  tombés.  Je  m’é- 
gare un  peu , mais  je  ne  faurois  ni  m’en  corrigei' 
ni  m’en  repentir,  n’écrivant  ceci  que  pour  louer 
Dieu  des  merveilles  ^ue  j’ai  vues , & pour  lui 
çn  rendre  grâces. 

Je  reviens  à M.  de  Saci  qui  avoit  en  quelque 
forte  appelle  de  M.  Stnglin  au  neveu  de  M.  de  , 

S.  Ciran,  pour  éloigner  de  lui  la  prétrife.  11  ell 
vrai  que  ce  lavant  Abbéétoit  fevere  fur  ce  point. 

Il  avoit  luiTmême  héfité  beaucoup  avant  que  de 
recevoir  la  prêtrlfe.  I/ui  qqi  nç  doutoit  prefque 
de  rien,  & qui  tout  d’un  coup  voyoit  d’un  œil 
perçant  en  toutes  fortes  d’affaires  ce  qu’il  y avoit 
4 faire  ou  à dire , avoit  néanmoins  pendant  un 
long  tems  foûffert  l’agitation  de  plulieurs  doutes 
force  fujet;  & il  temoignoit  que  riçn  ne  lui 
avoit  tant  fait  regretter  feu  Monlieur  fon  oncle; 
parce  que  d’un  fcul  mot  il  auroit  décidé  toutes 
Jês  irrélblutions^  & qu’ainfi  fa  promotion  au  lâ- 
cerdoce  auroit  été  l’effet  d’une  pure  obéiffance. 

Cependant  cet  homme  fi  exaét  fur  ce  point,  & 

à l’égard  de  lui  & à l’égard  des  autres,  n’eut  pas 

le  moindre  doute  touchant  M.de  Saci;  & bipn 

loin  d’appuyer  fes  peines , ou  d’approuver  les  dé-  / 

lais  qu’il  demandoit  encore,  il  lui  repréfenta  que 

CCS  préparations  pafiàgercs  dont  il  lui  parloit,  âc 

qui  ne  durent  qu’un  tems,  étoient  qe  peu  de 

confidération  devant  Dieu  pour  quoi  que  ce  Ibif, 

& encore  plus  particulièrement  pour  la  pretrife 
qui  eft  la  choie  la  plus  fainte  & la  plus  divin» 
de  toute  la  religion  ; que  comme  elle  eft  érer- 
selle  & immuable,  elle  doit  aufli  être  établie 
for  une  difpoficion  ftable  & permanente,  qui  ne  * 
foit  point  mefurée  par  le  tems,  mais  qui  paflfe 
jufques  dans  l’éternité;  que  cette  difpohtioh  ne 
c<«fiftoit  pas  principalement  en  quelques  bonnes 
œuvres  ou  en  quelques  exercices  faints  & reli- 
gieux, Biais  que  c’étoit  un  état  imprimé  dans 
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le  fond  de  l’ame,  prefquc  aufll  ferme  & aufli 
alfuré  qu’elle-mcme,  & plus  intérieur  que  tou- 
tes lès  avions  & tous  les  mouvemens  qu’elle 
lauroit  produire;  que'la  vertu  d’fin  Prêtre  doit 
être  fl  folidc  & fi  invariable , & tellement  gra- 
vée dans  fon  cœur , qu’elle  lui  foit  comme  na- 
turelle, & Qu’elle  produife  tous  fes  moüvemcps 
& tous  fes  defirs  félon  Dieu , prefqùe  fans  qu’il 
ÿ penfe  ; que  c’étoit  là  la  vraie  'préparation  à la 
pretrife , & celle  qu’on  pouvoir  appeller  eflèn- 
ticüe,  puifqu’clle  mffit,  & que  fans  elle  toutes 
les  autres,  quelque  apparence  qu’elles  ?yent, 
ibnt  peu  utiles  ; qu’elle  ne  dépendoiç  pas  de  quel- 
que peu  de  tems , ni  piême  des  années  entières , 
niais  de  toute  la  fuite  delà  vie  d’un  homme,’ 
qui  ne  peut  fe  mettre  en  cet  état,  fans  une  grâ- 
ce de  Dieu  extraordinaire , que  par  iin  long 
exercice  de  la  vertu  chrétienne  & évangélique, 
qui  ait  continué  (ans  interruption  depuis  fa  jeur 
pefie;  defor’te  que  s’il  étoit  afluré  que  fa  vie 
pafiee  n'eût  pas  fervi  à le  mettre  en  cet  état , il  ne, 
pourroit  pas  efr^rer  de  l’acquérir  par  ce  court 
intervalle  qu’il  lui  demandoic,  & que  s’il  avoir 
ti'ayaillé  pour  obtenir  de  Dieu  cçtte  grâce,  Iç 
délai  qu’il  defiroit  h’étoit  pas  de'û  grande  im-’ 
portance’,  ni  de  fi  grande  utilité  qu’d  pouvoir 
croire;  qu’en  un  mot  il  falloir  ou  que  le- tems 
qu’il  ’ avoit  employé  d^uis  tant  d’années  à le 
rendre  diçne  de  fervir  Dieu  dans  fon  Eglifc  lui 
eût  donne  une  partie  des  'conditions  principales 
pouf  ce  faint  exercice,  ou  bien  quç  les  retarde- 
mens  qu’il  y apporterbit  encore  ne  les  lui  augmerx- 
• teroient  pas  de  beaucoup , parce  qu’elles  ne  dé- 
pendent pas  des  momens  ni  d’un  mois,  mais 
d’une  longue  chaîne  & d’une  fuite  continuelle, 
de  bonnes  œuvres  & de  vertus  qui,  pénétrant 
infenfiblement  le  cœur  de  l’homme,  le  chaa-' 
^ent  ôc  le  convertifienr  tout  en  Dieu,  pour  le. 
- ren» 
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rendre  un  homme  de  Dieu  parfait  & préparé  à 
toute  forte  de  bonnes  œuvres, félon  l’exprelTion 
de  S.  Paul.  Il  ajouta  à cela  que  s’il  defiroit  d’en- 
trer dans  quelque  difpofition  particulière  pour  U 
prêtrife,  il  n’en  pouvoir  trouver  de  meilleure 

Îjue  de  demander  à Dieu  par  fes  prières  & par 
es  aâions  une  humilité  véritable,  qui  conüfte 
non  dans  le  rabaiflement  vifible,  mais  dans  le 
renoncement  invifible  à fà  volonté, à fon  cfprit^ 
à fa  lumière , pour  dépendre  abfolument  de  cel- 
les de  Dieu;  que  c’étoit  là  la  dilpofition  par  la- 
quelle Jefus-Cnrift  eft  entré  dans  la  permdlipri 
de  Ibn  facerdoce  glorieux , offrant  à fon  Pere 
divinement  dans  le  ciel  la  même  hoftie  qu’il  lui 
a offerte  d’une  manière  humaine  fur  la  croix, 
puifqu’il  n’a  été  élevé  à cet  état  que  parce  qu’il 
s’eft  humilié  en  obéiffant  à fon  Pere;  puifqu’il 
eft  venu  faire  fa  volonté  & non  la  fienne  pro- 
pre, laquelle  il  a quittée  pour  fuivre  celle  de  Ibn 
Perejufqu’à  la  mort:  que  cette  humiliation  & 
cette  obciffance  ayant  été  la  voie  par  laquelle  il 
a été  élevé  à la  gloire  de  fon  lacerdoce,  c’étoit 
celle  auffi  par  laquelle  les  hommes  peuvent  plus 
aifement  parvenir  à la  participation  de  ce  facer- 
doce ; & qu’il  lui  confeilloit  de  la  pratiquer  pour 
acquérir  cette  grâce  incomprehenfible  qu’il  lui 
deliroit , & à laquelle  il  contribueroit  en  tout  ce 
qui  lui  feroit  poffible. 

Je  puis  dire  que  cette  réponfe  du  neveu  de 
M.  de  S.  Ciran  fervit  non  feulement  pour  lor* 
à M.  de  Saci  pour  le  déterminer  fans  différer 
davantage , mais  pour  lui  rappeller  dans  l’efprit 
pendant  tout  le  1 elle  de  fà  vie  l’état  où  la  prêtri- 
le  l’engageoit,  & pour  fe  conformer  de  plus  en 
plus  à cette  excellente  idée  qu’on  lui  ayoit  tra- 
cée d’un  Prêtre.  Il  voulut  avoir  toujours  pré- 
fente  cette  lettre  qu’il  avoit  tranferitede  fa  main, 
tant  il  ayoic  d’abord  fenti  d’impreftion  en  la  li- 
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fane  la  première  fois , & tant  il  voyoit  que  la 
leâure  qu’il  en  faifoit  dans  la  fuite  lui  fervoit  à 
fe  fortifier  davantage  dans  une  fituatiofa  d’ame  où 
il  croyoit  qu’on  ne  pouvoir  jamais  entrer  aufli 
avant  qu’on  le  devoir. 

Enfin  donc  M.  Singlîn  vit  M.  de  Saci  fourni* 
à fes  defirs.  Ce  dernier  des  trois  freres  fut  choifi 
comme  David  pour  être  élevé  fur  eux.  Pendant 
que  les  deux  autres  s’éloignoient  de  la  royale 
prêtrife,  parce  que  Dieu  ne  les  y appelloit  pas, 
6c  qu’ils  ne  s’en  çroyoient  pas  dignes;  ceiiii-ci 
'qui  ne  s’ep  croyoit  pas  moins  irraigne  qu’eux , 
çonfentit  tf  en  approcher  parce  que  ^eu  l’y  ap- 
pelloit  j (8c  que  miniftres  le  lui  ordonnoient. 
Dors  donc  que  le  moment  marqué  deE^eupoup 
recevoir  M.  de  Saci  au  nombre  de  (es  facrifiça-. 
teurs  fut  arrivé , ü alla  Recevoir  l’Ordre  lâcré  de  la 

Îrêtrifeaux  Quatre  tems  de  Décembre  (en  1 6+8.) 

^es  vœux  df  les  prières  de  toute  une  maifoa 
(àinre  6c  de  tant  d’autres  perfonnes  de  piété, 
Faccompagnerent  dans  cette  aétion  importante^ 
Sa  fàinte  mere  fur*tout  en  fut  toute  tranfporté© 
de  joie  & eJle  bénifloit  Dieu  dans  l’etfufion  de 
fon  coeur  de  ce  qu’il  lui  avok  rc(ervé  ceçtc  con- 
solation pour  les  derniers  tems  de  fà  vie. 

y^rès  qu’il  eut  reçu  l’ont^ion  faiiite,  ü ne  (e 
pTcfla  pas  dfoffîir  à Dieu  fon  premier  facrifice, 
^i  le  jour  de  Noël  ni  toutes  lés  Fêtes  fuivantes 
ne  le  tentèrent  pas.  Il  demeura  ferme  à attenT 
dre  encore  quarante  jours,  qui  furent  pour  lui; 
comme  un  nouveau  Carême,  ôc  ce  tenas  fo 
trouva  échu  le  jour  de  la  Converûon  de  S.  Paul, 
arriva  enfin  ce  jour  fi  attendu  de  tout-  le  mon-> 
de,  fi  recommandé  à Dieu  par  tant  de  prières, 
6c  fi  appréhendé  de  M.  de  oaci  feul , qui  avoit 
totyours  tâché  de  le  reculer  le  plus  qu’il  lui  étoic 
poflible.  L’heure  étant  venue,  il  monta  à l’au- 
tel  oû  il  porta  les  omeippm  Que  Dieu  defire  Jq 
•i  " Çlu*l 
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Î'Ius , qui  font  ceux  de  la  pureté  & de  la  faînteté. 

1 fut  lui-même  la  première  hoftie  qu’il  y offrie 
à Dieu  avant  que  de  lui  ofirir  fon  ‘ fils.  ^ Il  n’y 
eut  que  Dieu  qui  put  voir  alors  tous  les  reflbrta 
de  fon  coeur.  Les  hommes  pouvoient  bien  être 
au  dehors  rémoins  des  larmes  qui  lui  échap- 
poient,  mais  la  connoiffance  de  tant  de  fainrs 
mouvemens  qui  en  étoient  la  fource,  étoit  rc>« 
fervée  à Dieu  feul.  Le  jour  de  la  Converfioi^ 
de  S.  Paul  qui  a toujours  été  un  pur  de  joie  à 
l’Eglife,  le  devint  cette  année  là  d'une  maniéré 
toute  nouvelle  : le  dedans  & le  dehors  de  Port- 
Royal  des  champs  qui  étoit  le  lieu  deftiné  à cette 
cérémonie  augulle,  & pour  lequel  M.  de  Saci 
fiit  ordonné  Prêtre , étoit  rempli  de  ^erfonne» 

3ui  étoient  venues  prendre  part  à la  bchédiâion 
e ce  nouveau  facrifice;  mais  on  pput  aifurer 
qu’il  y en  avoit  encore  plus  qui  y aififtoient  en 
efprit,  & que  beaucoup  de  faints  Prêtres  y 
étoient  prefens  de  cœur,  comme  ils  l’avoienc 
été  en  efprit  le  jour  de  fon  Ordination,  pour 
lui  impofer  les  mains  avec  l’Evêque , félon  la 
coutume  ancienne  de  l’Eglife.  La  jpié  paroiflbit 
fur  tous  les  vifages,hors  fur  celui  de  M.  de  Sa- 
ci qui,  avec  fa  gravité  & fâ  modeftie  ordinaires, 
étoit  tout  occupé  de  PaéHon  qui  fe  pafîbit. 

M,  Singlin  qui  éçoit  accoutumé  d’animer  tou- 
tes les  fairites  cérémonies  de  cette  maifon  par  le 
miniflere  de  la  parole  de  Dieu , n’eut  garde  d’y 
manquer  dans  un  jour  (i  Ibleninel  : mais  jl  eft 
vrai  que  la  force  avec  laquelle  il  montra  qu’on 
devoir  rendre  à Dieu  fes  aérions  de  grâces,  & 
lui  témoigner  fa  reeonnoiflançc,  comme  étanç 
celui  duquel  tout  le  bien  vi«it,  fans  que  les 
hommes  y doivent  prendre  part  que  par  la  dou- 
leur de  le  gâter,  ht  remorltcr  tout  d’un  coup 
vers  Dieu  toutes  les  penfées.  Ôn  ne  voyoit  plut 
que  Dieu  j on  n’étoit  plut  occupé  que  de  Dieu: 

Z f 
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on  perdoit  prefque  de  vue  & le  prédicateur 
le  ucrifîcateur  ; on  paflbitjufqu’à  celui  donc  ils 
n’étoient  que  les  miniltres  ; & en  les  voyant  eux- 
mêmes  fe  dépouiller  de  tout  ce  qu’ils  étoient, 
pour  rendre  à Dieu  tout  ce  oui  venoit  de  lui , 
on  prenoic  plaifir  \ les  imiter  de  loin  à tâcher 
de  les  fuivre  en  ne  regardant  plus  que  Dieu  feul 
çn  eux. 

On  favoit  bien  qu’en  regardant  la  fainte  ho* 
ftie  entre  les  mains  de  ce  nouveau  facriScatcur , 
il  ne  falloir  être  occupé  que  de  cette  bollie,  & 
de  la  puifTance  de  Jefus-Chrift  duquel  ce  nou<» 
veau  Prêtre  étoit  revêtu , qui  aufli-tôt  après  fe 
jecca  à genoux  lui-même  pour  adorer  celui  qui 
s’écdit  formé  entre  fes  mains  & par  fa  bouche; 
^ après  cette  exhortation  û fuivie  de  M.  Sin-« 

S lin,  on  voyoit  de  même,  qu’en  ces  grands 
ons  de  Dieu  qu’il  avoir  répandus  fur  ce  nouveau 
Prêtre , il  falloir  ne  regarder  aue  lui  feul  pour 
lui  en  rendre  grâces,  ne  rendre  d’bonnçur  \ 
l’homme  que  par  rapport  à celui  qui  l’avoit  ren- 
du ce  qu’il  étoit,  & n’admirer  que  la  grsuideur 
de  Dieu  qui  fe  ftic  des  ferviteurs  d’un  fi  grand 
mérite,  qui  communique  fbn  autorité  à ceux 
qu’il  établit  fes  miniftres,  qui  leur  donne  tout 
commandement,  non  feslement  fur  fes  fujets, 
mais  en  quelque  forte  fur  fà  propre  perfonnei& 
qui  ne  demande  d’eux  pour  l’honneur  qu’il  leur 
fait  de  les  faire  monter  fur  fon  trône , de  de  les 
affociér  à fa  puifiànce,^npn  qu’ils  fe  confervent 
dans  l’humilité,  & qu’ils  ne  perdent  point  de  vue 
leur  première  bafTefTe. 

Mais  de  quelle  frayeur  enfuite,  ô mon  Dieu^ 
furent  faiûs  tous  les  écrits, -lorfque  ce  prédica'* 
teur  zélé  fit  voir  en  finiflànt  fon  difeours,  quel 
horrible  malheur  on  s’attiroit  quand  Dieu,  don? 
noit  ainû  d*exccllens  - pafteurs  à fon  E^life,  û 
l’on  n’avoi!:  un  grand  foin  d’eo  -bien  nier  ? pu 
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vit  tout  le  monde  frémir  de  crainte  dans  l’appre- 
^enfion  que  l’on  avoit  de  fe  boucher  à foi- meme 
ce  canal  des  mifericordes  de  Dieu;&  en  voyant 
ce  nouveau  pafteur  que  Dieu  donnoit  à cette 
jnaifon,  il  n’y  eut  guéres  perfonne  qui  ne  penfât 
à vivre  d’une  maniéré  toute  nouvelle. 

Cette  crainte  qu’on  reflèntit  alors,  ô mon 
Dieu,  ne  doit  pas  être  paiTagere.  Vous  ave?: 
retiré  à vous  ce  iâint  pafteur,  & vous  l’avez  rc- 
çompenfé  de  ià  prudente  fidélité  : mais  il  nous 
refte  encore  à vous  rendre  compte  del’ufagequc 
nous  en  avons  fait.  Vous  voyez,  mon  Dieu, 
le  tremblement  de  mon  cœur  quand  j’écris  ceci , 

6c  combien  je  defire  que  celui  que  vous  nous 
avez  donné  autrefois  pour  palpeur  foit  mainte- 
nant notre  intercefteur  auprès  de  vous  pour  vous 
prier  de  nous  pardonner  le  peu  d’attention  que 
nous  avons  fait  à ce  que  vous-même  nous  avez 
dit  par  fa  bouche.  Pour  moi  je  làcrifie  de  tout 
mon  coeur  ce  qui  me  refte  de  vie  à la  douleur , 
aux  gémiftemens  & aux  larmes,  pour  pleurer  les 
fautes  que  j’ai  commifes  en  ce  point.  Je  trouble 
le  récit  de  cette  fainte  cérémonie  par  cette  ré- 
flexion qui  m’afflige;  chais  je  ne  fais  que  retra-  • 
cer  .ce  qui  fe  fit  quand  elle  fe  pafla;  & comme 
il  n’étoit  pas  mauvais  alors  de  ne  fe  laiûcr  pas 
aller  uniquement  à une  effufion  de  joie , mais  de 
penfer  férieufement  à ménager  ce  nouveau  don , 
il  n’eft  pas  mauvais  aufli  maintenant  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  part  à cette  grâce,  dans  la  fuite 
des  années  de  M.  de  Saci , voient  avec  foin  dç 
quelle  maniéré  ils  en  ont  ufe. 

Mais  pour  reprendre  ma  narration , on  peut 
juger  par  tout  ce  que  j’ai  dit  de  M.  de  Saci , 
avant  qu’il  eut  reçu  l’Ordre  facré  de  la  prêtrüé  , 
ce  qu’il  fut  lorfqu^il  l’eut  reçu.  La  nouvelle  di- 
gnité de  fon  facerdoce , bien  loin*de  l’élever,  ne 
^vic  au  coQtrs^e  qu’à  l’buQÛiüer  davancagc.  Oa 
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vit  accomplir  en  lui  ce  que  S.  Jerome  dît  de# 
Prêtre,  lorfqu’Ü  explique  les  clochettes  du  vê- 
tement d*Aaron.  Tout  parloit  véritablement 
dans  ce  Prêtre.  Il  devint  encore  plus  pénitent 
qu’il  n’avoit  été  jufquœ-là,  & donnoit  à tout  le 
monde  toute  forte  d’exemples  de  vertu:  defortc 
que,  félon  la  penfée  de  S.  Jerome,  on  pouvoit 
dans  une  même  perfbnne  admirer  un  faint  Prê-^ 
tre  & un  grand  pénitent.  Ce  qui  étoit  de  plu* 
admirable  en  lui  eft  qu’il  fe  eaçnoit  à lui-memc 
ce  fond  de  grâce  & de  lumière  qu’il  avoir  reçu 
de  Dieu,  fl  mit  une  g;rande  partie  de  fa  iàgeÔe 
à fe  fervir  de  la  fagede  des  autres , recourant  à 
leurs  lumières  fur  les  moindres  difficultés.  C’eft 
une  qualité  qui  s’empara  de  M.  de  Saci  avec 
tant  d’éclat,  que  l’on  a dit  quelquefois  de  I14 

Sue  s’il  n’avoit  perfonne  pour  prendre  confeil , 
le  prendroit  d’un  valet,  tant  il  craignoit  de 
rien  faire  de  lui-même. 

U ne  fe  lafToit  jamais,  ni  de  recommander 
aux  autres,  ni  de  pratiquer  lui-même  cette  rer 
gle,  fur  tout  en  ce  qui  regardoit  la  coufcience 
des  autres,  pour  laquelle.il  avoir  toujours  recours 
à la  fagede  de  M.  Singlin  qui  ad  miroir  de  jour 
en  jour  la  profondeur  de  l’humilité  de  çe  nou- 
veau Prêtre.  Il  étoit  bien  aife  de  voir  qu’il  ne 
s’étoit  point  trompé  en  l’élevant  au  fticerdoce, 
£c  en  le  dedinant  à U conduite  dos  âmes  j&conr 
fidérant  combien  il  prenoic  garde  do  ne  fe  pas 
élever  au  dedus  de  ceux  qui  avoient  été  à fon 
égard  la  bouche  de  Dieu  ^ur  le  firire  monter  à 
ce  rang  d’honneur,  il  lui  voyoit  retracer  la 
conduite  que  lui- même  avoir  inviolablemenc 
gardée  à l’é^rd  de  M.  de  $.  Ciran,  i&ns  l’avis 
duquel  il  ne  faifoit  rien  : ce  qui  l’avoir  diit  par- 
venir à ce  point  de  fagede  que  tout  le  monde 
adtniroiten  lui.  M.  de  Saci ;ie  rendoit  pas  moii^ 
déférence  à M*  Singlin.  que  M>  Singlia  ea 

lendon; 
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|-«ndoitaux  autres  de  Tes  amis  les  plus  graves  âc 
les  plus  éclairés. 

M.  Singlin  ayant  conduit  les  chofes  jufqu’à  cet 
état  s ion  loin  ne  fut  plus  que  de  portet  tous  ceux 
qui  étoient  à Port-Royal  d’aller  à l’avenir  fecon- 
felTer  à M.  de  Saci.  Oferai-je  dire  que  ce  faint 
homme  trouva  encore  en  cela  quelque  reliftan- 
cc?  D cft  vrai  que  le  fouvenir  qui  me  felîe  de 
Gcc  ancien  tems,  me  fait  admirer  avec  effroi 
combien  nous  avons  caule  de  peines  & de  tem- 
pêtes d’efprit  à ce  faint  Prêtre.  Au  lieu  donc 
de  la  joie  que  M.  Singlin  croyoit  qu’auroient 
tous  les  Iblitaires  d’aller  à ce  nouveau  direûeur, 
il  fut  furprisd’en  voir  quelques-uns  qui  hélitoient  : 

Sx.  je  ne  fais  pas  le  6n , je  fus  aulTi  de  ceux  là. 

J’allai  prier  M.  Singlin  de  trouver  bon  que  je 
continualle  d’aller  à M.  Arnauld  dont  la  bonté 
& l’ouverture  de  cceur  m’accommodoient  fort. 

Qu’eft  ce  qui  caulbicennous  cette  repugn»i- 
ce , mon  Dieu  ? Eft-ce  la  peine  qu’on  a natu* 
Tellement  dans  le  changement,  Sx  la  douceur  . 
de  l’accoutumance?  Etoit-ee  la  crainte  d’être 
obligés  de  veiller  plus  fur  nous  à l’avenir,  en 
paffant  dans  d’autres  mains?  Ou  bien  étoit-ce  la 
grande  idée  que  nous  avions  de  ce  imuveau  Prê- 
tre, qui  nous  frappoit  d’une  fainte  horreur?  On 
craignoit  fa  froideur  qui  modéroit  le  feuquibru- 
Ibit  toujours  au  dedans  de  lui  j car  il  eft  vrai  qu’il 
avoir  un  abord  qui  glaÇoic  le  coeur.  Sur  quoi  je' 
veux  bien  dire  ce  qu’il  m’a  fouvent  répété: 

„ Qu’il  étoit  extrêmement  important,  quand  on 
„ étoit  engagé  à conduire  les  âmes,  de  garder 
„ ce  froid,  Sx  de  demeurer  ferme  dans  cette 
„ modération  , quand  même  les  hommes  qui  ' ' 
,,  n’en  pénétrent  pas  les  caufes,  en  prendroient 
,,  fujet  de  craindre  &de  décrier  les  diredeurs  ;** 

& me  citant  pluûeurs  perfbnnes  célébrés  qui 
fçlacote  dai»  le  mw^ie  ea  de  dde^on  de 
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Confci^hces,  & qui  même  y réuffiflbient  lîéaü- 
coup,  il  me  difoit,  fans  condamner  néanmoins  ^ 
per fonne  : „*  Quand  on  s’addrefle  à ces  perfon- 
,,  nés  qui  font  paroître  au  dehors  tant  de  char 
leur  & de  charité,  ils  témoignent  aufll- tôt 
„ aux  âmes  une  cordialité  qui  gagne  le  cœur  ; 
,,  ils  difcnt  mille  chofes  avec  feu,  qui  touchent 
„ les  atôes  au  moment  qu’ils  les  difent  j ainfi  ort- 
paroit  touché  fur  l’heurCj  mais  ces  mouve- 
„ mens  palTent  bien  vite,  avec  ce  qui  les  avoir^ 
„ excités;  au  lieu  quHl  femble  qu’il  eft  plus  de 
,,  la  prudence,  quand  on  vient  à nous,  que 
„ nous  dHparoilTions  en  quelque  forte,  afin  de 
„ n’être  occupés  qu’à  voir  ce  que  fefprit  de 
J,  Dieii  fait  dans  ceux  qui  nous  parlent,  & de 
„ connôînre  quelle  eft  leur  véritable  difpo&ion  , 

, j pour  jugér  fainement  d’euX  par  le  fond  de  leuf- 
,,  cœur,&  non  par  de  petites  chaleurs  que  non» 
memes  aurions  fak  naître  par  des  maniérés  ft 
,;  vives  & desdifcoiits  fi  engageahs.”  Ainfi  cette 
froideur  de  M.  de  Saci  étant  de  vertu  ,&  ficon-i' 
traire  à fon  humeur  nat^irelle,  il  y demeura  tou- 
jours ferme;  6c  ceux  qui  aUoient  lui  ouvrir  kuf 
confeience  s’y  accourumcrCTit- peu  à peu,  & f«- 
trouvèrent  fort  bien  d’avoir  fiirmonté  leurs  peti- 
tes répugnances.  ./ 

Il  eft  vrai  aufïr  que  Toh  ne  peut  aflci  eftim'êr 
la  folitude  de  M;  de  Saci^  ôc  cette  froideur 
• grave  qu’il' témoignoit  à l'egard  de  tous  oeüx  qui- 
venoient  à lui, qui  me  parôit  une  des  plus  gran- 
des preuves  de  ton  humilité.  Il  étoit  ipcrroadé: 
jufqu’au  fond  dü'coeur,qué  les  hommes  ne  pou» 
voient  rien  faire  fans  Dieu  dans  les  atrtes , qu’il 
falloir  néceffairemênt  qu’il  commençât  que 
les  pafteurs  ne  penfaiTènt  qu’à  lui,  fans  trouhier 
ni  gâter  fon  ouvrage,^  & que  tout  leur  travail 
dévoie  être  de  reconnohre  fès  traces  dans  lea 
Ames.  iroiloic  Itti^œême  à luMnêœe,  poûv. 
• ' ac 
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ne  plgs  voir  que  Dieu  feul.  Tout  l’homme  diipa*. 
roiflbit,'  & après  avoir  écouté  fes  pénitens  Yanj 
les  prévenir,  après  avoir  vu  ce  que  Dieu  leur 
mettoit  lui-même  dans  le  cœur,  il  vouloir  en- 
core que  ce  fût  Dieu  qui  leur  parlât  par  fa  bou- 
che, & qui  leur  donnât  lui-meme,  quoique  par, 
fon  miniftere  & ion  entremife,  les  avis  qui  leur 
étoient  nécefîàires  pour  leur  falut,  Ainll  il  ne 
fâUbit  rien  avec  préparation  ni  avec  étude.  Sa 
grande  maxime,  comme  il  me  l’a  dit  plufieura 
rois,  étoic' d'attendre  que  Dieu  lui  mît  dans  la 
bouche  ce  qu’il  devoir  dire.  Sur  quoi  ü ajou-* 
ta  un  jour  ; „ Si  Dieu  promet  fon  efprit  à ceux 
,,  qui  paroident  devant  les  juges  j s’il  les  aïTure 
„ que  lui-même  leur  donnera  ce  qu’ils  doivent 
„ répondre,  parce  que  ce  ne  font  pas'  eux'  qui 
,,  parlent,  mais  l’efprit  de  Dieu  qui  parle  en: 
„ eux:  ne  doit-ori  pas  efpérer  que  lorfqti’on 
3,  tient  iâ  place  pour  parler  aux  perfonnes  que 
lui-même  nous  addréffèp  il  nous  mettra  dans  la 
„ bouche  ce  que  nous  leur  devons  dire,  pourvu 
„ que  noùs  né  lè  prévenions  pas  par  notre  aéVi« 
vité'trop  humaine,  & que  nôus  tenions  no- 
„ tre  cœur  toujours  tranquille  pour  Pécouter.’* 
Voilà  ce  que  ce  faint  Prêtre  a obfervé  dans  tout 
le  tems  ^’il'a  été  engagé  dans  la  conduire  des 
âmes.-  Les  tèhant toutes  comme  delà  main  de 
DieU  qui  les  lui  envo}^)!^,  il  ne  vouloir  les  nour- 
rir que  ''de  ce  qu’il  recevoir  de  Dieu  pour  el- 
les,- & il  ne  confclîbit  jamais  perfonrte  qu’il  ne 
commençât  par  prier.  ' Sa  profonde  humilité  en 
ce  point  étoic  fans  douté  ce  qui  attinoit  le  pins  la^ 
bénédiétion  de  Dieu  firr  fa  conduite-  cè  qui  fai-' 
foit  qu’on  recevoir  avec  un  profond  reipeft  rou- 
tes paroles,  comme  de  la  bouche  de  Dieu- 
même.  . ' ' ' 

' Mais  comme  il  h’^ra  pfefque  jamais  dans  la 
yic  aucaa’  kiea  qui  ne  foit  traverfe  de  quelque; 

peine  ^ 
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peine,  M.  Singlin,  d&ns  la  joie, que  lui  cauibiC 
tout  ce  qi?il  yoyoit  d’heureux  à Port-Royal  dans 
1a  nouvelle  prcrriiè  de  M.  de  Saci , eut  une  dou* 
leur  qui  le  chagrina,  qui  fut  une  oppofition  fe- 
crette  qu’il  trouva  dans  M.  le  Maitre , k fe  met- 
tre entre  les  mains  de  M.  de  Saci  ion  frère  , pour 
la  conduire  de  fon  ame.  Il  gémiflbit  de  voir 
qu’il  fût  le  dernier  de  tous  à profiter  de  cette 
nouvelle  iburce  de  bénédiâions  & de  grâces 
que  Dieu  venoit  d’ouvrir  dans  fa  famille.  Car 
au  lieu  i^u’il  auroit  du  être  le  premier  dc^  tous , 
pour  œ donner  l’exemple  à tous  ceux  de  ce  de- 
lèrt,  ce  qui  eut  fait  impreffion  fur  eux  parce 
que  tous  jettoient  les  yeux  fur  lui,  & le  regar- 
ooient  comme  leur  inodeie , il  y témoignoit  aU 
contraire  une  répugnance  invincible.  Gommé 
l’humilité  profonde  de  M,  Singlin  fàifoit  qu’il  fë 
regardoit  toujours  comnae  un  homme  incapablé 
de  tout  & lui  fermoir  les' yeux  fur  fon  propré 
inéritc,  ne  les  lui  ouvrant  que  pour  voir  les  ra* 
tes  qualités  de  M.  de  Saci,  il  fechoitde  ne^  point 
voir  entré  fes  mains  M.  le  .Maitre.  Il  confidé- 
roit  qu’il  avoir  eu  d’abord  M.  de  § Ciran  pouf 
conduéteur,  qui  enfuite  faute  de  miéux,  l’a  voit 
mis  entre  fçs  mains  ^ & il  fe  perfuadolt  que, fi 
M.  de  S.  Ciran  eût  été  encore  en  vie  , & qu’il 
eût  vu  l’état  des  chofes,  il  n’auroit  pas  héfite  de 
porter  ce  faint  folitaire  à prendre  M.  de  Sam 
pour  conduire  fa  confciéncc.  Comme  faifoit 
M.  de  Sccïcourt  fon  .frère  6c  Madame  le  Maitre 


ù.  mere.  Il  crut  néanmoins  qu’il  étoit  de  la  pru- 
dence de  ne  pas  trop  violenter  les  chofes.  11 
n’ignoroit  pas  que  d’ordinaire  les  aînés  avoient 
coutume  de  garder  toujours  un  certain  droit  fur 
leurs  autres  freres, qu’ils iralroient  avec  une  cer- 
taine fiimiliarité  qu’il  étoit  difiicile  de  rompre  de 
de  changer  en  refpedt  j , qu’un  homme  fak^Ôc 
admiré  dans  tout  Paris,  como|K  le  Maitre ^ 

auroiç 
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auroic  peine  à venir  fc  jetter  humblement  aux 
pieds  d’une  perfbnne  qui  à peine  paroiflbk  dan* 
le  monde,  & dont  il  avoit  prefque  toujours  ré- 
glé les  études  .&  revu  tous  les  ouvrages.  La  na-^^ 
ture  donc  pâtUfoit  un  peu  dans  cette  rencontre  ; 
& l’on  peut  dire  en  même  tems  que  M.  de  Saci 
n’avoic  pas  moins  de  répugnance  à voir  un  frere 
aîné  & un  tel  frere  à fes  pieds,  pour  devenir 
comme  fon  juge.  Outre  cela  la  contrariété  dé 
ces  deux  humeurs  étoit  confidérable.  L’un  étoit 
tout  de  feu,  toujours  aétifj  toujours  bouillant  j 
Sc  enflainmoit  ceux  à qui  il  parloit  par  le  ton- 
nerre de  fa  parole:  l’autre  étoit  toujours  pofé^ 
toujours  froid»  & glaçoit  tout  le  monde  par  fon 
abord,  grave  & compofé  dans  fes  paroles.  Ils 
avoient  beaucoup  de  feu  l’un  & l’autre;  mais 
l’un  s’y  laiflbit  aller,  l’autre  le  retendit  tout  en- 
tier. Ainfi  M.  le  Maitre  ne  craignoit  rien  tant 
que  le  froid  de  Monfieur  fon  frere  qui  combat- 
toit  extrêmement  fa  chaleur;  Il  l’avoit  appré- 
hendé les  premières  années  de  fa  convérlîon,  où 
il  s’abandonnoit  à la  pénitence  à voiles  déployées^ 
& il  m’a  dit  qu’alors  rien  ne  lui  faifoit  tant  de 
peine  que  la  froideur  de  Monfieur  fon  frere; 
Quelque  avance  qu’il  fît  dans  la  voie  pénible  de 
l’Evangile,  il  voyoit  ce  nouveau  venu  qui  lui 
tenoit  tête  &*  qui , fans  faire  tant  de  bruit,  le 
mettoit  à bout.  Le  tems  n’avoit  fait  qu’accroî-» 
tre  en  l’un  & en  l’autre  ces  qualités  fi  contraires 
en  apparence,  mais  fi  unies  par  la  charité,  & fi 
nccellaires  pour  la  beauté  de  la  raaifon  du  Sei- 
gneur. Ainfi  M.  le  Maitre  craignoit  de  fe  voit 
dans  la  dépendance  de  M.  de  Saci,  & c’étoitpbur 
ce  fujet  là  même  que  M.  Singlin  le  defiroit  da4 
vantage. 

Cependant,  mon  Dieu,  vous  qui  aviez  fur-^ 
monfé  tant  de  répugnances  dans  votre  ferviteur^ 
jrous  l’élevâtes  encore  au  deffus  de  celle-ci , quoi-» 
; ; L A a qu’U4 
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Su’uiT  peu  plus  lenrement.  M.  Singlin  en  attend 
oit  toujours  le  moment.  Il  favoit  la  délicatefle 
avec  laquelle  il  faut  traiter  les  confciences  : mais 
enfin  après  avoir  laiflepafTer  beaucoup  de  tems , 
£c  voyant  que  la  néceiiité  devenoit  plus  preflan- 
te,  il  ne  put  retenir  davantage  fon  zele  pour  le 
falut  des  âmes,  & fe  croyant  obligé  de  ne  plus 
différer,  il  vint  tout  de  bon  en  parler  à M.  le 
Maitre. 

Au<  premières  paroles  qu’il  lui  addreffa  là- 
deffus , M.  le  Maitre , avec  fon  adreffe  ordi- 
naire, effaya  de  parer  encore  ce  coup,  & après 
lui  avoir  fait  mille  éloges  de  M.  de  Saci  Ibn  fre- 
re,  après  avoir  témoigné  l’eftime  qu*il  en  fàifoit^ 
& le  refpeé^  qu’il  avoit  pour  lui , il  ne  laiffa  pas 
de  fe  répandre  dans  le  fein  de  M:  Singlin.  11  lui 
dit  qu’il  rc^rdoit  ce  changement  qu’il  lui  propo- 
foit , comme  une  preuve  qd’il  n’avoit  plus  pour 
lui  cette  ancienne  affeâion  qu’il  lui  avoit  tou- 
jours témoignée,  ou  au  moins  comme  une  mar- 
que qu’il  vojroit  quelque  chofe  en  lui  qui  lui  dé- 
plaifoit.  Mais  M.  Singlin  répondant  à lès  larmes 
par  d’autres  larmes,  & à fes  tendreffes  par  d’autres 
tendreffes  encore  plus  grandes,  ne  laiua pas  néan- 
moins de  demeurer  ferme,  & de  le  prier  de  fe 
Ibumettreàl’avenirà  la  conduite  de  Monfieur  fon 
frere.  Il  le  fuppliade  croire  que  ce  n’étoit  pas  man- 
que d’amitié  ou  de  confiance  qu*il  lui  faiibit  cet- 
te propofition , mais  feulement  parce  qu’il  étoit 
perfuadé  qu’il  trouveroit  dans  M.  de  Saci  plus 
de  fecours  fans  comparaiibn,que  dans  Ibn  infuf- 
fifance  : qu’il  l’obligeroit  extrêmement  s’il  vou- 
loit  prendre  à l’avenir  confiance  en  lui  & avoir 
pour  lui  une  entière  ouverture  de  coeur.  11  ajouta 
qu’il  ne  pouvoir  pas  lui  diffimuler,  comme  il  ne 
4e  le  ffifiitniuloit  pas  à lui-même,  qu’il  n’avoit 
que  des  lumières  empruntées,  & que  le  choit 
que  Dieu  paroiQbit  avoir  fidt  de  lui  pour  la  di- 
. . rcdUçft 
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ft£Hon  de  quelques  âmes , le  faifoit  continuelle- 
ment  fbuvenir  de  la  conduite  qu’il  avoir  tenue 
autrefois  dans  l’Eglife  naiffante,  où  il  choifîllbit 
des  hommes  grofliers  & ignorans  pour  lèrvif 
les  âmes;  mais  que  comme  les  chofes  avoient 
été  remifes  depuis  dans  l’ordre,  & que  Dieu 
dans  la  fuite  avoir  élevé  aux  charges  de  fon  Egli-* 
fe  des  perforaies  éminentes  en  fcience  autant 
qu’en  vertu  , il  devoir  agréer  qu’il  fît  de  même^ 
& qu’il  cédât  à un  homme  qui  étoit  venu  rem-i 
plir  fa  place  avec  tant  de  grandes  Dualités  dont  il 
étoit  témoin  aufTi  bien  que  lui.  Il  lui  repréfenta 
avec  étendue  la  fagelîè  & la  modération  de  Mon- 
fieur  fon  ffere,  & ufant  de  cette  liberté  fainté 
avec  laquelle  il  avoir  toujours  voulu  qu’il  lui  par- 
lât , il  ofa  lui  dire  franchement  qu’il  s’abandon- 
noit  peut-être  avec  un  peu  trop  ae  chaleur  aux 
ouvrages  extérieurs  de  bâtiment,  ou  autres  cho- 
fes diffipantes;  qu’il  pouvoir  fe  fou  venir  des  avis 
que  M.  de  S.  Ciran  lui  avoir  donnés  là-defliis  ^ 
& que  les  mêmes  principes  fubfiftoient  toujours; 

Su’il  le  prioit  aulTi  de  remarquer  avec  quel  feu 
s’appliquoit  à des  ouvrages  d’efprit;  ou’il  crài- 
|noit  qu’il  ne  fît  ces  cho&  avec  trop  d’empref* 
fement,  & qu’il  croyoit  devoir  bien  lui  dire  cuel 
l’ayant  vu  manquer  a Matines  les  dernieres  fois 
qu’il  étoit  venu  à Port-Royal  des  champs.ilâvoit 
eu  peur  que  ce  ne  fut  afin  d’avoir  plus  de  terni 
pour  travailler  dans  fa  v chambre;  qu’il  étoit 
jufte  de  ne  rien  omettre  pour  s’acquitter  d’une 
maniéré  parfaite  de  l’ouvrage  dont  on  eft  char-^ 
gé , 6c  qu’il  y étoit  d’autant  plus  obligé  que  les 
thofes  qu’il  faifoit  étoient  faintes  d’elles-mêmés,> 
puifque  ces  travaux  extérieurs  étoient  pour  des 
perfonnes  confacrées  à Dieu,  & què  fes  ouvra- 
ges d’efprit  étoient  pour  défendre  une  caufe  di- 
vine, mais  que  le  recueillement  de  l’efprit  &la 
liberté  d’un  coeur  quin'ell  attaché  à rien  de  créé 
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ne  font  pas  moins  néceCTaires  que  la  fidelité  8c 
l’exaâitude  , & qu’il  faut  toujours  fe  défier  d’un 
cmpreffement  qui  vient  de  l’humeur  & de  l’adti- 
vite  naturelle.  II  l’affura  qu’il  n’avoit  jamais  dou- 
té du  fond  de  fon  cœur,  ni  de  fa  docilité,  n£ 
de  fa  fincérité  à l’égard  de  ceux  dont  il  prenoit 
la  conduite  -,  qu’il  admiroit  le  rapport  qu’il  avoic 
avec  la  Sœur  Catherine  de  S.  Jean, fa  mere,  & 
qu’il  reconnoiffoit  la  mere  dans  le  fils , & le  fils 
dans  la  mere;  qu’elle  avoit  comme  lui  une  en- 
tière confiance  aux  perfonnes  auxquelles  elle 
étoit  foumifej  qu’il  étoit  vrai  aue  quelquefois 
«lie  ne  laifïbit  pas  de  fe  méprenore,  & de  faire 
des  entreprifes  fans  y faire  zffez  de  reflexion  & 
avec  une  grande  fimplicité,  mais  qu’elle  avoit 
cela  de  bon,  que  dès  qu’on  l’en  avertiffoit,elle 
revenoit  bien  vite , & que  fon  retour  reparoit 
pleinement  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  eu  de  defe- 
dlueux  ; qu’il  en  étoit  de  meme  du  fils , comme 
il  l’avoit  toujours  remarqué; qu’il  lui  avouoitque 
quelquefois  il  avoit  été  retenu  à lui  dire  fes  fen- 
timensjlorfqu’il  lui  fembloit  qu’il  feifoit  quelques 
avances  fans  les  avoir  affez  pefées , tant  pour  ne 
le  pas  attrifter  quand  la'chofe  ne  lui  paroiffoit 
pas  d’affez  grande  conféquence  pour  le  mériter, 
que  pour  éviter  de  le  jetter  dans  une  autre  ex- 
trémité, ou  dans  l’entier  dégoût  d’une  chofe  qui 
croit  bonne  en  foi,  & dont  il  ne  fiUloit  feule- 
' ment  que  corriger  ou  l’excès  ou  la  maniéré  ; & 
qu’il  en  avoit  vu  des  exemples  qui  lui  avoienc 
fait  de  la  peine. 

M.  Singlin  voyant  que  M.  le  Maitre  étoit 
tout  attendri  de  ces  paroles , & que  les  larmes 
. lui  couloient  des  yeux,  l’embraffa  & lui  dit  qu’il 
le  conjuroit,  pour  leur  mutuelle  confolation , de 
lui  accorder  la  grâce  qu’il  lui  demandoit,  & 
qu’en  tout  ce  qu’il  entreprendroit  à l’avenir  tou- 
chau: les  livres  3 ou  la  craduétion,  ou  la  maniéré 
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<Tagir>  envers  ceux  qu’il  employoit  & à qui  il 
fervoit,  il  conférât  de  tout  avec  M.  de  Saci, 
dont  il  ne  lui  difoit  rien  davantage , parce  qu’il 
l’eftimoit  & qu’il  favoit  que  l’on  ne  pouvoit  af- 
fez  admirer  fâ  vertu,  fa  piété,  là  fcience,  fa  lu- 
mière, & fa  lâgefle  J que  pour  lui  qui  lui  par- 
loir, il  avoir  toute  la  confiance  pomble  en  lui, 
& qu’en  s’addreflant  à M.  de  Saci  c’étoit  avoir 
deux  directeurs  au  lieu  d’un.  Enfin  il  ie  pria  de 
fe  fouvenir  toujours  que  fa  vie  devoir  fe  palier 
dans  la  pénitence,  dans  Je  filence,  dans  la  priè- 
re & dans  les  larmes ^ qu’il  devoir  gémir  de  le 
^ voir  quelquefois  force  en  quelque  forte  de  fortir 
de  fa  voie  & de  fa  profemon,  par  la  nécelTitc 
de  la  charité;  qu’à  l’avenir  il  aimeroit  beaucoup 
mieux  qu’il  ne  s’occupât  qu’à  "des  travaux  d’eN 
prit:  qu’il  le  prioit  encore  une  fois  de  parler’ à 
Monfieur  fon  frere  à cœur  ouvert.  Car  je  puis 
vous  dire  que  je  conviens  de  tous  les  principes 
avec  lui , & que  neminem  habeo  tam  unanmem , 
qui  fmeera  affeStiqne  pro  vobis  folicitus  fit , n’ofaqt 
louvent  dire  mes  peines  6c  mes  craintes  qu’à  lui 
feul;  qu’il  le  prioit  de  lui  pardonner  la  liberté 
avec  laquelle  il  lui  parloir;  qu’il  n’avoit  pu  lui 
dilTimuler  ces  avis , l’aimant  6c  ,1’eftimant  autant 
qu’il  faiibit,  afin  qu’à  l’avenir, les  chofes  allalTent 
d’une  maniéré  plus  fainte  6c  plus  parfaite,  ce  qui 
. ne  feroit  que  lorfqu’il  apporteroit  dans  toutes  içs 
actions  un  grand  tempérament , une  grande  mo- 
dération 6c  une  grande  foumiffion  d’cïprit  à con- 
fulter  toujours  ceux  qu’il  devoir  confuker  ; qu’un 
peu  de  reflexion  qu’il  feroiç  fur  lui-même  lui  fe- 
roit voir  aifément  qu’il  avoir  quelquefois  befoin 
de  frein,  parce  qu’il  alloit  un  peu  vite,  6c  qu’il 
ne  pouvoit  affez  fouvent  rentrer  dans  çe  pre- 
mier état  où  il  étoit  d’abord  que  Dieu  lui  eut  fait 
la  grâce  de  le  convertir; qu’il  n’ignoroit  pas  que 
la  Iciencc,  meme  des  chofes  divines,  fi  elle  n’é- 
* ' ■ Aa  3 toic 
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toit  bien  ménagée,  & fi  on  ne  s’en  lervoit  pour 
proître  dans  la  piété  , étoit  dangereufe,  & ac- 
cabloit  ceux  qui  l’apprenoient , fans  que  même 
ils  s’en  apperçuCTentj  que  la  curiofitc  de  favoir 
^ pouvoit  mêler , parce  qu’il  n’y  avoit  rien  qui 
fut  plus  capable  de  fatisfâire  l’eTprit  humain, 
iorfqu’il  eft  dégagé  de  toutes  les  autres  paffions,' 
& des  vains  amufemens  du  monde  ; qu’il  con- 
noifïbit  bien  celui  qui  leur  avoit  dit  autrefois 
du’une  attàche  toute  humaine  à l’écht  des  vérités 
uintes  pouvoit  être  plus  dangereufe  aux  perfon- 
nes  favantes , que  l’attache  à l’argent  ne  reft  aux 
perfonnes  avares  : qu’il  falloir  donc  fe  conduire 
pn  tout  comme  S.  raul  l’ordonne  avec  crainte 
& tremblement. 

'Alors  M.  Singlin  remarquant  quelque  trouble 
dans  M.  le  Maitre,  il  lui  dit  pour  le  raflurer, 
qu’il  le  prioit  de  croire  que  ce  qu’il  lui  difoitn’é- 
toit  que  des  craintes,  fans  au’il  en  eût  encore 
formé  aucun  jugement  arrête  j mais  que  quand, 
.on  aimoit  beaucoup  les  gens,  on  craignoit  tout 
■ pour  eux , & même  ce  qui  paroiflbii  le  plus  fur  j 
qu’enfin  il  étoit  certain  que  M.  de  Sàci  le  pour- 
roit  beaucoup  plus  aider  que  lui  à l’avenir  ^ s’il 
avoit  la  même  confiance  en  lui  qu’avoient  Mada- 
me fa  mere  & M.  de  Sericourt  fon  ffere. 

Le  nom  d’une  mere  fi  tendre  & d’un  ffere  fi. 
cher  les  arrêta  l’un  & l’autre  fans  parler  autre- 
ment que  par  leurs  larmes;  & M.  le  Maitre. 
confidérant  attentivement  la  parfaite  foumifïioa 
qu’avoient  une  fi  fage  mere  & un  fi  admirable  frere 
pour  M.  de  Saci,  il  dit  à M.  Singlin  en  l’em- 
braflant , que  c’en  étoit  trop , & ^u’il  fe  ren- 
doit;  qu’il  ne  lui  avoit  jamais  plus  témoi^éque 
ce  jour  là  la  charité  qu’il  avoit  pour  lui  ; qu’il 
avoir  été  affez  aveugle  pour  interpréter  autre- 
ment fes  volontés;  qu’il  verroit  avec  joie  M.  do. 
Sâci  , 6c  qu’à  l’avenir  il  le  r^rderoit  plus  com- 
^ ' me 
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me  fon  pere  que  comme  Ton  frere.  M.  Singlin, 
lui  dit  qu’il  lui  caufoit  ce  jour  là  une  de$  plus, 
fcnfibles  joies  qu’il  pouvoir  avoir  au  monde; 
qu’il  y avoit  lon^-tems  qu’il  lui  fouhaittdit  ce  bien, 
^ur  une  infinité  de  raifons  : qu’il  avoit  toujours 
cru  que  Dieu  demandoitcela  de  lui,  Sf.  que  ce- 
la lui  étoit  abfolument  néceffaire;  qu’il  lui  répe- 
toit  qu’il  avoit  deux  peres  au  lieu  d’un,  ou  ^u- 
tôt  deux  qui  n’en  feroient  qu’un  ; que  cela  lut 
donneroit  moyen  de  le  fervir  tout  autrement 
qu’il  ne  feifoit  auparavant;  qu’il  ofoit  lui  dire 
qu’il  étoit  tems  que  Dieu  lui  fît  cette  grâce  ; que 
fans  cela  il  entrevoyoit  de  petites  chofes  où  il 
avoit  befoin  d’avis  & de  direélion  qu’il  ne  pou- 
voir pas  lui  donner.  Qu’il  eft  aifé,  s’écria-t-il,' 
qu’inlenfiblement  on  s’écarte  du  premier  état  ou 
Dieu  nous  a appellés  fans  que  nous  nous  en  ap- 
percevions , & même  dans  de  bonnes  chofes  ou 
nous  ne  penfons  qu’à  fervir  Dieu  ! Il  lui  répéta 

3ue  M.  de  Saci  avoit  fans  comparaifon  plus  de 
ons  que  lui  pour  fervir  utilement  les  âmes,  la 
fcience  , la  piété,  la  f^efife  , la  vertu,  & l’uni- 
formité de  vie  qui  lui  donnoient  beaucoup  d’a- 
vantages qu’il  n’avoit  pas; que  pour  lui  il  n’alloit 
fouvent  qu’à  tâtons,  oc  qu’il  l^fitoit  à chaque 
pas  faute  de  lumière,  n’en  ayant  que  d’emprun- 
tées & ne  voyant  le  plus  fouvent  que  par  les 
yeux  d’autrui;  que  cela  fàifoit  qu’il  s’étonnoit 
mille  fois  comment  on  pouvoir  avoir  quelque 
créance  en  lui,  & qu’encore  qu’il  eût  afîeï  d’or-r 
gueil  & d’aveuglement  pour  s’aiffliger  & témoi- 

{;ner  quelque  mauvaife  humeur  ou  de  la  froideur 
orfque  l’on  ne  le  croyoit  pas  ou  qu’on  ne  fuivoit 
pas  fes  fentimens,il  s’en  trouvoit  après  étrangement 
confus  devant  Dieu  ;c^u’ü  pouvoir  dire  néanmoins 
que,  quand  il  donnoit  des  avis,  il  ne  propofok 
pas  fes  propres  fentimens,  puifqu’il  les  tenoit 
toujours  pc^.  iufpeéts  jufqu’à  ce  qu’il  eût  fu 
• Ai  i qu’ilt 
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qu’ils  étoienc  conformes  aux  fentimens  de  ceux  à 
qui  on  donnoit  une  entière  déférence.  Ils  fe  fé-, 

5arerent  là-dcffus , & M.  Singlin  dit  à M.  le 
daitre  en  le  quittant:  „ Allez,  je  vai  bien  être 
,,  plus  affuré  de  ce  que  Dieu  demandera  de 
„ vous,  & plus  libre  à vous  le  dire,  lorfque 
vous  ferez  uni  à une  perfonne  beaucoup  plus 
5,  éclairée  que  moi.-  Dieu  bénit  toujours  ce  qui 
fe  fait  avec  conferl.  Je  m’en  vai  préfentement 
à l’autel  pour  dire  la  Meffe,  mais  ce  fera  prin- 
,,  cipalement  pour  témoigner  à Dieu  ma  rccon- 
„ noiflànce  de  la  grâce  qu’il  vous  a faite,  que 
3,  je  regarde  comme  faite  à moi-même,  puiA 
j,  qu’elle  vous  étoit  néceflaire  pour  le  bien  fervir, 
3,  & qu’il  y a long-tems  que  je  l’aurois  fouhaitté.’* 

’ ’Ainfi  M.  le  Maitre  fut  furpris  lui-même  de 
voir  s’évanouir  en  un  moment  tant  de  répu- 
gnances qu’il  avoit  cru  invincibles.  Ainfi  l’aW 
fut  alfujetti  au  puîné.  Ainfi  M.  le  Maitre  mit 
fa  gloire  à l’avenir  à fe  voir  aux  pieds  de  fon  fre- 
re , & à répandre  -fon  cœur  dans  le  fien , avec 
une  joie  qui  lui  faifoit  déplorer  fon  aveuglement 
palfé,  & regretter  le  long  tems  qu’il  s’étoic  lui- 
même  privé  d’un  avantage  fi  confidérable. 
Combien  témoigna-t-il  la  confolation  dont  il  fe 
fentoit  pénétré,  & puis-je  oublier  combien  j’ai 
çu  l’honneur  d’être  témoin  de  la  cordialité  & de 
la  tendrefle  qu’il  avoit  renouvellée  pour  Mon- 
fieur  fon  frere?  Combien  de  fois  en  ai-je  été 
l’entremetteur , julqu’au  jour  même  qui  précéda 
fa  mort,  où  il  m’envoya  quérir  pour  me  char-r 
ger  de  lui  dire  de  certaines  chofes  qui  témoi- 
gnoient  autant  fa  foumifiion  que  fon  amour  } 
Malheur  à' la"  foiblelfe  des  hommes,  qui  fe 
forment  des  faritômes  qui  lui  font  infurmonta- 
\>les!  Mais  lorlque  Dieu  le  veut,  il  les  difllpc 
avec  une  facilité  toute-puiflante,  qui  nous  fur- 
prend  , nous  faifit  d’admfiation , éc  nous  fait  çcla- 
• • ' % • teç 


Dt  * - ^'.oogle 


I 

I 


iMmohres  fur  MM.  dé  Tort-Royal. 
ter  en  cris  de  joie.  Combien  cet  événement' 
€aufâ-t-il  de  joie  à tout  Port- Royal  ? Ces  admi- 
rables freres  en  furent  tout  tranfportés.  M.  Sin- 

f;lin  n’en  eut  pas  moins  en  voyant  enfin  venir 
es  chofes  où  il  les  fouhaittoit,  & où  il  avoit' 
toujours  tâché  de  les  conduire.  En  effet" il  re- 
gardoit  cela  comme  une  fource  de  grâces  pour 
M.  le  Maitre:  car  craignant  toujours  que  fon 
feu  ne  l’emportât  trop  loin , il  étoit  bien  aife  de 
lui  donner  comme  un  contrepoids  qui  balançât 
un  peu  la  chaleur  de  fes  entreprifes,  & qui  lui 
fît  pefer  avec  plus  de'  maturité  tous  fes  deffeins. 

Quelques  faintes  Religieufes & particulière- 
ment la  Mere  Angélique  de  S.  jean, fa  couline^ 
avoient  fait  à Dieu  de  longues  prières  fur  ce  fu-r 
jet;  ce  qui  fit  croire  & .publie^par  écrit  à M.le 
Maitre,  que  cette  nouvelle  union  avec  M.  de 
Saci  fon  ff  ere , étoit  toute  extraordinaire  ,&c  com- 
me miraculcufe.  C’eft  pourquoi  en  étant  tout 
tranfporté,  il  tira  de  tout  S.  Chryfoftome  un 
Ecrit  qu’il  intitula  '.  L^  portrait  de V amitié  (hréticn- 
ne  ^ spirituelle envoya  à M.  de  Saci, avec 
ces  vers  qu’il  y joignit  : ' • 

I.a  main  de  Chryfoftome  a tracé  ce  tableau 
De  l’amour  le  plus  faint , le  plus  grand , le  plus 
' beau , 

Dont  l’efprit  du  très  Haut  puifle  embrafer  une 


amc.  , . . •> 

Mais  je  ne  puis  t’offrir  un  préfenc  imparfait; 

^ Je  te  donne  mon  cœur  où  brûle  cette  flamme; 
11  eft  l’original  que  Dieu  joint  au  portrait'.  “ 

JVT.  de  Saci  pour  remercier  Monfieur  fôn  frere 
de  ce  préfent,  lui  écrivit  en  ces  termes: 

[Mon  très  cher- frere,  je  vous  aurois  dit  en 
un  autre  teins  que  je  ne  puis  affez  vous  remer- 
cier! du  préfent  que  vô\is  m’avez  fait:  mais  main- 
tenant je  crois  vous  remercier  allez  que  de  vous 
^rc  que  je  reçu  avec  une  extrême  joie.  Car. 
• ' . ■ Aa  5 ' jü 
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je  crois  que  la  mienne  fera  la  vôtre,  & que  vous 
trouverez,  votre  fatisfaâion  dans  celle  que  vous 
' m’avez,  donnée.  Vous  ne  pouviez  fans  doute, 
mon  cher  frère , choifir  un  plus  excellent  pein- 
tre de  l’amitié  chrétienne,  pour  m’en  envoyer 
' le  tableau  & l’original.  Car  ce  Saint  avoit  appris 
de  l’efprit  de  Dieu  les  effets  de  cette  amitié  di- 
vine qu’il  avoue  être  incomparable,  & la  plus 
•forte  des  amitiés  des  hommes.  Je  lus  hier  cet 
Ecrit  deux  fois  avec  un  grand  plaiûr  , & je  Tai 
envoyé  dès  le  matin  à ma  couhne  ; afin  que  le 

Jréfent  que  vous  m’envoyez  foit  auffi  le  fien. 

e lui  mande  dans  le  billet  que  je  lui  écris,  que 
je  fuis  bien  aife  qu’elle  ait  part  au  fruit  d’une 
amitié  à laquelle  eue  a tant  contribué  par  fes  de- 
firs  & par  1«  prières.  J’ai  appris  d’abord  les  fix 
vers  par  coeur,  ôc  je  les  aime  d’autant  plus  que 
c’eft  l’amitié  qui  les  a faits.  Je  penfois  ce  matin 
qu’en  un  autre  tems  j’en  aurois  peut-être  fait 
quelques-uns,  mais  que  maintenant  je  ne  pou- 
vois  y penferjôc  néanmoins  comme  j’avois  dans 
l’efprit  l’obligation  que  nous  avons  à Dieu  de 
nous  avoir  unis  de  la  forte,  les  quatre  vers  que 
je  vous  envoie  me  font  venus  promptement  dans 
la  penfée,qui  n’eft  comme  je  crois  qu’une  effu- 
^on  de  l’amitié.  J’ai  fujet  de  croire  que  Dieu 
lygréera  cette  priere  que  je  lui  fais  ^ur  tous 
deux,  afin  qu’il  foit  lui  feul  le  lien  d’une  a£F&» 
dtion'dont  il  eft  la  fin  & le  principe.  I 

' Dieu  qui  fais  que  deux  emurs  qu’avoit  joints  la 
nature , 

' UniS'par  ton  efprit,  brûlent  d’un  plus  beau  feu. 
Rends  toi  l’unique  objet  d’une  flamme  fi  pure , 
Sois  le  cceur  de  leurs  coeurs , & le  nœud  de  leur 
nceud.] 

En  même  tems  M.  de  Saci  écrivit  cette  lettre 
i la  Mere  Angélique  de  .S.  Jean. 

[Ma  47CS  chere  confine.  Je  vous  envoie  le 

‘ pre- 
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préfcnt  de  mon  frere,  qu’il  a fouhaitté  comme 
pioi  que  vous  euflfiex  ; car  il  eft  railbnnable 
qu’ayant  eu  tant  de  part  à cette  amitié  nouvelle 
qu’il  a plu  à Dieu  de  faire  naître  entre  nous , 
vous  en  ayex  auffi  à tous  les  bons  effets  qui  en 
pourront  naître.  J’ai  lu  cet  Ecrit  deux  fois  avec 
grande  fatisfaâion.  Le  tour  efl  admirable  fur 
ce  fujet  ^ car  on  peut  dire  qa’il  s’eft  peint  lui- 
même  en  parlant  de  ce  Saint  & véritable  ami , & 

3ue  fes  paroles  ne  font  que  des  étincelles  du  feu 
e fbn  cœur.  Il  me  femble  que  Dieu  ne  nous  peut 
faire  un  plus  grand  don.  Il  veut  être  aimé  dans 
nos  amis^  mais  comme  lui  feul  nous  peut  faire 
un  préfent  fi'eftimable,  lui  feul  aufTi  peut  hiiç 
que  nous  nous  acquittions  de  l’obligation  de  les 
aimer  autant  qu’ils  nous  aiment,  ôc  de  l’aimer 
dans  eux  comme  ils  nous  aiment  dans  lui.  Queâ 
nous  devons  aimer  nos  amis  comme  nous-mêmes  , 
& fi  nous  ne  nous  aimons  que  pour  Dieu , nous 
devons  fans  cefTe  travailler  à l’aimer  davantage 
-pour  pouvoir  aimer  audi  davantage  ceux  qui  nous 
aiment.  C’efl  ce  que  je  vous  prie  de  demander 
pour  tous  deux  à ce  Saint  que  nous  honorons 
particulièrement, afin  qu’il  nous  obtienne  la  grâ- 
ce de  l’imiter,  ayant  été  un  d grand  ddciple  de 
un  fi  grand  maître  de  la  charité  £c  de  l’humilité 
vraiment  chrétienne.]  . *•-  - •> 

Je  ne  puis  oublier  que  M.  Singlin  ayant  mis 
M.  le  Maître  en  l’état  où  il  le  fouhailCoit,  priç 
cotte  occafion  de  prier  M.  de  Saci  de  veiller  fur 
le  relie  des  perfbnnes  qui  étoient  là , de  tenir  la 
main  , étant  fur  les  lieux  à Port-Royal  des 
champs,  qu’on  ne  fît  plus  tant  de  bâtimens  ni 
tant  d’accommodemens.  Il  dit  qu’il  ét<^  hon- 
teux de  voir  des  periônnes  folitaires  6c  retirées 
toujours  mêlées  avec  des  maçons,  &avec  tant 
de  perfonnes  de  toutes  fortes  de  métiers;  qu’il 
^oic  0^  odifianc  de  voir  coujottrs  tant  porter  de 
^ ^ plâtre, 
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plâtre , tant  fouiller  de  pierres  , & tant  faire  de 
voyages  à Paris,  & tant  d’allées  & de  venues  j 
qu’il  ne  pouvoir  confentir  qu’à  l’avenir  on  entre- 
prît la  moindre  choie  fans  l’agrément  des  Supé- 
rieurs j que  l’on  éroit  menacé  de  toutes  parts 
d’être  chalfés  de  ce  lieu  ; que  plus  on  s*y  éta- 
bliflbit  J plus  on  donneroit  d’envie  d’exécuter  ce 
deflein  ; que  l’on  devroit  être  cachés  en  ce  lieu , 
fans  qu’il  parût  rien  au  dehors  j qu’il  craignok  * 
fort  qu’on  ne  perdît  fa  peine  & fon  argent,  6c 
cela  avec  juftice;  que-fi  Dieu  n’approuvoit  pas  t 
tout  ce  que  l’on  faifoit , il  nous  feroit  mifericor- 
de  de  le  ruiner,  6c  que  ce  feroit  une  bienjplus 
grande  punition  s’il  le  laifloit  fubfifter  fans  ea 
avoir  été  l’aureur  6c  l’approbateur  j qu’en  ne  fai- 
fant  que  ce  que  Dieu  deliroit,  on  nedevoitrien 
craindre  ni  hommes , ni  démons , ni  puiflancç 
Ipirituelle,  ni  temporelle , -mais  que  hors  cela  il 
apprehendoit  toutes  chofes.,  jufqu’à  un  enfant 
dont  Dieu  pouvoit  fe  fervir  quelquefois  pour 
nous  châtier  6c  nous  perdre  ^ que  fa  confolation 
en  fa  douleur,  étoit  de  n’avoir  fait  en  cela,  que 
fuivre  les  gens,  ne  pouvant  plus  s’y  oppofer  , 6c 
de  n’y  prendre  point  de  part  que  le  moins  qu’il 
étoit  poflible  ; qu’il  étoit  toujours  dans  l’attente 
que  Dieu  lui  ouvrît  quelque  voie  pour  y en 
prendre  encore  moins , fi  ce  n’étoit  que  Dieu 
lui  en  ^fît  'prendre  autrement,  en  changeant  les 
chofes  6c. les  perfonnes  ; qu’il  ne  lui  pouyoit 
caufer,  plus,  de  joie  que  de  lui  apprendre  que  fes 
chers  frétés  fuffent  dans  la  rélolution  de  vivre 
dans  la  retraite  6c  dans  le;ülcnce,  chacun  dans 
fon  particulier;  qu’il  y avoit  lon^-tems  qu’il  tâ- 
choit  de  les  y poiter  dans  fes  prédications,  mais 
que  jufqoes-là  Dieu  n’avoit  pas  béni  fes  parple* 
ni  exaucé  fes  prières;  qu’il, ne  croyoit  pas  que 
Dieu  eût  donné  cet  efprit  à beaucoup  de  pçrfon- 
■nes  ; que  ceux  qui  penlbicnt  l’avoir  ne,  l’avoient 
, \ ■ pasi 
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pas  ; que  l’on  avoir  alTez  fouvent  fait  de  bonnes 
rélblutions,mais  que  la  fuite  faifoic  voir  que  ce- 
I la  étoit  plus  dans  la  bouche  que  la  penfée 

V Sc  dans  le  cœur , par  un  mouvement  lincere  de 

n’avoir  communication  qu’avec  Dieu  feul,  pour 
vivre  dans  un  cfprit  de  pénitence  & de  répara- 
tion de  toutes  chofes , afin  de  ne  s’appliquer  qu’à 
' Dieu  dans  la  priere , & de  l’écouter  humblement 

dant  la  leéture  de  l’Ecriture  fainte;  qu’il  falloic 
fortir  de  foi  pour  fe  renfermer  tout  en  Dieu  ; 
que  fans  cela  on  n’étoit  pas  en  fureté  bien  que 
l’on  fût  foui  ; qu’il  étoit  utile  de  n’avjpir  point  de 
commerce  avec  le  monde,  mais  (^u’il  pouvoit 
aifément  arriver  que  la  folitude  devint  nuilible, 

& que  ce  foroitune  retraite  de  philofophe  ôcnon 
de  chrétien  & de  pénitent,  fi  on  n’y  avoir  pas 
l’e/prit  de  priere  ; qu’il  favoit  qu’il  n’étoit  pas 
moins  perfuadé  que  lui  de  ces  vérités,  & qu’il 
> les  fuivoit  effeâivement , mais  qu’il  le  prioit  de 

tâcher  de  les  faire  fuivre  aux  autres,  & d’em- 
' ' pêcher  que  la  chaleur  & le  xele  n’emportât  en- 
core l’efprit  pour  des  bâtimens  ou  autres  œuvres 
extérieures;  qu’il  falloir  penfor  férieufoment  à 
diminuer  les  dépenfos  ; que  ceux  qui  y fournif- 
foient  par  leurs  aumônes  pouvoient  s’en  lafler  ; 
qu’il  falloir  éviter  d’être  toujours  aux  emprunts  ; 

> que  Dieu  ne  s’obligeoit  pas  à faire  toujours  des 
miracles  ; qu’ii  favoit  que  quelques-uns  des  foli-  ^ 
taires  avoient  dit  que  pourvu  qu’on  ne  délirât 
point  de  bien  on  n’en  manqueroit  jamais , mais 
que  pour  avoir  cette  cfpérance  Iblide , il  falloic 
examiner  auparavant  fi  on  fe  réduifoit  aflez  à un 
véritable  état  de  pauvre , fi  l’on  étoit  bien  difpo- 
fé  à fouffrir  même  que  le  néceflaire  m;mquât,fi 
I l’on  avoir  foin  de  retrancher  tout  ce  qui  n’étoic 

' -pas  abfolument  néceflaire  à la  vie  de  l’ame  &du 

corps;  qu’il  avouoit  que  c’étoit  ce  qu’il  n’avoic 
I pas  encore  vu  que  l’on  eût  mis  en  pratique  ; que 
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la  crainte  d’agir  par  avarice,  & de  fe  défief  dï 
la  providence  de  Dieu,  failbir  fouvent  agir  en 
perfonnes  riches  & liberales  à qüi  rien  ne  doit 
manquer  J que  cela  avoir  fouvent  donné  de  la 
peine  à quelques  amis  fa^es , qui  ne  voyoient  pas 
aflezrefprit  de  pauvreté  en  ce  lieuj  que  l*ar- 
gent  n’y  coutoit  rien  , & que  Ton  avoir  le  cœur 
non  de  pauvres,  mais  de  rois. 

M.  de  Saci  qui  étoit  déjà  aflez  dans  ces  fen^ 
timens  par  lui-même,  comme  M.  Singlin  lui  eii 
rendoit  témoignage , les  avoir  toujours  pratiqués  ^ 
6c  les  pra^juoit  encore  aâuellement^  mais  il 
frémlflb't  de  crainte , de  fe  voir  charge  du  foin 
de  les  faire  pratiquer  aux  autres,  & de  les  faire 
paffer  dans  le  cœur  de  ceux  qui  étoient  fous  la 
Conduite.  Ce  faint  homme  pénétré  des  avis  de 
cette  importance , qui  venoient  de  la  part  d’un 
grave  Ecclefiâftique  confommé  eh  vertu  & en 
pénitence,  comme  en  expérience,  qui  pefoit  tout 
ce  qu’il  difoit,  & qu’il  croyoit  devoir  écouter 
avec  le  refpeâ  avec  lequel  Timothée  écoutoit 
les  avis  ‘dè  S.  Paul  fon  maître,  ne  recomman- 
doit  rien  avec  tant  de  foin  aux  autres  que  ce  que 
l’on  lui  avoir  recommandé  à lui-même  de  leur 
<lire.  Il  tâchoit  de  leur  imprimer  une  vive  idée 
de  la  grandeur  de  Dieu,  & de  ce  qu’ils  lui  dé- 
voient en  qualité  de  pénitens  & de  folitaires.  Il 
fouhaittoit  qü’ilà  fuflent  toujours  abattus  en  fa 
préfence , & que  rappellant  jxîur  ce  fujet  les 
manquemens  de  leur  vie  paflée,  ils  puffent  en 
tirer  une  confufion  falutaire  qui  les  humiliât. 
Comme  M.  Singlin  n’avoir  rien  célé,aulTi  M.de 
Saci  ne  vouloit-il  rien  taire.  Il  forçoit  fa  mo- 
dération & la  douceur  pour  faire  rentrer  tout  Ifc 
monde  en  foi-même,  afin  que  la  vue  des  abus 
que  M.  Singlin  avoir  reprochés,  contribuât  à 
les  tenir  humbles,  qué  les  fautes paflees  lèrvilTenC 
remede  pour  le  préfent , 6t  que  la  Crafote  da 
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reîachemmit  qui  pouvôit  procurer  la  mort  les  fît 
entrer  dans  un  renouvellement  de  vie.  Je  fus  le 
témoin  de  ceci,  j’ai  eu  le  bonheur  d’entretenir 
ces  bienheureux  folitaires  parmi  lefquels  je  vi- 
vois  ^ & je  fuis  encore  tout  édifié  maintenant  de 
, leurs  faints  difcours.  Je  ne  voyois  dans  eux  que 
des  âmes  toujours  abattues,  devant  Dieu , toujours 
tremblantes  de  crainte , toujours  dans  une  l'aintè 
inquiétude  pour  leur  falut.  Quoique  le  lieu  qu’ils 
habitoient  fût  faint,  & que  la  vie  qu’ils  profef- 
Ibient  dans  cedefert  fut  fi  chrétienne; quoiqu’ils 
s’cfForçafTent  d’imiter  Jefus-Chrift  dans  fa  pau^ 
vreté , fa  pénitence*,  & fa  fainteté , ils  n’étoienc 
néanmoins  jamais  contens  d’eux-mêmes,  & leur 
tonfcience  humblement  timide , trouvoit  tou- 
jours quelque  chofe  à fe  reprocher. 

J’hoiïore,  ô mon  Dieu  j ces  bienheureux  imi^ 
tateurs  de  Jefus-Chrift;  j’ai  un  profond  reipeâi 
pour  eux  comme  pour  autant  de  fes  images  & 
comme  pour  fes  propres  membres.  Je  mets  ma 
joie  & ma  gloire  à me  fouvenir  d’eux  afin  que  je 
devienne  digne  qu’ils  fe  reflbu  viennent  de  moi.  J à 
Crains  d’être  injurieux  à leur  fainteté  en  rappor- 
tant le  peu  d’état  qu’ils  en  faifoient  eux-mémes^ 

#n  les  repréfentant  comme  étant  toujours  eri  ' 
Crainte  pour  leur  falut  & cdmrae  en  fufpens  en- 
tre la  vie  & la  mort.  Mais  cette  humble  difpo* 
lition  étoit  la  plus  grande  preuve  & la  meilleure 
partie  même  de  leur  fainteté.  Que  leurs  exem- 
ples, Seigneur,  touchent  ceux  qui  fe  flattent 
d’une  vie  un  peu  réglée,  qui  fe  croient  fort  in- 
cocens  parce  que  les  autres  font  fort  coupables  ; 
qui  fe  perfuadent  qu’ils  poftedent  une  éminente 
juftice,  parce  qu’ils  voient  beaucoup  d’injufticé 
dans  les  autres.  Malheureux  aveuglement  de  ti- 
rer ainfi  une  cruelle  corifolation  des  maux  des 
autres , & de  trouver  le  fujet  d’une  fecrette  joie 
flans  et  qui  devroic  surracher  dfs  Ivmes  conti- 

guelles* 
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nuelles  ! Ceux  qui  gémiflènt  & qui  pleurent 
ks  imperfeftions  grofîîeres  qu^on  remarque  vi- 
fiblement  en  eux  font  peut-être  plus  agréables  à 
Dieu  que  ceux  qui  par  cette  efpece  d’inl'ulte  s’élè- 
vent au  deflus  des  pécheurs.  Ces  humbles  foli- 
taires  étoient  bien  éloignés  de  ce  défaut  j & Ceux 
qui  leur  fervoient  de  guides  avoient  trop  foin  de 
les  en  préferver.  Quel  bonheur!  Il  faut,  mon 
Dieu,  que  vous  aimiez  bien  les  âmes,  quand 
vous  les  donnez  à conduire  à des  palpeurs  fi 
éclairés  ! Il  faut  aulTi  que  vous  donniez  à cés  pa- 
Heurs  bien  de  la  chariré  pour  ces  âmes , en  les 
portant  à fe  rabailfer  à tous  leurs  befoins  ! Vous 
avez  fait  naître  dans  tous  les  fiecles  de  grands 
conduéteurs  des  âmes;  vous  avez  quelquefois  per- 
mis qu’ils  tombafTent  d’abord  dans  des  défauts 
confidérables,  afin  que  le  Ibuvenir  qu’ils  en  au- 
roient  les  rendît  plus  attentifs,  plus  numbles,&: 
plqs  compatifTants  envers  les  pécheurs,  par  l’ex-  I 

périence  qu’ils  auroient  faite  de  la  fragilité  hu- 
maine, Mais  quelle  foiblelTe  avoit  eu  M.  de  Sa- 
ci , lui  qui  avoit  été  fi  fage  dès  fon  enfance , que 
vous  aviez  prévenu  de  tant  de  bénédiétions , & 
qui  ne  s’efi  jamais  démenti  en  aucun  tems  de  fa 
vie?  Cependant  avec  quelle  tendrcfTe  recevoit- 
ü ceux  qui  venoient  à lui  de  votre  part?  Corn- 
ptoit-il  pour  quelque  chofe  fes  plus  grandes  occu- 
pations, lorfqu’il  s’agiflbit  de  leur  rendre  fervice 
dans  leurs  foiblefTes?  Avoit-U  du.  mépris  pour 
leurs  puérilités  ? Témoignoir-il  avoir  horreur  de 
leurs  plaies? Se  rebutoit-il  de  leurs  chutes?  S’en- 
durcilîbit-il  en  voyant  leurs  maux?  N’étoit- 
il  pas  à l’égard  de  tous  comme  un  Médecin 
plein  de  tendrefTe,  & ne  trouvoit-il  pas  en 
vous  les  remedes  qui  les  pôuvoicnt  guérir 
de  leurs  maladies  ? Ainfi  faut-il  s’étonner  li  ces 
plantes  fi  fagement  cultivées  portoient  de  bons 
Huits,  fi  l’odeur  de  la  piété  de  ces  fçlitaires 
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atriroic  de  toutes  parts  tant  de  perfonnes  dans 
leur  defert?  Avec  quel  tranfport  de  joie  M.  le 
JVlaitre  , M,  de  Saci  & M.de  Sericourtfonfre- 
re  voyoient-ils  ces  pénitens  qu’ils  regardoienc 
comme  le  don  le  plus  prétieux  que  vous  leur 
puflleT.  faire  & la  plus  grande  recompenfe  qu’ils 
puflent  attendre  de  vous?  Avec  quels  fentimens 
de  piété  voyoient-ils  que  leur  pénitence  n’étoit 
pas  ftérile  puifqu’elle  enfantoit  un  li  grand  nom- 
bre de  pénitens  ? Ainli  comme  ils  étoient  eux- 
mêmes  le  fruit  de  la  vertu  & des  travaux  d’un 
fâint  Abbé,  Dieu  même  leur  faifoit  la  grâce  de 
leur  addrelfer  d’autres  âmes  comme  le  fruit  de 


leur  pénitence  pour  les  élever  dans  la  piété,  ce 
qui  dans  le  fond  étoit  l’ouvrage  de  M.  de  S..  Ciî 
ran , puifque  les  premiers  folitaires  étoient  eux- 
mêmes  fon  ouvrage. 

Ce  font  là,  mon  Dieu,  les  enchaînemens  in- 
vifibles  des  grâces  nue  vous  faites  par  vos  Saints, 
où  l’on  voit  avec  admiration  briller  votre  fagelTe 
toute-pui (Tante. , Tout  procède  immédiatement 
de  vous  comme  de  la  feule  & véritable  fource^ 
mais  vous  répandez  ces  tréibrs  de  vos  richelTes 
inépuifables  par  les  canaux  dont  il  vous  plait  de 
.vous  fervir  pour  les  communiquer  des  uns  aux 
autres,  par  un  écoulement  continuel  qui  re- 
monte enfin  à vous  comme  à fon  principe. 

M.  de  Saci,  auquel  je  reviens,  pour  porter 
plus  aiiement  ceux  qui  dépendoient  de  là  con- 
duite à obferver  plus  exactement  cequeM.  Sin- 
glin  avoit  témoigné  defirer  d’eux, & couper  plus 
facilement  le  cours  de  tous  ces  petits  déibrdres , 
pria  chacun  de  fe  faire  une  r^îe  de  demeurer 
pail'xblement  dans  fa  chambre,  & de  ne  fe  pas 
donner  la  liberté  d’en  fortir  félon  fon  caprice,  - 
récitant  fouvent  avec  plaifir  cette  parole  d’un 
homme  d’efprit,qui  luifembloit  belle,  tout 
(t  mal  du  p307t(k  veMit  de  ce  ^don  ne  ^uvoit  dtr- 
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mcurer  tranquille  dans  fa  chambre,  U leur  dofiftoit 
en  cela  l’exemple  lui-même:  car  on  peut  aûu* 
rer  qu’il  n’eft  jamais  forti  de  fon  cabinet  fans , 
une  véritable  nécelTiré.  Son  plus  grand  foin  étoit 
■ • de  leur  faire  trouver  le  fecret  d’y  être  avec  plai»- 
fir,  & de  trouver  de  la  Joie  dans  un  filence  ôe 
dans  une  retraite  qui  paroit  pénible  au  commua 
des  hommes.  Il  ne  pouvoit  pas  les  attirer  par 
d’autres  délices  que  par  celles  qu’il  trouvoit  lui* 
même  dans  fon  cabinet,  c’eft-à-dire , par  les  1er 
âures  de  piété , mais  particulièrement  par  la  le* 
âure  de  l’Ecriture  fainte.  C’eil  à quoi  il  exhof* 
toit  particulièrement  tous  ces  Menteurs.  Pui^t 
fans  celTe  dans  cette  fource  pure  les  réglés  de  A 
Conduite,  il  recommandoit  auflî  aux  autres  d’jr 
venir  puifer , non  pas  pour  y trouver  comme  lut 
de  quoi  répandre  fur  les  autres  de  leur  plénitu* 
de , mais  pour  y délâlterer  leur  foif  par  quelques 
gouttes  des  eaux  celeftes.  ^ Une  goutte  d’eau, 
,,  nous  difoit-il,  qui  nefufnt  pas  à unhomme^ 
,,  fufifit  à un  oifeau.  Les  eaux  facrées  ont  celi 
,,  de  particulier,  qu’elles  le  proportionnent  ôc 
„ s’accommodent  a un  chacun.  Un  ^eàu  j 
■«'  „ marche,  & elle  eft  en  même  tems  aff^  pro* 
„ fonde  pour  qu’un  éleffoant  y puiflc  nager.” 
Que  ne  puis-je  bien  imprimer  dans  mon  coeur 
le  facré  relpcâ  avec  lequel  il  nous  cxhortoit  de 
faire  cette  leâure?  Combien  fur-tout  nous  re-, 
commandoit-il  ce  qu’il  pratiquoit  admirablement 
lui-même,  qui  ellde  ne  pas  vouloir  téméraire- 
ment trop  approfondir  ces  fecrets?  Il  n’appar* 
tient  pas  a un  homme  de  vouloir  pénétrer  le* 
milleres  que  Dieu  ne  lui  révélé  pas.  il  y a bien 
des  chofes  dans  l’Ecriture  qui  peuvent  nous  dej» 
meurer  cachées.  Nous  fommes  hoinmes  ; noue 
fommes  foibles;  nos  efpiits  font  bornés:  Dieu 
«ft  plus  que  toute  la  raifon  humaine. 

• - Ainli , mon  Dieu  , il  nous  portoic  à dire^ 
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comme  votre  Apôtre  : O altitudo  divitiarum  fa^ 
fientije  fcientia  Dei!  & à honorer  les  adora-, 
oies  fecrets  de  vos  livres  faints,  par  un  humble, 
aveu  de  notre  ignorance; nous  contentant  d’en- 
tendre cette  voix  celefte  comme  la  réglé  qui 
doit  maintenant  redrefler  notre  vie,  ôc  qui  en- 
iiiite  la  jugera  à notre  mort. 

Quoique  le  foin  principal  de  M.  de  Saci  fût 
de  fe  nourrir  de  l’Ecriture  fainte,  & que  cette 
leâure  feule  fut  abondamment  rufifante  pour  le 
rendre  par&itement  inflruit  de  tout  ce  qui  re- 
garde le  falut,  fa  fage  humilité  avoir  foin  néan- 
moins dV  joindre  encore  la  leûure  des  faints 
Peres , ami  d’apprendre  d’eux  comment  ils  s’é- 
toient  fervis  de  l’Ecriture.  11  ne  confeilloic  pat 
tiéanmoins  à ceux  qu’il  conduifoit,en  lifant  l’E- 
criture fâinte,  de  le  fervir  de  commentaire  ou 
d’explication.  11  exhortoit  toute  le  monde  à lire 
les  livres  de  Dieu  en  la  maniéré  que  les  Saints 
les  aroient  lus.  11  leur  reprélèntoit  que  c’étoit 
plus  par  la  fainteté  de  la  vie  que  les  wnts  Peres 
avoient  entendu  autrefois  les  livres  de  Dieu,  que 
par  le  travail  Sc  l’étude,  & par  les  moyens  hu-: 
mains  ; que  pour  lui  il  avoir  compris  par  expé- 
rience que  cette  méthode  efl  fans  doute  la  meil- 
leure de  toutes,  pour  entendre  l’Ecriture  fainte. 
Les  paroles  du  S.  E:^rit,  étant  couvertes  & ob- 
fcures , ne  peuvent  être  comprifes  que  par  ceux 
qui  les  ont  pratiquées  long-tems , & qui  l’aimenC 
ec  le  fervent  parfaitement  ; comme  pour  enten- 
dre un  homme  qui  ne  s’explique  qu’à  demi, par 
figures  6c  par  énigmes , il  faut  être  de  fes  inti- 
mes amis,  6c  avoir  vécu  fort  familièrement  avec 
lui.  Dieu  ne  nourrit  de  ce  pain  divin,  comme 
il  fit  autrefois  à la  multmlication  des  pains,  que 
ceux  qui  le  fuivent  efiè^ivement  dans  la  fèpara- 
cion  du  monde,  fans  s’attacher  qu’à  lui  fèul  6c  re- 
nonçant à toute  autre  chofe  qui  peiu;  contentée 
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fenfiblement  le  corps  ou  l’efprit.  Il  faut  regar-5- 
der  l’Ecriture  comme  la  foi  regarde  les  mifteres  , 
& n’y  point  mêler  fon  efprit  naturel , ni  le  defir 
de  favoir.  Il  ne  faut  point  fauter  les  mots,  mais 
les  bien  pefcr  ; tâcher  de  concilier  des  pafTages 
qui  paroiflent  fe  contredire,  & recevoir  hum- 
blement ce  que  Dieu  donne,  fans  vouloir  rien 
davantage.  Il  eft  bien  plus  avantageux  d’avan- 
cer ainli  peu  à peu,  parce  que  cela  n’eft  pas  fi- 
fujet  à la  vanité.  La  foumifiion  & la  dépendan- 
ce qu’on  témoigne  ainfi  à Dieu , lui  pkit  plus 
que  toutes  les  lumières  des  autres.  ,,  G’eft  la 
„ maniéré,  difoit-il , dont  en  ont  ufé  les  Saints, 
„ & c’eft  ainfi  que  nous  devons  lire  l’Ecriture 
„ après  eux.  L’expérience  nous  contraindra  tou- 
„ jours  d’avouer  & de  reconnoître  qu’il  n’y  a 
„ point  d’autre  voie  pour  acquérir  cette  lumie- 
yy  re  divine,  & que  ceux  qui  voudront  y par- 
,,  venir  autrement,  perdront  leurs  peines  & fe- 
3,  ront  toujours  dans  des  ténèbres  dont  ils  ne 
3^  pourront  jamais  fortir.  Un  faint  Evêque  de 
3,  ces  derniers  tems,ajoutoit-il,difoit  qu’il  iroit 
3,  au  bout  du  monde  avec  S.  Auguftin,  & moi 
„ j’irois  avec  la  Bible.”  M.  de  Saci  avouoit 
auflî  que  c’étoit  de  cette  maniéré  qu’il  tâchoit 
d’apprendre  à conduire  les  autres,  puifqu’on 
trouvoit  dans  l’Ecriture  la  lumière  qui  eft  nécef- 
faire  pour  s’acquitter  de  ce  devoir  fi  grand  & fi 
redoutable,  & pour  n’etre  point  du  nombre  de 
ces  guides  aveugles  qui  fe  précipitent  dans  l’éga- 
rement en  y précipitant  les  autres  ; non  qu’ils 
ne  fbient  fouvent  habiles  & qu’ils  ne  puilTent 
avoir  beaucoup  de  lumière  d’elprit  & de  feien- 
ce , mais  parce  qu’ils  n’ont  pas  la  lumière  de 
l’Ecriture  & de  l’efprit  de  Dieu  qui  connoit 
feul  les  chofes  de  Dieu , & fans  lequd  toute  au- 
tre fuififance  & toute  autre  lumière  ell  aveugle, 
y ayant  plus  de  difproportion  entre  k lumière 
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naturelle  de  nos  elprits  & les  fccrets  de  Dieu 
& de  fon  royaume , qu’entre  les  yeux  de  la  chair 
& les  objets  invifibles  qui  ne  peuvent  être  ap- 
perçus  que  par  les  yeux  de  l’ame. 

Ce  conduâeur  fi  éclairé  en  donnant  des  in- 
■ftruâions  fi  fblides,  pouvoft  dire,  a des 
oreilles  pour  entendre  entende  ^ car  encore  qu’il  y 
en  eût  quelques-uns  qui  goutoîent  extrêmement 
’ce  qu’il  difoit  fur  cette  maniéré  de  lire  l’Ecri- 
ture, les  autres  y étoient  néanmoins  peu  pro- 
pres; & ils  m’avouoient  familièrement  qu’infen- 
fiblement  en  fe  voulant  ainfi  donner  à ces  le- 
ôures , l’obfcurité  qu’ils  y trouvoient  les  arrc- 
toit  tout  court , ou  que  n’y  trouvant  pas  d’abord 
" le  même  attrait  que  l’on  trouve  dans  d’autres  li- 
■ vres  plus  clairs , ils  laiflbient  aller  leur  efprit  à 
mille  penfées  vagues,  fans  le  pouvoir  jamais  fi- 
xer. Mais  M.  de  Saci  ne  pouvoir  pas  changer 
de  principes.  Il  fe  remplifiôit  ainfi  dans  la  levu- 
re de  la  parole  de  Dieu,  de  tous  ces  dons  & de 
toutes  ces  clartés  qu’il  répandoit  enfuite  fur  les 
autres , non  feulement  lâns  diminution , mais  avec 
augmentation  dans  lui-même , puifque  les  dons 
• fpiriruels  étant  diftribués  par  Tordre  de  Dieu , 
croiffent  6c  deviennent  plus  parfaits  ôcplusabon- 
dans , 6c  fe  perdent  au  contraire  quand  on  les 
-veut  retenir  & conferver  contre  cet  ordre. 

Puis-je  dire  ici , moi  qui  ne  fuis  qu’un  avor- 
ton, que  mes  ténèbres  alloient  quelquefois  fe 
prélentcr  devant  cene  lumière  que  Dieu  avoir 
élevée  fur  le  chandelier,  afin  d’éclairer  ceux  qui 
étoient  dans  les  ténèbres  ? On  m’avoit  donné  le  , 
foin  de  quelques  enfans  ; 6c  comme  il  avoir  tou-  f 
jours  fenti  quelque  pente  pour  les  fervir , aufli  i 
bien  que  M.  de  S.  Ciran,  il  me  voyoit  fort  vO-  ' 
lontiers.  On  peut  juger  que  c’éroit  moins  de  TE- 
criture  fàinte  qu’il  m’entretenoit,  que  de  Cice« 
ron  6c  de  Virgile,  & autres  livres  de  mop 
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tier  d’abrs^  car  il  fe  proportioanoir  admirable^ 

• ment  à toutes  les  peiibnnes  à qui  il  p>arlott.  Ce 
.n'eft  pas  néanmoins  qu*il  ne  Tût  faire  adroite* 
ment  glifTer  dans  Tes  entretiens  ||es  avis  que  û 
pénétration  lui  faifoit  juger  m’etre  néceflaires 
• pour  me  bien  acquitter  de  cet  emploi.  11  me 
dübit  quelquefois  que  s’il  lui  étoit  libre  de  dif> 
pofer  de  fon  tems,  il  voudroit  de  tout  ion  cceur 
en  mettre  à cela  une  partie , & être  le  principal 
direâeur  de  ces  petites  âmes  dans  lefquelles  il 
£aut  quelquefois  plus  combattre  l’ennemi  que 
dans  les  plus  gran^.  Il  croyoit  qu’il  n’y  avoit 
pas  d’occupation  pareille  à celle  là, ni  plus  digne 
d’un  chrétien,  quand  on  la  faifoit  par  pure  cha- 
rité. Il  diibit  que  c’étoit  afiez  de  dire , que  Jefus- 
Chrift  nous  iWoit  recommandé,  àc  que  pour 
/ . nous  obliger  encore  à le  bien  faire , il  nous  avoit 
' comman^  de  nous  transformer  nous -mêmes 
I comme  des  enfons,  comme  il  eft  très  véritable 
' qu’il  faut  que  nous  le  devenions  pour  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Il  fentoit  toujours , en  par- 
' . lant  fur  ce  fujet,  une  certaine  chaleur  qui  en 
I donnoit  aux  plus  froids.  11  fembloit  porter  en- 
vie à ceux  que  Dieu  enjp;f^eoit  dans  cette  occu- 
.'pation,  fl  la  charité  eut  pu  le  fbuifrir*  mais 
unifiant  les  coeurs  elle  uniflbitaufTilesaclionsqui 
en  procédoient,  &-  cela  l’obligeoit  de  r^arder  nos 
emplois  auprès  des  enfans  comme  les  uens  pro- 
pres , & de  croire  qu’il  les  fervoit  lorfque  nous 
les  fervions.  Cette  penfée  le  confbloit  dans  fon 
impuifTance,  ôc  elle  lui  plaifoit  d’autant  plus 

Su’elle  venoit  de  l’aflèâion  que  Dieu  lui  avoir 
onnée  pour  les  enfans.  Il  me  repréfentoit  tou-  ' 
jours  que  le  bon  naturelle  ladociUtéde  ces  petits 
■ rendoit  leur  inllruâion  plus  aifée  & plus  douce. 

Il  avouoit  de  quelques-uns  que  l’air  de  la 
maifoa  paternelle  leur  avoit  beaucoup  nui  ; mais 
4I  croyoit  qu’on  pouvoit  l’eâàcer  pçu  à peu  & 
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iytc  plus  de  facilité  par  les  aâions  & jpar  les . 
excxn^cs,  que  par  les  difcours,  qui  ne  fervent  ; 
guéres  aux  enfans  s’ils  ne  font  un  peu  rares  ^ ! 
courts  & proportionnés  à leur  âge,  6c  s’ils  ne  . 
paroifTent  naître  plutôt  de  rencontre  que  d’un 
deffein  formel  de  les  exhorter  ou  de  les  repren-  j 
cire.  pour  l’ordinaire  ils  n’étoient  cajoles  ’ 
d’être  inftruits  que  par  les  fens,  & par  la  cou- 
tume qui  leur  imprimoit  inTenfiblement  l’efpric 
de  modeilie  &c  d’humilité,  l’amour  des  chore» 
du  ciel  & le  mépris  de  la  terre, fur-^tout  lorfque 
ceux  qui  les  conduifent  avoient  foin  de  joindre 
lapriere  à leur  travail,  & de  les  offrir  à Dieu 
tous  les  jours,  refouvenant  que  ceux  qui  plan- 
tent & arrofent  ne  font  rien,  6c  que  c’eff  lut 
feul  qui  poffçdant  toute  la  vertu  produit  tout 
l’effet.  11  me  difoit*que  comme  la  principale 
fin  de  leur  éducation  devoit  être  de  les  fâuver  en  v 
le  fauvant  avec  eux , il  falloit  auffi  avoir  plus  j 
de  confiance  en  celui  qui  eff  le  vrai  fauveur  6(  1 
le  vrai  maître, qu’en  tous  les  moyens  6c  en  tou- 
te  l’induftrie  des  hommes,  6c  ne  fe  conûdérep  ' 
que  comme  des  inilrumens  qui  ne  peuvent  avoir 
aucun  mouvement  que  celui  qu’il  leur  donne, 
afin  de  faire  ainfi  couler  fes  bénédiâions  des 
maîtres  dans  les  enfons  : que  c’étoit  là  tout  le 
fouhait  de  fon  coeur,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  les  gouverner* 

- Quand  je  lui  parfois  en  particulier  de  chacun  de 
ces  enfans,  6c  que  j’entrois  dans  le  détail^  pour 
parler  ou  avantageufement  des  uns , ou  defavan- 
cageufement  des  autres, il  me  difoit  avec  fa  dou- 
ceur ordinaire,  qu’il  ne  falloir  défefpérer  de  paa 
un  d'eux  à caufe  de  leur  âge,  qu’on  voyoit  toua 
les*  jours  dégénérer  ceux  qui  paroiffoienc  bons 
dans  l’enfance, 6c  ceux  qui  ne  témoignoient  rien 
de  bon  étant  enfans  fe  regler  à mefure  qu’ils 
apiffoienc^  jque  c’écoit  du  bled  en  herbe  qui 

fib  ^ 
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trompoic  tous  les  jours  en  bien  & en  mal  j qu’il 
falloir  feulement  ne  pas  les  entretenir  dans  le  li- 
bertinage par  trop  d’indulgence;  qu’on  devoit 
tâcher  de  leur  infpirer  doucement  quelques  mou-  • 
vemens  de  piété  & de  crainte  de  Dieu , & s’ils 
y entroient  un  peu , ne  pas  lés  priver  toujours 
/.  des  facremeiis , mais  les  en  faire  approcher  pour 

le  moins  aux  fêtes  principales,  comme  à Noël* 
& à Pâques  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  formés  da- 
vantage; qu’on  devoit  ménager  la  créance  qu’ils 
avoient  en  ceux  qui  les  conduifoient,  & pren- 
dre garde  à la  bien  entretenir  pour  la  faire  fervir 
à leur  falut.  Il  me  recommandoit  fbuvent  de  n’ê- 
trepas  tropexaétdc  de  ne  m’inquietter  pas  trop; 
que  s’il  y avoit  aucune  conduite  où  il  f^lut  diA 
limuler,  c’étoit  celle  des  enfans;  qu’il  falloir  fe 
contenter  de  les  préferver  oes  fautes  principales, 
fermant  les  yeux  aux  autres , quoiqu’elles  ne  pa- 
ruffent  pas  petites;  qu’il  les  falloir  guérir  peu  à 
peu  & par  parties,  & avoir  pour  eux  une  cha- 
i rité  humble  & infetigable , qu’autrement  on  fe 
j tuoit  & on  ne  leur  fervoit  à rien.  Il  ne  pouvoir 
• fe  lafler  de  me  recommander  d’être  fort  tardif 
dans  les  avertiflcmens  &les  répréhenfions;  qu’en 
omettant  une  partie  des  fautes , on  remedioit  bien 
mieux  aux  autres , & que  c’étoit  plus  par  la  prie- 
I re  que  par  la  parole  que  l’on  pouvoir  mettre  or- 
\ dre  aux  petits  déreglemens  que  l’on  vouloir  ar- 
|rcter;que  Dieu  alors  failbit  bien  mieux  connôî- 
tre  quand  il  eft  tems  de  leur  parler;  qu’on  ne 
pouvoir  connoîrre  ces  petites  âmes  qu’en  s’ac- 
commodant à elles,  & en  fe  proportionnant  â 
leurs  difpofitions;  qu’autrement  elles  ne  recc- 
vroienc  pas  nos  paroles,  ce  qui  nous  obligeoit  à 
• \ une  attention  ôc  à une  priere  continuelle  pour 

nous  & pour  eux,  ne  leur  difant  pas  tout  ce 
, qu’ils  devroient  faire,  mais  feulement  ce  qu’ils 
peuvent  porter  félon  leur  foiblefTe  à laquelle  il 

- ' ^ faut 
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filut  avoir  un  grand  égard;  qu’on  ne  devroic 
point  prendre  d’autorité  fur  eux, qui  ne  fut  tem-  / 
' perée  par  la  charité , s’accommodant  de  telle  for- 
te ï eux,  que  ce  foit  eux  qui  concluent  & qui 
fe  portent  à ce  qu’on  leur  propofe;  que  quand 
on  voyoit  qu’ils  ne  s’y  pouvoient  rendre,  il  fal- 
loir fe  retirer  & diflimuler  avec  eux , les  laiflànc 
plutôt  dans  leurs  petites  imperfedions  que  de 
ftire  trop  de  violence  à leurs  efprits,  à quoi  on 
ne  gagne  rien.  Enfin  il' me  répetoit  fans  ceflè 
dans  les  entretiens  que  j’avois  avec  lui  fur  ce  fu- 
jet,  comme  croyant  cet  avis  capital  pour  tous 
ceux  qui  ont  des  enfans  à conduire,  en  quelque 
état  que  ce  puilTe  être , qu’il  n^  avoit  point  de  / 
vertu  r^u’on  dût  plus  pratiquei^que  la  patience 
& le  lilence,  & qu’on  pouvoir  dire  à ce  fu- 
jct,  Aiüjareat  lingua  faucibJi  wf/r,  que  les  paro-^ 
les  me  tarilTent  plutôt  dans  la  bouche  que  d’en 
proférer  quelqu’une  qui  puifle  bleflerces  enfans; 

au’ainfi  je  devois  toujours  parler  avec  une  gran- 
e circonfpeétion  & avec  une  grande  charité, 
pour  ne  leur  donner  aucun  fujet  de  méconten- 
tement; que  fur-tout  je  devois  prendre  garde 
que  mes  préventions , mes  impatiences  & mes 
^fllons  n’empechalfent  l’onâion  du  S.  Efprit, 

3ui  devoit  me  faire  agir  & que  je  devois  tâcher 
’attirer  fur  eux.  Quand  il  y avoit  quelque  bien 
dans  ces  enfans,  il  me  conlêilloit  de  n’en  point 
parler,  & d’étouffer  cela  dans  le  Iccret.  Si  Dieu 
y a mis  quelque  bien,  il  l’en  faut  louer, dilbit-il, 
& garder  le  filence , fe  contentant  de  lui  en  ren-* 
dre  dans  le  fond  du  cœur  fes  aâions  de  grâces.  ' 
Je  ne  parle  point  de  tous  les  avis  qu’il  me 
donnoit  pour  leurs  études.  Lui  qui  avoit  tou- 
jours faint  Auguftin  dans  les  mains,  & fes  Con- 
feffions  dans  la  poche,  entroit  trop  dans  fes 
4êntimens  pour  approuver  la  maniéré  d’étu- 
dier qui  elt  établie  par  une  longue  coutume. 

; . ^ Bb  5 Quelle 
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• < Quelle  étoit  fa  délicatefle  fur  ce  point , ô mollî 
Dieu , & combien  gémiiToit-il  de  voir  des  cho- 
fes  dans  les  auteurs  latins  qui  ne  s’accordent  pas 
avec  la  pureté  du  chriftianifme?  Cependant 
'comme  les  perfonnes  de  piété  & de  lumière  qui 
' l’avoient  conduit  dans  fa  jeunefle,  l’avoient  fait 
palfer  lui-même  par  la  lefture  de  ces  livres  par- 
ce que  la  fource  de  la  latinité  y eft  renfermée, 
4c  qu’arrivant  quelquefois  des  néceflités  de  dé- 
fendre l’Eglife,  il  feroit  fâcheux  que  les  défen- 
feurs  de  la  vérité  n’euflent  pas  des  armes  aufli- 
fortes  & auffi  polies  que  les  adverfaires  qui  la  com- 
battent, il  fe  voyoit  malgré  lui,  & contre  fon 
inclinaiion , obligé  de  confentir  que  l’on  fit  aufli 
; pallèr  les  enfadr  par  ces  leétures.  Mais  avec 
f combien  de  précautions  le  permettoit-il?  Com- 
^ bien  prenoit-il  de  fufttés  pour  faire  enforte  qu9 
ces  âmes  tendres  puflent  puifer  dans  ces  auteurs  ce 
qu’ils  avoient  de  bon  pour  la  langue,  fans  fe  gâ- 
ter par  ce  qu’ils  auroient  de  mauvais  & de  cor- 
rompu pour  les  meeurs?  Sa  charité  fiingénieufê 
ne  lai  a-t-elle  pas  fait  trouver  moyen  de  rendre 
pur  ce  qui  étoit  le  plus  impur  ? N’a  voit-elle  pas 
I ôté  de  ces  maîtres  d’impudicité  le  poifon  dont 
I ils  infeétoient  ces  âmes  tendres,  & n’avoit-elle 
I pas  fait  enforte  que  Terence  fût  latin,  fans  être 
I laie;  qu’Horace  fût  utile  fans  être  nuifible  par 
‘ les  horribles  infamies,  6c  que  Martial  aiguifat 
innocemment l’efprit  des  enfans  par  fes  Epigram- 
mes  choifies,  fans  les  plonger  dans  la  boue  de 
lès  ordures,  dont  il  les  avoit  û induflrieufement 
réparées  ? 

Que  ce  foin  de  M.deSaci  pour  ce  point  fi  im- 
portant, avertiire  ceux  qui  font  charges  de  l’édu- 
cation des  enfans;  de  veiller  extrêmement  fur 
eux , & d’en  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  don- 
I ner  quelque  atteinte  à leur  innocente  pureté: 
jgc  que  tout  mort  qu’il  eft  les  eofuis  iè^fentenc 

encore. 
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encore  de  l’amour  H tendre  ôc  û pur  qu’il  a eu 
pour  eux  en  s’efForçant  autant  qu’il  lui  a été  pof> 
iîble  que  la  candeur  de  l’innocence  qu’ib  avoienc 
acquÜe  au  batême  ne  fut  ternie  d’aucune  tache, 
& qu’ils  confervalTent  prétieufemenc  un  tréfor 
ou’il  üvoit  qu’on  ne  pouvoit  recouvrer  que  tr^ 
^Ôîcilement  lorfqu’on  avoic  été  zSez  malheu> 
reux  pour  le  perdre. 

M.  de  Saa  confeilloit  toujours  extrêmement 
ou’on  ne  fe  chu^eât  point  d’autres  enfans  que 
de  ceux  qui  avoient  d’honnêtes  gens  pour  pere 
& mere;  & il  trouvoit  cela  fi  jude  & fi  équitt*  • 
ble,  qu’il  difoit  en  foupirant,  qu’il  n’y  avoic  que 
ia  recnerche  des  moyens  de  fubfifterqui  pût  por-^  ' 
ter  à faire  autrement.  11  me  dit  une  fois  qu’il  ‘ 
ne  pouvoit  fouffrir  qu’un  enfant  dit:  Pour  moi> 
je  veux  être  d’épée  j pour  moi  je  veux  être  li- 
bertin. U difoit  qu’un  pere  devoir  dire  à fe? 
enfans:  Je  vous  ai  élevés  Jufqu’à  l’âge  de  dix- 
lept  ou  dix-huit  ans  de  telle  maniéré  que  vous 
n’en  rougifTiex  point  fi  vous  êtes  jamais  dans  l’E-  ' 
^life.  11  n’avoit  pas  moins  d’éloignement  de  ces 
peres  qui  difpofent  de  leurs  enfans  â leur  gré.  Il 
difoicque  cette  dellination,  comme  ils  l’appel- 
lent dans  le  monde , n’était  pas  chrétienne.  U 
plaignoit  extrêmement  les  enfans  lorfqu’ils  deve- 
noient  grands.  & qu’ils  avoient  quelque  envie 
de  fe  donner  à Dieu, parce  qu’il  ne  voyoit  gué- 


les  de  lieux  où  il 
qu’on  y portoit. 


y eut  d’autre  piété  que  celle 
Je  l’ai  vu  fbuvenc  exhorter  les 
TCres  &les  meres  qui  fe  plaignoicnt  à lui  du  li- 
bertinage de  leurs  enfans  après  qu’ils  étoient  for- 
tis  de  la  ferule,  à céder  un  peu  à leur  jcunefïe 
fàcheufe,  & à fe  contenter  qu’ils  s’aflujetti fient 
à certaines  heures  j & il  leur  difoit  avec  fa  dou- 
ceur ordinaire,  en  plaignant  leurs  peines,  qu’fi 
«toit  bien  difficile  de  blanchir  une  jeune  tête. 

, Qn  lui  parloic  quelquefois  de  la  coutume  éta* 
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blieprefque  dans  tout  le  monde,  de  faire  voya- 
ger les  enfansj  mais  il  ne  pouvoit  approuver 
cela  par  rapport  aii  falut  de  ceS  enfans  qui  eft 
«ce  qu’il  confidéroit  principalement,  & ce  qu’il 
. croyoit  que  toute  perfonne  de  bon  fens  devoir 
regarder  en  premier  lieu.  Il  difoit  que  voyager 
‘ c’ctoit  voir  le  diable  habillé  en  toutes  fortes  de 
'.façons, à l’Allemande,  à ritalienne,à  l’Efpagno^ 
le , & à l’Angloife  ; mais  que  c’éroit  toujours  le  ^ 
diable,  cruJeUs  ubique.  Il  appliquoit  à cela  une 

Çarole  d’Ifaie  renverfée  & difoit  que  comme 
)ieu  eft  caché  dans  l’Euchariftie  pour  nous  fau- 
ver,  le  diable  fe  cache  pour  nous  perdre  dans 
tout  ce  qui  appartient  au  monde  & à fes  concu- 
pifcences.  Par  tout  le  démon  veut  qu’on  l’ado- 
' rej  par  tout  il  veut  qu’on  fléchilTe  le  genou 
devant  lui; il  ne  quitte  perfonne  à meilleur  mar- 
ché , non  pas  même  le  Fils  de  Dieu. 

Je  me  fouviens  aufti  qu’un  enfant  qui  avoitété 
bien  élevé,  fe  voyant  grand  ôc  obligé  à faire  un 
choix  de  vie,  difoit  dans  la  peine  qu’il  fentoit  à 
fe  déterminer,  qu’il  ne  pouvoit  fe  lalTer  de  louer 
le  bonheur  de  ces  Meftieurs  les  folitaires  de 
Port-Royal.  Helas,  difoit-il,  nous  autres  que 

f)rétendons-nous  fairé  en  defirant  de  vieillir  dans 
es  charges  Mais  M . de  Saci  dit  fort  fagement , 
qu’il  ne  falloir  pas  fe  fervir  de  cette  connoiffan- 
ce  pour  ne  rien  faire  & pour  vivre  dans  la  pa- 
reflë.  J’ai  dit  tout  ceci  pour  faire  voir  que  tout 
le  nàonde  jufqu’à  moi  alloit  puifer  dans  ce  defert 
les  avis  que  M.  de  Saci  nouvellement  élevé  au 
facerdoce , donnoit  à chacun  pour  fa  conduite. 

Mais  lorfque  nous  goûtions  paifiblement notre 
bonheur , un  trifte  événement  nous  caufa  à tous 
beaucoup  de  triftefte:  ce  fut  la  mort  de  M.  de 
Sericourt.  Ce  bienheureux  pénitent  voyant  fon 
affaire  manquée  pour  les  Chartreux,  comme  je 
l’ai  dit,  éioic  revenu  à Port- Royal  avec  de  li 
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ardents  tranfports  pour  la  pénitence  qu’il  fem- 
bloit  ne  faire  que  commencer  cette  vie,  enlortc 
qu’au  bout  d’un  ou  de  deux  ans  il  trouva  bientôt 
le  moyen  de  venir  à bout  de  lui-même  , & de 
porter  jufqu’à  la  derniere  extrémité  la  l'ainre  vio-^ 
îence  dont  il  avoit  ufé  contre  lui.  La  nature 
fiiccomba  fous  la  force  de  l’efprit,  & cet  hom- 
me toujours  impitoyable  à lui-même,  fut  enfin 
réduit  à demeurer  dans  le  lit.  C’eft-là  qu’il  fe 
préparoit  à confommer  fon  facrifice,  & que 
mourant  chaque  jour  par  partie , il  attendoit 
fon  dernier  moment.  Il  n’y  avoit  que  lui  fcul 
qui  eût  de  la  joie  en  cet  état.  Tout  le  monde 
voyoit  chaque  jour  la  perte  que  l’on  alloit  faire, 
&on  la  fentoit  vivement  : lui  feul  voyoit  la  more 
fi  proche  comme  fon  plus  grand  avantage. 

M.  de  Saci  le  voyoit  tous  les  jours,  & l’en- 
tretenoit,  pendant  que  fur  fon  lit  & prêt  de 
mourir,  il  ne  laifïbit  pas  encore  de  trouver  le 
fêcret  de  s’occuper,  & après  avoir  donné  les 
meilleures  heures  du  jour  & de  la  nui:  à la  priè- 
re & à la  leéture,  de  faire  enl’uite  quelqu’ouv ra- 
ge des  mains  avec  l’aiguille,  ou  en  qiielqu’autre 
manière  que  fa  charité  toujours  douce,  toujours 
ingénicufe,toujours  agiflante  lui  donnçit  moyen 
défaire.  U prioit  fouvent  JVI.  de  Sici,  qui  étoit 
nouvellement  Prêtre,  de  felbuvenir  de  lui  dans 
le  facrifice,  & M.  de  Saci  lui  étoit  fidele,  of- 
frant à Dieu  fans  celTe  un  homme  qui  étoit  pour 
ainfi  dire  Prêtre  lui-même , en  offrant  à Dieu  la 
viébime  de  fon  corps,  & gardant  cette  humble 
& fainte difpofition  jufqu’au  dernier  foupir  de  là 
vie,  qui  fut  le  4.  Odobre  lôfo.jour  de  S.  Fran- 
çois , dont  ce  faint  homme  avoit  admirable* 
ment  imité  la  pénitence  & la  pauvreté.  11  laiffa 
en  mourant  le  peu  qu’il  avoit  à M.  de  Saci  & à 
M.le  Maitre  fes  frères, avec  des  termes  qui  mar- 
quoient  affez  que  ces  trois  heureux  freres  difpuj 
. . ■ - toient 
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toient  entre  eux  à qui  feroit  le  plus  çauvre,  fie 
qu’ils  avoient  trouve  dans  la  pauvreté  évangéli- 
que ce  tréfor  que  M.  de  S.  Ciran  leur  avoit  ap- 
pris à y découvrir.  Il  ne  faut  que  lire  ces  mots 
du  papier  qu’il  fit  de  Ces  dernieres  volontés. 

[5.  A Je  lailTe  & donne  à mon  frere  aî- 
né, Antoine  le  Maitre,  & à mon  frere  Ifaac  le 
Maître  de  Saci,  Prêtre,  tout  ce  qui  peut  m’ap» 
partenir.  Je  les  conjure  d’agréer  ce  don , parce 
que  je  fai  qu’ils  regardent  1«  biens  de  la  terre 
plutôt  comme  une  charge  pefante,  que  com- 
me un  avantage  de  fortune.  Le  peu  que  je 
leur  lailTe  ne  peut  nuire  à la  pauvreté  évangéli- 
que qu’ils  ont  embraflee,&  me  fert  à accomplir 
le  précepte  de  l’Evangile,  de  laiffer  aux  pauvres 
le  peu  de  bien  que  l’on  poffede.  J’efpére  qu’ils 
feront  bien  aifes,  en  acceptant  ce  préfent,  de 
contribuer  par  ce  moyen  à mon  falut,  comme 
ils  ont  fait  jufqu’à  préfent  avec  tant  de  charité 
& de  tolérance  de  tous  mes  défauts, dont  je  leur 
rends  de  très  humbles  aéHons  de  grâces.  11  ne 
me  refte  que  de  les  prier  de  fe  fouvenir  de  moi 
dans  leurs  prières  & leurs  facrifices , afin  qu’ils 
demandent  à Dieu  mifericorde  pour  moi  qui  fuis 
un  fi  grand  pécheur  , & qui  ne  puis  attendre  que 
des  effets  de  fa  colere , fi  fa  TOnté  infinie , en 
laquelle  j’efpére  tout,  ne  daigne  fe  laiffer  fléchir 
par  les  prières  de  fes  ferviteurs,  & de  l’Eglife 
dans  le  fein  de  laquelle  j’ai  eu , par  fa  grâce  par- 
ticulière, le  bonheur  de  vivre , & j’efpére  en- 
core avoir  celui  de  mourir.  C’eft-là  ma  der- 
nière volonté  que  j’offre  \ Dieu  comme  le  der- 
nier facrifice  de  ma  vie,  & que  je  fupj^e  ft 
majefté  d’avoir  pour  agréable.] 

Des  difpofitions  tellamentaires  de  cette  fâinte- 
tc  & où  tout  refpire  l’efprit  de  l’Evangile,  ne 
paroitroient  pas  être  d’un  fiecle  comme  le  nô- 
mais  de  ces  fiecles  de  la  primidve  £^e. 

Nous 
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Nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  de  nos  yeut 
un  fi  fâint  homme,  & d’avoir  été  honores  dfc 
fon  amitié:  ou  plutôt  nous  avons  eu  le  malheur 
de  le  voir  fans  le  connoîrre,  & fans  découvrir- 
afièz  par  la  foi  les  dons  de  grâce  & les  richelfet 
anterieures  qu’il  cachoit  fous  une  fi  bafiè  appa- 
rence. C’étoit  la  gloire  & le  bonheur  de  ces  troi* 
frères , de  ce  qu’en  mourant  ils  ne  fe  faifoient  hé- 
ritiers l’un  de  l’autre  que  de  leur  pauvreté.  Ils  au- 
roient  pu  fe  faire  des  legs  plus  riches,  félon  lé 
monde , s’ils  l’avoient  voulu , & fi  Dieu  ne  leur 
javoitfâit  la  grâce  de  renoncer  à ces*vanités,Miis 
quand  M.  de  Sericourt  auroit  laifle  à MeflleurS 
fes  freres  tous  les  royaumes  du  monde,  que  leu^ 
àuroit-il  donné  qui  égalât  la  perte  qu’ils  faifoient  ? 
je  fai  les  fentimens  de  M.  de  Saci  fur  ce  fujet', 
Sc  toute  fa  confolacion  alors  étoit  de  lire  & reliré 
dans  S.Bernard,  ce  qu’il  dit  dans  le  XXVI.  Sermon 
fur  ie  Cantique,  en  une  rencontre  femblable; 
t’eft- à-dire,  à la  mort  de  S.  Gérard  Ibn  frere. 
Ceux  qui  favent  de  quelle  maniéré  il  en  parlé 
trouveront  un  grand  rapport  entre  l’un  & l’au* 
tre  événement.  Je  laifle  cela  à méditer,  fans 
m’y  étendre  davantage.  Ainfi  donc  M.  de  Se* 
rrcourt  commença  ie  premier  à rompre  ce  bien* 
heureux  ternaire  de  trois  freres  fi  admirables , unii 
par  tant  de  liens  & en  tant  de  différentes  ma-^ 
nieres.  Ils  avoient  marché  tous  trois  jufqucs-li 
d’un  pas  égal  dans  le  chemin  âpre  & laborieux 
de  la  pénitence  que  la  feule  ferveur  de  leur  foi 
leur  faifoit  paroître  doux.  Seuls  ils  favoient  cé 
qu’ils  avoient  fouflèrt,  & avec  quelle  joie  ili 
âvoient  fouffert.  Tous  trois  conduits  par  un 
même  perequi  étoit  M.  de  S.Ciran,&  M.Sin- 

f;lin  enfûite,  avoient  renoncé  aux  efjé rances, 
ui  du  barreau,  l’autre  de  l’épée-,  & l’autre  de 
k fortune  qu’il  auroit  pu  faire  dans  l’Eglife.  Tous 
trois  eofoacés  dans  la  retraite,  tous  trois  nourris 
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d’un  même  pain  de  larmes , & engrailTés  de  Cfi-  . 
lui  de  la  pénitence,  tous  trois  également  amis 
du  ülence , & donnant  avec  la  même  humilité 
tout  leur  tems  & leur  repos  au  bien  de  l’Eglife  j 
enfin  ils  furent  fc'parés  par  la  mort  de  l’un  d’en- 
tre eux,  fi  la  mort  néanmoins  peut  Réparer  des 
freres  unis  de  la  forte. 

Mais  cette  mort  qui  fut  fi  fenfible  aux  deux 
freres  le  fut  en  particulier  à M.  de  Saci , parce 
que  M.  de  Sericourt  lui  étoit  d’un  grand  fecours 
dans  le  nouvel  emploi  où  il  étoit  engagé , de  la 
conduite  des  perfonnes  retirées  à Fort-Royal, 
dont  on  peut  dire  qu’il  étoit  l’exemple,  comme 
il  en  étoit  la  joie  & l’honneur.  Cette  mort,  fut 
bientôt  fuivie  d’une  autre  encore  plus  fenfible  à 
ces  deux  freres.  Je  veux  dire  la  mort  de  Ma- 
dame leur  mere  qui  étoit  Religieufe  à Port- 
Royal  des  champs.  Il  fembloit  que  Dieu  non- 
obitant  tant  de  maladies  fi  longues  & fi  doulou- 
reufes  qu’elle  avoir  eues  à diverfes  reprifes,l’avoit 
voulu  conferver  en- vie,  pour  lui  donner  la  con- 
iblation  de  voir  fur  la  fin  de  fes  jours  un  fils  for* 
ti  de  fes  entrailles  élevé  au  facerdoce  d’une  ma- 
niéré très  canonique,  & commis  à la  conduite 
des  âmes  les  plus  faintes  qui  fuflent  peut-être 
alors  dans  l’E^ife:  j’entends  les  Religieufes  de 
Port-Royal.  Elle  ne  le  regardoit  plus  comme 
fon  fils,  mais  n’ayant  plus  à fon  égard  les  mêmes 
yeux  qu’auparavant,  elle  changeoit  en  refpeét 
coûtes  fes  tendrefies  j Ôc  en  répandant  fon  coeur 
dans  le  fien,  ou  plutôt  en  recevant  dans  fon 
cœur  les  faints  avis  que  M.  de  Saci  lui  donnoit, 
lorfqu’elle  le  prit  pour  fon  confefieur , elle  lui 
difoit  les  larmes  .aux  yeux:  „ Mon  fils.  Dieu  s’eft 
,,  fervi  de  moi  pour  vous  donner  une  vie  mifera- 
„ ble , & il  fe  fort  maintenant  de  vous  pour  m’en 
„ procurer  une  bienheureufe.”  Mais  elle  ne  jouif 
pas  long-tems  de  cette  coofoIa(ioQ>  Cpmme  les 
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mères  les  plus  chrétiennes  ne  peuvent  empêcher 
la  nature,  M.  de  Sericourt  avoir  eu  de  tout  tems 
la  meilleure  place  & la  plus  tendre  dans  Ton 
cœur,  & fa  mort  lui  fit  une  plaie  qui  ne  put  fe 
refermer.  Elle  put  bien  recueillir  tout  ce  qu’elle 
avoir  de  force  pour  rendre  à Dieu  tout  ce  qu’il 
lui  avoir  donné,  & pour  lui  offrir  ce  facrifice 
douloureux  , en  fe  fbumettant  à fa  volonté; mais 
la  nature  fuccomba.  Dieu  en  frappant  le  fils, 
frappa  la  mere  du  même  coup.  Quoiqu’elle  eût 
été  difpofée  à ce  terrible  moment  par  la  longue 
maladie  de  ce  cher  fils,  les  craintes  qui  la  te- 
noient  toujours  dans  l’allarme , furent  toutes  chan- 
gées en  une  douleur  qui  s’empara  de  fon  cœur 
d’une  telle  forte, qu’elle  la  conduifitau  tombeau. 
Ainfi  en  moins  d’un  an  (le  12.  Janvier  i6fi.) 
elle  alla  fuivre  ce  fils  bien  aimé,  & fe  rejoindre 
dans  le  ciel'  à celui  qu’un  même  defert  avoir 
joint  avec  elle  fur  la  terre. 

On  ne  peut  pas  douter  deTécatoû  M.  de  Sa- 
ci,  auûTi  bien  que  M.  le  Maitre,  lé  trouvèrent 
à la  mort  d’une  fi  fainte  mere.  Tout  lui  revint 
dans  l’efprit,  depuis  les  premières  années  jufqu’à 
ce  dernier  moment  où  elle  lui  avoit  dit  des  cho- 
fes  fi  touchantes  & fi  tendres.  Le  deuil  que 
cette  mort  caufoit  au  dedans  & au  dehors  de 
Port-Royal  étoit  grand.  Cependant  tout  le  mon- 
de admira  de  quelle  maniéré  la  tendrelfe  de  la  na- 
ture cédaalorsenM.  deSacià  la  force  de  la  grâce, 
llmefemble  le  voir  encore  maintenant  en  cet  état 
grave  & tranquille  où  il  étoit  à genoux  aux  pieds 
' des  autels,  pendant  que  cette  lainte  mere  étoit 
félon  la  coutume  expofée  à découvert  à la  grille, 
& que  l’on  fe  préparoit  à mettre  bientôt  en  ter- 
re une  femme  en  qui  Dieu  avoit  raffemblé  une 
infinité  de  grâces,  & pour  qui  il  avoit  renverfé 
en  quelque  forte  tout  l’ordre  de  la  nature,  en 
lui  faifanc  regarder  comme  fa  fœur  la  mere  qui 
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l’avoit  mife  au  monde , fes  fœurs  félon  la  chair 
comme  fes  meres  qui  ne  l’appelloienr  que  leur 
fille,  l’un  de  fes  fils  comme  ton  pere,&  les  au- 
tres comme  fes  freres.  Nous  étions  dors  occu- 
pés de  ces  penfées  au  fujet  de  cette  fainte  Reli-  ' 
gieufe , lorfqu’étant  expolee  à la  grille  elle  fem-  ' 
bloit  encore  par  fon  filence  nous  animer  à la  pé- 
nitence , comme  elle  avoir  fait  fi  fou  vent  en  nous 
difant , que  pour  elle , quand  elle  fc  portoit  bien , 
elle  fdifoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  pour  fe  rendre 
malade;  ajoutant  pour  marquer  la  parfaite  fou- 
miffion  dans  les  maladies,  que  lôrfqu’elle  fe  por- 
toit mal , elle  faifoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  pour 
fe  guérir,  fe  donnant  ainfi  à Dieu  comme  une 
viaime  vivante,  & témoignant  par  le  mépris 
qu’elle  faifoit  de  fa  vie,  qu’elle  avoit  parfaite- 
ment renoncé  à elle -même,  & qu’elle  favoit 
foutenir  jufqu’aubout  l’oblation  qu'elle  avoit  fai- 
te à Dieu , en  fe  donnant  à lui  dans  un  monaftere. 

Lors  donc  que  tout  le  monde  verfoit  des 
larmes  fur  cette  fainte  mere , on  fut  té- 
moin qu’il  n’y  eut  que  M.  de  Saci  qui  n’en  ver- 
fa  point.  Après  avoir  répandu  long-tems  fbn 
ame  aux  pieds  des  autels  devant  Dieu , pour  lui 
offi  ir  celle  de  fa  fainte  mere , & retenu  au  fond 
de  Ibn  cœur  tous  fes  fentimens  de  tendreffe, 
fans  en  laiffer  rien  paroître  au  dehors , il  alla  les 
yeux  fecs  la  mettre  lui -même  en  terre, impofant 
filence  à la  nature.  Le  refpedl  qu’il  favoit  qu’il 
devoir  à fa  fonéfion  û fainte  qui  étoit  encore 
prefque  toute  recente  en  lui,  le  retint  dans  le 
devoir , pour  ne  faire  voir  qu’un  Prêtre  en  cet- 
te occafion,  & oublier  qu’il  étoit  fils.  II  mon- 
tra combien  il  étoit  maître  de  lui , & combien 
il  favoit  regler  tous  fes  mouvemens  félon  la  loi 
, que  Dieu  impofa  lui- même  autrefois  à Aaron  à 
la  mort  de  fes  enfans.  Il  n’y  eut  perlbnne,  en 
voyant  cet  empire  fi  abfolu  que  M.  de  Saci  avoir 
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fur  Ces  paflions , qui  lui  hiCok  conferver  la  liber- 
té d’efpric , des  yeux  & de  la  voix,  lorfque  tout 
le  monde  au  milieu  de  celte  trüte  cérémonie 
écoit  fans  parole,  faos  chant,  6c  ne  parloit  que 
par  fes  larmes  ; il  n’y  eut  perfonne , dis-je , qui 
ne  conçût  une  nouvelle  idée  de  fon  éminente 
vertu  qui  iâvoit  rendre  ainli  à Dieu  ce  qu’il  lui 
devoir,  aux  dépens  de  la  nature. 

Ainli  mourut  cette  fainte  femme;  cette  fem- 
me forte  ôc  courageufe,  mais  d’une  force  6c  d’un 
courage  qui  lui  venoit  de  Dieu,  6c  qui  étoit 
l’effet  de  fa  grande  foi.  Après  avoir  reçu  d’une 
admirable  mere  une  éducation  lainte  6c  chrétien- 
ne , elle  eut  le  bonheur  de  rendre  enfuite  à fes 
enfans  ce  qu’elle  avoir  reçu  de  fes  peres , 6c  de 
voir  fes  foibs  en  ce  point  bénis  d’une  telle  ma- 
niéré , qu’elle  n’auroit  jamais  oie  s’en  promettre 
un  fuccès  fî  avantageux.  Elle  quitta  pour  un 
moment  la  compagnie  de  fes  fœurs  pour  s’enga- 
ger dans  le  monde  6c  dans  le  mariage.  Le  mon- 
de la  cbaffa  bientôt  aûn  qu’elle  fe  rendît  à fes 
fœurs,  avec  lefquelles  elle  s’enferma  dans  une 
mailon  fainte , où  elle  n’avoit  plus  des  yeux  que 
pour  pleurer,  une  bouche  que  pour  prier,  un 
cœur  que  pour  foupirer  en  demandant  à Dieu  le 
falut  de  celui  qui  la  faifoit  tant  gémir  ' ôc  de  fes 
autres  enfans  qui  ne  s’étoient  pas  encore  facri- 
fics  à fon  fervice.  Je  ne  fai  li  elle  a pu  plaindre 
les  maux  qu’elle  a foufferts  dans  • un  mariage  (i 
peu  heureux  félon  le  monde,  en  voyant  les  fruits 
qu’il  ayoit  produits, par  des  enfans  quidonnoient 
des  modèles  de  pénitence  aux  hommes,  comme 
elle  6c  fes  faintes  fœurs  en  donnoient  à une  trou- 
pe fi  nombreufe  de  vierges  faintes.  Combien 
a-t-elle  tâché  d’enfanter  à Dieu  ceux  de  fes  en- 
fans en  qui  elle  ne  voyoit  pas  encore  que  la  grâ- 
ce de  Dieu  eût  agi , pour  les  porter  à marcher 
fur  les  pas  des  autr^?  Combien  ft-b-elle  pleuré 
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pour  ce  fujet?  Combien  de  fois  a-t-elle  tremblé 
en  voyant  de  fes  yeux  les  effets  terribles  des  ju- 
gemens  de  Dieu  qui  permettoit  qu’il  y eût  tant 
d’inégalités  entre  tes  enfàns , & que  les  uns  vo- 
lant comme  des  aigles  vers  le  ciel,  & le  vou- 
lant ravir  par  leur  iainte  violence , les  autres,  quoi- 
que très  honnêtes  gens  félon  le  monde , le  traî- 
naffent  un  peu  plus  fur  la  terre.  Caron  ne  peut 
avoir  vu  des  freres  fortis  d’un  même  fein , avoir 
des  inclinations  plus  différentes j & ces  humbles 
défenfeurs  de  la  grâce  n’auroient-ils  pas  fujet  de 
dire  mille  fois , ^Js  te  difeernit  "i  Qui  elf  - ce  qui 
fait  le  difeernement  entre  nous,  mon  Dieu , fi- 
non  vous-même.?  Pourquoi  ne  fuis-je  pas  com- 
me ceux  de  mes  freres  que  vous  n’avez  pas  en- 
core vifités.?  ou  pourquoi  ne  font-ils  pas  com- 
me moi  ? Dieu  prend  les  uns  dès  leur  enfance, 
pour  les  faire  monter  fans  aucune  interruption 
jufqu’au  comble  de  la  vertu,  & il  laiffe  les  au- 
tres dans  une  vie  fort  commune.  Les  uns  ré- 
pondant parfaitement  à l’éducation  d’une  fainte 
mere,  von:  au  delà  de  tous  les  Ibuhaits  qu’elle 
formoit  de  les  fanétifier  en  fe  fanétifiant  elle- 
même:  les  autres  l’honorant  toujours  avec  un 
amour  refpeétueux  demeurent  un  peu  plus  en 
chemin.  Ils  ne  penfent  pas  à ce  qu’elle  eût  le 
plus  defiré  deux , mais  que  ni  elle  avec  tous  fes 
defirs , ni  leurs  freres  avec  tous  leurs  faints 
exemples , ne  leur  pouvoient  pas  donner,  G’eft 
ainfi  que  Dieu  balançoit  les  chofes,&  tempéroic 
la  joie  que  cette  fage  mere  recevoir  de  quçîques- 
uns  de  les  enfans , par  la  douleur  qu’elle  rellen- 
toit  des  autres,  joignant  toujours  de  très  hum- 
bles fuppJications  pour  ceux  qui  l’afHigeoient , 
avec  fes  profondes  actions  de  grâce  pour  les  au- 
tres qui  la  confoloient.  Elle  n’eut  rien  que  de 
mâle  dans  l’efpritôc  dans  le  coeur  j & bien  loin 
de  retirer  fçs  epfans  de  ce  grand  facrifice  qu’elle 
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leur  voyoit  faire , elle  les  y encourageoit  avec 
une  foi  qui  tenoit  quelc^ue  chofe  de  celle  d’ Abne 
ham,  avec  cette  différence,  qu’elle  offroit  à 
Dieu  plus  d’un  fils,  qu’elle  eût  fouhaitté  les  hn 
offrir  tous,  & qu’elle  s’offrit  auffî  elle -même. 
Elle  devint  auffi  comme  la  mere  de  tous  ceux 
qui  ont  regardé  tous  fes  bienheureux  enfans  com- 
me leurs  peres.  Tous  ceui  qui  leur  ont  oWig»- 
tion,  comme  j’avoue  que  je  leur  en  ai  de  très 
grandes,  doivent  étendre  jufques  fur  elle  leur 
profonde  reconnoiflance. 

Que  de  confolations  fuccederent  enfin  \ Q 
triftefle.  Tout  confpira  à la  rendre  heureulc, 
& au  dedans  & au  dehors  de  fon  monaftere,qui, 
nonobftant  fes  longues,  fes  fréquentes,  & fes 
* douloureules  maladies,  lui  écoit  devenu  un  pa- 
radis , en  attendant  que  Dieu  la  fît  pafler  à ce- 
lui du  ciel.  Plaife  à Dieu  maintenant  de  fufcî- 
ter  de  nouveaux  enfans  à cette  fainte  mere,  en 
fufcitanr  de  nouveaux  imitateurs  de  ceux  qu’dle 
a donnés  à fonEglife!  Qu’elle  devienne  de  plus 
en  plus  une  mere  dans  Ifrael  par  la  fécondité  que 
les  exemples  & les  ouvrages  de  ces  faints  en^mr 
lui  procurent  ! Qiie  maintenant  qu’ils  font  réanis 
avec  elle,  ils  fe  joignent  tous  enfemblc  pour 
folliciter  la  bonté  de  Dieu,  afin  que  dans  la  rue 
des  mifericordes  qu’il  leur  a faites  avec  une  6 
riche  effufion , il  ne  tienne  pas  à notre  égard  & 
main  divine  fi  reflerrée  j & qu’il  guériffe  de  pîu* 
en  plus  des  âmes  qui  ne  l’ont  connu  que  par 
leur  moyen! 

Je  ne  puis  vous  quitter,  époufe  malheureulc 
d’un  époux  indigne  de  vous;  mais  depuis  époufe 
fans  comparaifon  plus  heureufe  d’un  époux  qui 
ne  vous  a pas  jugee  indigne  de  lui.  Je  ne  pu» 
me  lalfer  de  penfer  à vous.  C’eft  pàut-être  i 
moi  une  témérité  d’en  parler;  mais  en  parlant 
des  enfans,  je  n’ai  pu  oublier  la  raere.,Vçus^5fex 
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été,  la  lampe  en  main, au  devant  de  votre  époux 
qui  vous  appelloit.  Aycï  pitié  d’une  perfonne 
qui  vous  prie  de  lui  donner  quelques  goûtes  de 
cette  huile  dont  votre  cœur  a brûlé  pour  lui. 
C’eil  M.  de  Saci  votre  fils  qui  ma  appris  à re- 
garder ainfi  les epoufes  de  Jefus-Chrift,&  à leur 
faire  cette  prier  e : que  la  fourni  filon  profonde 
que  je  garde  pour  les  avis  du  fils,  touche  la 
mere. 


Tradüdton  de  Péîoge  latin  rapporté 
à la  page  i^i^de  ce  volume»  ^ 

Eloge  de  l’illustre  Aurelius, 
L’Assemble  e 

GENERALE  DU  CLERGE’  DE  FRANCE 
.tenue  en  L an  de  GRACE  M DC,  XLVI. 

. A consacre’  cet  elogf.  a l’honneur 
DE  Petrus  Aurelius  Théologien;  . 
TRES  ardent  amateur  DE  LA  VERITE*, 
TRES  JUSTE  VENGEUR  DE  LA  HIERARCHIE, 
*ET  TRES  INVINCIBLE  DEFENSEUR 
DE  LA  DIGNITE*  SACRE’E  DES  EvESQTJES. 

Toutes  les  peribnnes  pieufes  gémirent  du 
fond  de  leur  cœur,  lorfqu’on  vit  pafTer, 
d’Angleterre  en  France  des  livres  pernicieux  , 
par  lefquels  on  déclaroit  la  guerre  à la  hiérar- 
chie j on  fouloit  aux  pieds  l’autorité  épifcopale, 
fous  le  prétexte  d’une  feinte  fbumilfion  au  faint 
Siège  apoftolique  : & ce  qui  pafle  toute  créan- 
ce , on  selfbrçoit  de  détruire  la  vertu  du  lâcre- 

ment 

■*  Cette  Traduâion  eft  prîTe  d'un  ouvrage  de  M.  Arnaud, 
^u'i  a pour  titre  l'imtetnet  & la  vérité  dfftndtust  imprimd  eP 
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tnent  augufte  de  la  confirmation , parce  qu’il  ne 
peut  être  adminiftré  que  par  les  Evêques.  Mais 
tout  le  monde  généralement  fut  faifî  d’horreur, 
lorfque  ces  livres  dételtables  ayant  été  condamnés 

Î)ar  des  cenfures  très  juftes,  & très  légitimés  de 
a facrée  Faculté  de  Paris,  de  Monfeigneur  l’Il- 
luftrifîime  Archevêque  de  la  même  ville,  & 
d’une  très  célébré  afîemblée  des  Prélats  de  Fran« 
ce,  il  fe  trouva  des  écrivains  qui,  étant  devenus 
encore  plus  infolens  & plus  furieux  par  cette 
condamnation  , non  feulement  entreprirent  de 
les  défendre,  mais  eurent  même  la  hardiefle  de 
compofer  & de  publier  des  libelles  diffamatoi- 
res, infeétés  de  nouvelles  erreurs  , contre  l’hon- 
neur des  juges,  qui  avoient  cenluré  leurs  pre- 
miers livres. 

Ce  fut  alorsque,  par  la  providence  de  celui  dont 
la  bonté  eftauflt  infinie  quela  puilîànce,  & quine 
fouffre  jamais  que  l’on  outrage  impunément  fon 
Eglife,  on  vit  foudain  paroîcre  un  généreux  dél 
fenfeur  de  la  hiérarchie,  fous  le  nom  de  Pe- 
TRUs  Aurelius;  Théologien  fi  connu  de 
tout  le  monde,  & fi  inconnu  à tout  le  monde. 

. Cet  homme  auffi  éloigné  de  toute  ambition, que 
rempli  d’amour  pour  l’ordre  ecclefiaftique , & 
nourri  dans  le  fein  de  la  véritable  & ancienne 
Théologie, 'attaqua  ces  monftrcs  d’erreur  ,&  ces 
prodiges  de  rébellion  & d’inlblence,  & les  ter- 
raffa  glorieufement  par  des  livres  admirables  qu’il 
mit  au  jour.  L’Eglifê  Gallicane  a été  comblée 
de  fatisfadtion  & de  joie,  lorfqu’elle  a vu  que  • 
par  une  défenfe  fi  excellente , la  dignité  de  fçs 
peres  eft  rétablie , les  erreurs  de  fes  adverfaircs 
font  refutées  , leurs  calomnies  détruites,  leurs 
menfonges  découverts,  & qu’on  a répondu  aux 
fous  félon  leur  folie,  comme  l’ordonne  l’Ecri- 
ture fainte.  Elle  ne  fait  ce  qu’elle  doit  admirer 
davantage  dans  ce  grand  homme  qui  l’a  fi  puil- 

' fam- 
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fàminent  défendue  : ou  fon  érudition  dans  les 
^ matières  ecclefiaftiques , & fa  connoiflànce  des 
Peres.  & des  Conciles;  ou  la  majefté  de  fon  fti- 
le  & fon  éloquence  fi  propre  pour  cet  illuftre 
combat*  ou  l’adrefle  de  fon  efprit,  lorfqu’il  dé- 
couvre les  artifices  des  ennemis;  ou  le  poids  de 
iès  raifons,  lorfqu’il  réfuté  leurs  erreurs;  ou  la 
candeur  de  fon  ame,  lorlqu’il  rétablit  la  vérité  ; 
ou  les  heureufes  expreflions  de  fes  fublimes  pen- 
fées,  lorfqu’il  explique  les  mifteres  les  plus  ca- 
chés & les  plus  divins;  ou  la  vive  ardeur  de 
Ibn  amour  envers  l’époufe  de  Jefus  Chrift;  ou 
la  fincere  humilité  de  fon  cœur,  & la  noble 
gravité  de  fon  genie. 

Mais  parmi  tant  de  fujets  de  confolation  & de 
joie,  elle  n’a  que  ce  regret , de  n’avoir  pu  en- 
core découvrir  quelle  ell  la  main  qui  a lancé 
tant  de  traits  fi  puifiàns  fur  fes  ennemis , & qui 
Pa  faite  triompher  d’eux  avec  tant  de  gloire.  El- 
.le  n*a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  pouvoir  dépen- 
dre d’elle  ^ur  témoigner  fa  gratitude  envers  ce 
grand  pcrlonnage,qui  a rendu  de  fi  grands  fervi- 
ces  à la  hiérarchie  ; & pour  le  porter  à fortirde 
Tobfcurité  où  il  s’étoit  renfermé  lui-méme , & 
à fe  produire  dans  la  lumière  publique.  Mais 
ni  l’éclat  d’une  députation  très  honorable , que 
l’aflemblée  générale  du  clergé  de  France  ordon- 
na dès  \6%$.  lui  être  faite  en  quelque  lieu  qu’il 
fe  pût  trouver  ; ni  l’attrait  des  récompenfes 
qu’on  lui  oflPrit , ne  le  purent  jamais  engager  à 
Offrir  qu’on  levât  le  voile  dont  il  s’étoit  cou- 
vert par  une  modération  fi  louable  & fi  extraor- 
dinaire. Il  s’eft  eftimé  affez  heureux  d’avoir 
travaillé  courageufement  pour  l’Eglife,  à qui  il 
avoir  confacré  toutes  les  afFeétions  de  fon  cœur. 

Ayant  combattu  en  fecret , & pour  Dieu  feul, 
il  n’a  defiré  d’être  couronné  qu’en  fecret  par  le 
fbuverain  diftributeur  des  folides  6c  véritables 

cou- 
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couronnes.  Il  n’a  point  eu  delTein  d’acauerir 
de  la  réputation,  de  l’honneur  & de  la  gloire ÿ 
ni  defiré  que  Tes  illullres  travaux  rendiflent  fon 
nom  célébré  dans  toute  la  terre.  C’eft  une  mer-' 
veille  rare  d’avoir  produit  tant  d’ouvrageS,  d’a- 
voir ^importé  tant  de  célébrés  viâoires,  & d’a- 
voir réduit  à un  fî  profond  filence  de  û opiniâ- 
tres ennemis  de  la  vérité  : mais  c’en  eft  une  fana 
comparaifon  plus  rare,  de  ne  vouloir  pas  jouif, 
de  la  réputation  qu’on  a acquife. 

Qui  que  vous  foyez.  donc  Aureliüs,  puif» 
qu’après  les  obligations  immortelles  que  vous  a 
tout  l’ordre  ecclefiailique,  pour  tant  de  lîgnaléa 
fcrvices  que  vous  lui  avez  rendus,  votre  mode- 
flie  nous  ôte  le  moyen  de  reconnoître  le  mérite 
de  vos  travaux  , par  des  recompenfes  qui  en 
foient  dignes,  recevez  au  moins  de  nous,  fous 
le  nom  etranger  que  vous  avez  emprunté,  ce 
témoignage  public  d’affeâion,  de  gratitude  & 
d’honneur.  Si  vous  êtes  encore  vivant,  com- 
me nous  le  Ibuhaittons,  fortez  enfin  de  votre  re^ 
traite  f & découvrez  aux  yeux  ,de  tous  ce  vi* 
lage  que  nous  deûrons  de  voir  avec  tant  de  paf- 
£on. 

Vous  avez  donné  aOez  de  preuves  de  votre 
infigne  modedie:  n’enviez  plus  le  bonheur  de 
jouir  de  votre  préfence,  à ceux  qui  JouilTent  di» 
fruit  de  vos  veilles;  & ne  fouârez  pas  que  la 
joie  d’un  triomphe  â durable  fott  pluslong-cems 
diminuée  par  l’abfence  du  victorieux. 

Que  fi  après  avoir  combattu  fî  généreufêment 
pour  i’Eglife,  vous  avez  reçu  des  mains  du  Julie 
juge  la  couronne  dejullice,  obtenez  de  Dieu 
qu’il  s’élève  de  vos  cendres  un  vengeur  illuftre, 
qui  défende  à l’avenir  contre  tous  les  efforts  de 
la  calomnie  le  nom  célébré  d’AuRELiUS,  ü 
faint  & û vénérable  â toutes  les  perfonnes  de 
piété,  & qui  entrant  dans  la  carrière  où  vous 
J)  4 avez, 
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avez  abbatu  les  ennemis  de  la  hiérarchie,  ait  af> 
icz  de  force  pour  vous  fuivre , & pour  marcher 
fur  vos  mêmes  pas.  Que  la  louable  émulation 
de  ce  grand  exemple  fafle  naître  des  imitateurs 
de  votre  zele  & des  heritiers  de  votre  doire  : 
afin  que  fi  la  majefié  de  l’Eglife , dont  l%our 
bruloit  votre  cœur,  vient  un  jour  à être  violée 
par  de  nouveaux  attentats,  elle  trouve  toujours 
oc  nouveaux  défenfeurs  qui  la  foutiennent,  & 
qui  la  rétablifient  dans  la  première  fplendeur. 
Enfin  nous  voulons  que  toute  la  pollerité  fâche 
que  TEglife  Gallicane  fe  reconnotfisuit  très  redeva- 
ble i AuRELius,avouhi  faire  tout  ce  qu’elle  a 
pu  pour  s’acquitter  envers  lui  de  ce  quelle  lui 
devoit:  que  s’il  eft  vivant,  elle  a honoré  fon 
mérite  en  lui  offrant  des  recompenfes  avanta- 
geufes^  5c  s’il  eft  mort,  elle  a honoré  fa  mé- 
moire en  lui  rendant  des  honneurs  publics  : 5c 
que  lorfqu’elle  lui  a élevé  ce  monument  fi  glo- 
rieux, 5c  qui  lui  étoit  fi  juftement  du,  elle  s’eft 
efforcée  d’exciter  tout  ce  que  la  France  peut, 
avoir  de  perfonnes  eminentes  en  piété  5c  bn  do- 
ârine , à contribuer  de  toutes  leurs  forces  au  fbu- 
cien  5c  à la  défenfe  de  l’Eglife , qui  eft  aujour- 
d’hui attaquée  de  toutes  parts,  Ôc  à témoigner ea 
de  femblables  occafions,  la  même  génerofité^ 
la  même  conftance  5c  le  même  zele.  ■ 

FIN. 
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5çs-dirpoiitions  & celles  de  la  communauté 
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Barre’  (Monfîeur)  Curé  de  S.  Mederic  ou  Mcrrt 
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® ASCLK  (Etienne) , Gentilhomme  de  Querd , côh- 
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temporelles  , pendant  qu’il  étoit  à Vincca- 
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vent pas  leur  faire  abandonner  les  âmes: 
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Distractions:  caufe  des  diftraftions  pendant  Is 
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Doamplup  (Jean)  Soudiacre  de  Bordeaux,  ïblitaire 
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des  champs.  278 
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qu’il  éprouve.  7 - 22 

Se  retire  en  Poitou  pour  7 vivre  dan#  la  péni- 
tence: fruits  de  fes  larmes.  19 

Sa  converfion  fut  le  fruit  de  la  prifon  de  M.  de 
S.  Ciran , comment.  Ibid. 

Ordonne  en  mourant  qu’on  l’enterre  aux  pieds 
de  M.  de  S.  Ciran.  7.0 

Sa  maniéré  de  vivre  dans  fa  retraite,  Ibid.  ^ 

Amené  le  jeune  M.  Fontaine  à Port- Royal  des 
champs  ; la  vue  des  exemples  de  pénitence  qa’y 
pratiquoient  les  folitaires  le  remplit  de  confufion. 

23.24 

Humilité’,  la  véritable  gloritie  Dieu  hautement 
de  fes  faveurs.  7/5 

I. 


JUliers  Ecclefîaftique  de  la  paroifTe  de  S.  Mede- 
ric, compagnon  de  M.  Hillerin  dans  fa  re- 
traite & fa  pénitence.  21.  2} 
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LAobardimoiït  (Monfîciir)  Miâtre  requ€>  ' 
tes , puis  lieutenant  dvil , va  pour  interro> 

, ger  M.  de  S-  Clran  à Vincennes.  83^  84 

Va  par  ordre  de  la  Cour  interroger  & expulfer  les 
< folitaires  de  Port  - Royal  des  champs.  84. 8S 
Lindo  (Monfieur)  folitaire  à Port -Royal  des 
champs , fon  caraftere  & fa  mort.  287  - 289 
LiTOLfHi  Maroni  (Henri)  Evêque  de  Bazas , tou-» 

• chê  par  le  livre  de  la  fréquente  communion , fe 
retire  i Port- Royal  des  champs  pour  y faire  pé- 
nitence. 23.  24.  & 277 

Ketourne  dans  fon  Diocefe  par  l’avis  de  M.  Sin- 
glin  où  il  meurt  peu  après.  27s 

Luzanci  v vûjtx,  Arnaud  de  LuzaiicL  . 


M. 

% yfAiTRE  (Monfieur  le)  pere,  Confelller  d’Etat 
& Maître  des  requêtes , reçoit  une  lettre  de 
fon  fils , qui  auroit  fouhaitté  que  l’exemple  de 
■ fa  converfion  fît  quelque  impreflîon  fur  l’cfprit 
- de  fon  pere.  3B 

•Terrible  jugement  de  Dieu  fur  luir  fa  mort  ré- 
. pond  à fa  vie.  iiz 

Maitu  : (Madame  fe)  (Catherine  Arnaud)  fa  grao- 

• de  charité  pour  M.  le  Maitre  fon  fils  aîné.  30.31 
Joie  qu’elle  reüent  de  fa  converfion.  34.  & 41 
Ses  prières  pour  fon  mari^  fes  douleurs  i fa 

• nforc..  . 38.  & 112.  ii^ 

Prend  l’habit  i Port -Royal  de  Paris  (fous  le 

nom  de  Catherine  de  feint  Jean,)  fon  caraétere 
. par  M.  de  S.  Ciran.  113-115 

Sa  joie  lorfque  M.  de  Sad  eft  fait  Prêtre.  36a 
Sa  dodlité  pour  fes  direRcurs.  372 

.Sa  mort  après  de  longues  & doulouieuTes  mala- 
ladies,.  fon  éloge.  400-406 

•Maître  (Antoine  le)  Avocat  au  Parlement  & 
Confelller  d’Etat,  fa  mortification  à Port -Royal* 
‘ des  champs.  28 

Sa  grande  réputation  au  Palais  avant  fa  conver- 
. fion.  ■30 

tou<;2ié  des  dîfcouxs  'de  Mi  de  S*  Ciran  i Ma- 

r - * dame 
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r dame  d*Andilli  mourante.  ' ^ 

Commencement  de  fa  converfîon  & dernier  cf- 

• fort  de  fon  éloquence.  33.  35 

Quitte  le  palais  & écrit  à M.  le  Chancelier,  35-38 
Sa  lettre  à Monlieur  fon  pere.  38  - 40 

Sentimens  de  fes  parens  au  fujet  de  fa  conver- 

A lion.  4D 

" Son  amour  pour  la  retraite  & fon  éloignement 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l’en  diftraire.  42-47 
Se  retire  de  Port -Royal  des  champs  que  les 
Religieufes  avoient  abandonné.  50 

Répand  fon  cœur  dans  une  lettre  à M.  Sin- 
glin  qu’il  choifit  pour  fon  Direfteur  lors  de  l'em-  ^ 
prifonnement  de  M.  de  S.  Ciran.  52-64 

Sentimens  des  perfonnes  du  inonde  au  fujet  de 
' fa  retraite.  , ' 6$ 

Implore  le  fecours  des  prières  des  Religieufes 

• de  Port -Royal  & fur-tout  de  la  Mere  Angélique 
fa  tante’,  dont  il  avoit  déjà  éprouvé  l’efficace 

' avant  fa  converfîon  au  fujet  d’un  mariage  qu'il 
avoit  en  vue.  68.73 

Son  entretien  avec  M-  Singlin  qui  le  prend  fous 
fa  conduite.  73-79  ' 

A ordre  de  la  Cour  de  fe  retirer  de  Port -Royal; 

fes  regrets,  85-86 

Répand  une  odeur  de  vie  à la  Ferté-Milon  où 
il  fe  retire  avec  Mcmfîeur  de  Sericourt  fon 
frere.  86.  87.  & 100 

Grand  deuil  à la  Ferté-Milon  à leur  fortie.  98 
Defîr  qu’ont  de  les  fuivre  les  perfonnes  chez  qui 
ils  demeuroient,  M.  le  Maître  confulte  à ce  fu- 
" jet  M.  de  S.  Ciran.  99-103 

Ses  occupations  à Port  - Royal  des  champs.  104-106 
Ses  fentimens  au  fujet  de  fon  pere.  ni.  112 
Aide  M.  Arnaud  fon  oncle  en  traduifant  pour 
lui  les  pafîages  des  Peres.  135 

On  critique  fes  traduélions,  il  les  interrompt. 

136-138 

Son  ■ long  entretien  avec  M.  de  S.  Ciran  forti  de 
, Vincennes.  161-202 

Sa  conduite  en  conféquence  ‘ de  cet  entretien. 

»'  - 202.  203 

: ■ Dd  5 Sa 
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Sa  douleur  à la  mort  de  M.  de  S.  Cîran;  & re- 
nouvellement de  ferveur  en  lui.  24S  * ^ST 
Reçoit  divers  avis  de  M.  Singlln.  24-7  ^59 

Ses  fentimens  lorfque  M.  de  Sericourt  fon  frere 
lui  témoigne  le  defir  qu’il  a de  fc  faire  Chartreux. 

263  * 2*55 

Reçoit  à la  tête  des  folitaires  de  Port -Royal  àet  - 

' àampsM.  Manguelein  pour  Direfteur,  fon  dif. 

cours  à cette  occafion.  28Z-284- 

Ses  Uaifons  avec  les  Peres  de  la  Congrégation 
de  M.  Matincourt.  , „ . 3°^ 

Oppofition  qu’il  a à prendre  ' M-  de  Saci  pow 
. fon  direfteur,  il  eft  gagné  par  M.  Smglin.  368- 

370 

Témoigne  à M.  de  Saci  la  joie  qu’il  reffent  de 
cette  nouvelle  union.  J77 

Sa  douleur  & celle  de  tout  Port -Royal  a la 
mort  de  Madame  fa  mere. 

Maître  de  Saci  (Ifaac  Louis, le)  fa;reconnoilIance 
pour  Madame  fa  mere.  ^9 

Son  enfance,  noblefle  de  fon  genie,  fes  occu- 
pations. ' ,,  • T\  A 

Combat  beaucoup  pour  nêtre  point  Docteur. 

93*98 

Son  amour  pour  la  pénitence , il  va  paffer  quel- 
que tems  à Port-Royal  des  champs.  116  -U8 
. Tombe  malade , fait  part  à M.  le  Maître  de  fe» 
fentimens  pendant  fa  maladie , fentimens  qu  il 
conferva  toujours.  118-120 

Sa  charité  pour  fes  freres  & pour  les  pauvres. 

120- 122 

Exemple  de  fa  modération,  temperc  le  feu  de 
M.  Arnaud,  releve  le  courage  de  Monfieur  le 
Maitre.  *35  * *38 

Part  qu’il  a aux  fermons  de  M.  Singlin.  3^° 
Beauté  de  fon  cara<^ere.  33^-  337 

Ses  études  toutes  de  piété  : fa  préférence  pour 
S.  Auguftin.  337  * 339 

• Scs  grandes  vertus.  - 339*  34° 

Travaille  de  concert  avec  M.  Arnaud:  caractère 
de  fes  ouvrages.  • 348 

Son  oppofition  4 recevoir  l’ordre  de  P*^**‘j®* 

fondée 
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fondée  fur  la  grande  idée  qu’il  en  a.  • 349-  3Jf 
’Se  détermine  par  l’avis  de  M.  de  Barcos , & àt 
fa  première  Mefle  après  s’y  être  beaucoup  pré- 
paré. 359  361 

de  la  grâce  du  Sacerdoce  en  lui.  363  - 365 
Sa  conduite  dans  la  direétion  des  âmes.  3<^5  - 367 
11  remercie  M.  le  Maître  de  l’Ecrit  qu'il  lui  avoir  en- 
voyé comme  un  gage  de  leur  nouvelle  amitié  & 
en  fait  part  àlaSœurAngelique  de  S. Jean.. 377-379 
Avis  que  lui  donne  M.  Singlin  pour  la  direétion 
des  foütaires  de  Port-Royal  des  champs  dont  il 
l’avoit  chargé;  ufage  qu’il  en  tait.  379-384 
Son  amour  pour  la  retraite  & la  leéture  de 
l’Ecriture  fainte  ; il  tâche  d’infpirer  aux  autres  le 
même  goût.  385 -3?9 

Son  afFeftion  pour  les  enfans,  avis  qu’il  donne 
fur  la  maniéré  de  les  élever.  389  - 396 

Secours  qu’il  rend  à fon  frcre  M.  de  Scricourt: 
fes  difpofitions  à fa  mort.  397.  399 

‘ Fait  paroUre  à la  mort  de  Madame  fa  mere  dont 
il  étoit.Confefleur,  auili  bien  que  des  autres  Rc* 

■ ' ligicufes  de  Port  Royal,  l’empire  qu’il  avoit  fur 
fes  paflîons.  400  - 403 

Maître  de  S Elme  ; (Jean  le)  fon  caraftere  en 
fa  jeunelfc  , fa  mort  édifiante.  120- 121 

Maître  de  Sericourt  : (Simonie)  on  caraélere, 
fuit  d’abord  le  parti  des  armes , furpris  de  la 
convcrfion  de  M.  le  Maître  fon  frere  le  vient 
trouver  à Port  - Royal , eft  touché  de  fes  dif- 
cour.s,  & fe  joint  à lui  après  avoir  écrit  à M.de 
S.  Ciran.  79-83 

‘Obligé  de  quitter  Port -Royal  va  avec  fon  frere 
à la  Ferté-Milon  où  ils, édifient  par  leur  vertu. 

86.  & 100 

’ Offre  fa  main  à M.  Arnaud  pour  tranfcrire  fes 
ouvrages.  135.  *63 

Prend  la  réfolution  de  fe  faire  Chartreux,  eft 
refufé  & revient  à Port -Royal  des  champs.. 

26a-  271 

Sa  mort  fainte:  fon  teftaraent.  396-409 

Maître  de  Vallemokt:  (Charles  le)  fon  caraftera 
en  £a  jeunefle.  120-12» 

Maki 
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üfflNCüfiLsîW  (Pierre)  Prêtre , Oianoine  de  Bea^. 

vais,  touché  par  le  livre  de  ia  frequente  com- 
.^'inunion  fe  retire  à Port-Royal  des  champs  277 
Suit  M.  Litolphi  Maroni  Evêque  de  Bazas  dans 
fon  Diocefe.  278 

Revient  à Port -Royal:  fe  charge  de  la  conduite 
des  foUtaires  Â la  foUkitation  de  M.  Singliir. 

278-284. 

Sa  mort-  284 

Meres  vénérables  à caufe  de  leurs  enfàns.  28.  29 
Moreau  (Raphaël)  Chirurgien  folitaire  à Port- 

Royal  des  champs.  ' 282 

Sa  mort.  O.  310 

Office  divin  : en  - quelle  pofture  on  doit  le 
reciter.  256.  257 

Ouvrages  de  piété  : comment  on  doit  les  compo- 
fer.  P.  171  - 173 

PAlus  (Viétor)  Médecin  folitaire  à Port  - Royal 
, des  champs.  282 

Occafion  de  fa  retraite , devient  Médecin  des 
foKtaires,  fon  caraftere.  301.  302 

Peres  de  l’Eglife,  caraftere  de  leurs  ouvrages  au 
jugement  de  M.  de  S.  Ciran.  176-178 

Petrus  Aurelius  : fon  éloge.  230-234.  &406-410 
PREDICATEUR, comment  il  doit  préparer  fes  fermons 
félon  M.  de  S.  Ciran.  226  - 229 

Prêtrise;  difpofîtions  pour  recevoir  cet  ordre. 

. R.  357  - 359 

Racine  (Agnès  de  fainte  Thecle)  Religieufe 
puis  A.bbe{Te  à Port-Royal , attirée  à Dieu  par 
rôdeur  de  vie  que  répandirent  à la  Ferté-Miîon 
Meflieurs  le  Maître  & de  Sericourt.  lob 

' Rebours  (Antoine)  confefleur  à Port-Royal.  270 
Religieuses  de  Port  - Royal  retirent  de  grands  avan- 
tages de  leur  liaifon  avec  M.  de  S.  Ciran  qui 
devient  leur  confefleur.  31.  & 51. 

Leur  joie  à la  converfion  de  M.  le  Maitre.  40 
Efficace  de  leurs  prières.  ' 69-73 

Ferveur  de  leur  pénitence,  73.  & 78 

Leurs  foupirs  continuels  ne^  peuvent  faire  chan- 
ger les  temblcs  arrêts  de  Dieu,  au  fuje  de 
• M.  le  Maitre  le  pere.  • 112 
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Obtiennent  par  leurs  prières  la  cbni^rfîôn  de 
r M.  Arnaud.  129 

Effet  que  font  |far  elles  les  mflroéUons 
M>  oinglin  leur  cosfefleur  : leurs  difpofittons 
i fon  interdit.  324.  325.  & 329 

Idée  que  l’on  doit  fe  former  d’elles.  332  - 33S 
Accompagnent  par  leurs  vœux  & leurs  prières 
M.  dé  Saci  dans  Ton  ordination.  jfSo 

RiCHfiLiEU  (Arnaud  du  Flefiis  Cardinal  de)  tente 
inutilement  de  gagner  M.  de  S>  Ctran , en&n  le 
fait  arrêter.  47 

Sa  mort,  caufe  d’un  grand  changement, refiexioas 
fur  cet  événement.  153  - i5P 

BiviXKE  (Pierre  de  Pertuis  d’Eragni  de  la)  folitaire 
à Port  - Royal  des  champs.  182 

Sa  mort.  S.  310 

SÂci  (de)  voytK.  Maître  de  Saci. 

Saint. Ci&air  (l’Abbé  de)  voytx.  Verger  efé 
Hauranne. 

Saint-Elms Qean  de)  Maître  de  S.  Elme. 

SiRicouHT  (Simon  de)  vv^tx.  Maître  de  Sericonrt. 
SiNGLiN  (Antoine)  Prêtre , confellèiu:  & fuperieur 
de  Porc -Royal  agit  avec  grande  précaution  à 
.l’égard  de  Monfieur  Hillerin  qui  vouloir  quitter 
fa  Cure.  13.  14 

Parle  fortement  fur  la  tentadon  qu’il  eut  de  la 
reprendre.  if 

Son  caraftere , il  confefle  feul  les  Religieofes  do 
Port  - Royal  lors  de  la  prife  de  M.  de  S.  Ciran.  5 r 
Prend  la  défenfe  de  M.  le  Maître  au  fujet  de 
fa  retraite.  6$-6Z 

Va  voir  M.  le  Maître  à Port  - Royal  des  champs  : 
fon  entretien  avec  lui.  73  -75> 

Témoigne  à M.  de  S.  Ciran  fes  peines  fur  l’e- 
xercicc  du  miaiâere  , & en  reçoit  de  folidea 
avis.  203  - 329 

Ses  peines  fe  renouvellent  à la  mort  de  M.  de 
S.  Ciran:  M.  de  Barcos  les  appaife.  241 

Difpofîtion  & conduite  admirable  de  ce  digne 
Prêtre.  242  - 245 

Va  à Port  • Royal  des  champs  voir  M.  le  Maître 
& les  autres  foUtaires;  leur  donne  d'excellensi 

. . avis 
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avis  fur  les  pénitences  extérieures,  la  commu- 
nion , Tutilité  de  la  retraite , &c.  ,247  - 269 

fortifie  M.  de  Seri  court  dans  fon  deffein  de  fe 
fiiire  Chartreux  :fon  grand  delîrpoirr  la  retraite. 

266 

Engage.  M.  l’Evêque  de  Bazds  à s’en  retourner 
xians  fon  Diocefe.  . 278 

Mené  M.  Mangiielein  à Port -Royal  des  champs 
^ après  lui,  avoir  donné  des  avis  pour  conduire  les 
folitaires.  « • . 278-282 

Ses  fentimens  à la  mort  de  M.Manguelein.  284-286 
Ses  fermons  à Port  - Royal  de  Paris , odeur  de 
vie  pour  les  uns,  odeur  de  mort  pour  les  au- 
tres. ' 320-324 

Eft  interdit , fe  juftifie  auprès  de.  M.  l’Arche- 
vêque de  Paris  qui  lui  rend  fes  pouvoirs  & le 
vient  entendre  prêcher.  324  - 329 

Penfe  à faire  recevoir  l’ordre  de  prêtrife  à M-  de 
Saci.  • 349-352 

Prêche  à la  première  Mefle  de  M.  de  Saci.  361-363 

Prefle  les  folitaires  de- Port -Royal  de  prendre 
M.  de  Saci  pour  leur  confefleur.  365  -367* 
Sa  peine  de  la  refiftance  de  M.  le  Maître,  il  le 
détermine  dans  un  long  entretien-  367  - 376 
Avis  qu’il  donne  à M.  de  Saci  fui  certains  abus^ 
gliffés  parmi  les  folitaires.  379-382- 

SoLiTAiRE  : quel  doit  être  fon  filence.  101  - 103^ 
Quelles  doivent  être  fes'  difpofîtions  & de  quels* 
defauts  il  doit  être  exempt.  260.  280.  28  r. 

. . . 385.  & 386 

Solitaires  de  Port-Royal  des  champs  : fentimens  _ 
dont  on  étoit  pénétré  en  les  voyant.  25  - 27' 
Calomnies  de  leurs  ennemis,  leur  véritable  ca- 
raétere.  272  - 276  ’ 

Reçoivent  M-  Mangueleln  pour  confefleur.  283.284 
Leur  exemple  eft  une  puifTante  prédication , nobles 
fentimens  dont  ils  étoient  pénétrés  : leur  mul- 
tiplication n'initroduit  point  le  relâchement.  Dieu 
fe  plait  à les  bénir  ;leur  confiance  au  milieu  des- 
perfecutions  : exemple  fingulier  de  pénitence  de_ 
l’un  d’eux.  - 303  -320' 

Frayeur  des  uns  qui  les  éloigne  des  faints  or- 
dres* 
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dr« , humilité  des  autres  qui  leur  en  fait  fu> 
fpendre  l’exercice.  35^-357 

Peine  qu’ont  quelques-uns  de  prendre  Al.  de  Saci 
pour  leur  confcilcur.  365.  & 368 

Profitent  des  avis  de  M.  de  Saci  & en  devien- 
nent plus  fbrvens.  383 

Solitude,  Ton  bonheur,  combien  on  y doit  être 
attaché.  258.  259 

T. 

Travail  des  mains,  fon  excellence,  il  doit  être 
temperé.  185.  186 

V. 

âllzmont (Charles de) voytx, Alaitre  de  Valle- 
V mont. 

Verger  de  Hauranne  (Jean  du)  Abbé  de 
S.  Ciran  : fa  vertu  agit  fur  le  cœur  de  M.  Hille- 
rin  qui  l’alloit  voir  en  fa  prifon.  ip 

Son  mérite  eft  connu  de  Port  Royal.  31 

Âfllüe  Madame  d’Andilli  à la  mort.  32 

Conduit  la  converfion  de  M.  le  Maitre  avec  de 
grands  menagemens.  33  - 35 

Sa  lettre  à le  Maitre  au  fujet  de  fa  fainte 
opiniâtreté  pour  la  folitude.  47 

Emprifonné  à caufe  des  biens  qu’il  faifoit  : douleur- 
des  gens  de  bien.  47.  43 

Ecrit  de  fa  prifon  à M.  le  Maitre.  49 

Idée  que  l'on  doit  fe  former  de  lui  , fervices 
qu’on  l’a  empeché  de  rendre  à l’Eglile.  55-63 
Son  état  à Vinafcmes',  il  eft  vifîté  par  M.  l’Efcot,. 

à qui  il  répond  avec  vigueur.  73.  7A- 

Agit  avec  beaucoup  de  circonfpeftion  à l’égard 
de  M-  de  Saci  qui  ne  voulait  point  aller  en  Sor- 
bonne. , P4.  p7 

Ecrit  à M.  le  Maitre  fit  lui  donne  divers  avia- 
fur  le  fîlence,  l’étude  de  l’Hebreu , &c.  101  - ii  i 
Sa  lettre  â M.  le  Maitre  au  fujet  de  la’prife  d’ha- 
bit de  Aladame  fa  mere.  113. 115 

Dans  fes  liens  Dieu  fe  fert  de  lui  poiy:  la  con- 
verfion de  plufieurs  perfonnes,  entre  autres  du 
Gouverneur  de  Vincennes.  123.  124 

Sa  conduite  à l’égaid  de  de  ^tt*mci,  avi» 
qu’il  lui  donne.  j 24 -126 

Son 
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Son  caraftere , fon  grand  mérite  eftcaufe  de  fon 
emprironnement:  calomnies  contre  lui.  135-142' 
On  le  fait  écrire  au  Cardinal  de  Richelieu  , effet. 
. de  la  lettre  ; fes  fentimens  au  fujet  de  cette* 
négociation.  143-152 

Scs  penfées  à la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu. 

^ 154 -156. 

Eft  mis  en  libe  rté , fes  fentimens  à ce  fujet.  157-159 
Va  voir  les  folitaires  de  Port-Royal  des  champs , 
fon  long  entretien  avec  M.  le  Maitre , dans  le- 
quel il  lui  donne  des  réglés  pour  les  études, 
&c.  159  - 202 

Son  zele  pour  l’inflruétion  des  enfans.  192  - 195- 
Donne  d’excellens  avis  à M.  Singlin,  qui  avoit 
de  grandes  peines  fur  la  direftion  & la  prédi- 
cation. 204-229 

Sa  mort:  fentimens  de  fes  amis  â cette  ocea- 
fion.  229.  & 234 

Son  éloge  par  l’Affemblée  du  Clergé  de  France 
de  1646.  231-233.  & 406-410 

Son  éloge  par  l’Auteur  des  Mémoires.  234-240 
Laiffe  par  teftament  fon  cœur  à M.  d’Andilli-  258 
Vie  chrétienne:  en  quoi  elle  confîlle.  168 

Vie  uniforme;  fes  grands  avantages.  , 249 
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